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Q  U  E  s  T  IONS 

SUR 

L'ENCYCLOPÉDIE. 

SOUVERAIN    BIEN. 

XjE  bien-être  çft  rare.  Le  fourerain  bien  et)  ce  inonde  ne 
pourait-il  pas  être*  regardé  comme  fouverainement  chimérique? 
Les  philofophes  Grecs  diicutèrent  longuement  à  leur  ordi- 
naire cette  queflion.  Ne  tous  imaginez-vous  pas,  mon  chez 
leâeur,  roir  des  meadians  qui  raifonnent  fui  la  pierre  philo-^ 
ibphale?' 

Le  fourerain  bien!  quel  mot!  autant  aurait-il  valu  demander 
ce  que  c'eA  que  le  fouverain  bleu ,  ou  le  fourerain  ragoût ,  le 
fouverain  marcher,  le  fouverain  hre,  &c. 

Chacun  met  Ton  bien  où  il  peut ,  &  en  a  autant  qu^il  peut 
«k  fa  façon,  &  a  bien  petite  mefure. 

Quiddem,  quidnon  tlem  ^  renuis  tu  quodjubetaUer, 
Caflor  gaudet  equis  f  ovo  prognatus  eodeat 
Pugttis ,  fiv. 

Callor  Tcuc  des  cheraax ,  FoUux  veut  des  lutteurs: 
Comment  concilier  unt  de  goûts ,  tant  d*tiinneurs! 

Le  plus  grand  bien  eft  celui  qui  vous  déleâe  avec  tant  de 
force,  qu''il  vous  met  dans  TimpuilTance  totale  de  fentir  autre 
chofe ,  comme  le  plus  grand  mal  eft  celui  qui  va  jufqu'à  nous 
priver  de  tout  fentiment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature 
Kumaine,  &  ces  deux  momems  font  courts. 

Il'n'ya  ni  extrêmes  délices,  ni  extrêmes  tourmensqui  puifîent 
Qtujlions  fur  l'Encyclopé£e,  Tom.  II.  A 
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durer  toute  la  vie  :  le  ibijverain  bien  &  le  fouveiain  mal  fbnt 

iJes  chimères. 

Mous  avofis  la  belle  fable  de  Crantor;  il  fait  comparaître  aux 
Jeux  blymplques  là  richeffe,  la  volupté,  la  fartté,  la  vertu; 
chacune  demande  fa  pomme:  îa  richene  dit,  c'eft  moi  qui  fuis 
]e  fouveraîn  bien,  car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens:  la 
volupté  dit,  la  pomme  m'appartient,  car  on  ne  demande  la  ri- 
chefie  que  pour  m'avoir  :  la  fanté  affure  que  fans  elle  ïl  n'y  a 
point  de  volupté^  &  que  la  richeffe  eft  inuiije:  enfin  la  vertu 
repréfenie  quelle  th  au-deffus  des  trois  autres,  parce  qu'avec 
de  l'or,  d«S  plàififs  &ïle  laûnté,  on  peut  fé  rendre  très  mi- 
fërable  Ci  on  fe  conduit'  mal.  La  venu  eut  la  pomme.     . 

La  Éible  eft  très-ineènieufe  ;  elle  le  ferait  encor  plus  fi  Cran- 
tor  avait  dit  que  le  fouverain  bien  efl,  l'affemblage  des  quatre 
rivales  réunies ,  vertu,  fanté ,  richell'e  ^  volupté:  mais  cette  fable 
ne  réfout  ni  ne  peut  réfoudre  la  queflîon  aofurde  du  fouverairt 
bien.  La  vertu  n'eïl  pas  un  bien:  c'e(l  un  devoir;  elle  eft  d'un 
genre  diiFérènt ,  d*un  ordre  fupérieur.  Elle  n'a  rien  à  voir  aux 
lenlktions  dôuldureufes  ou  agrésWcs.  Un  homme  vertueux  avec 
)a  piètre  &  Ja  goutte,  fans  appui,  fans  amis,  privé  du  nécef- 
faire  ,  perfécuté,  enchaîné  par  un  tyran  voluptueux  qui  fe  porte 
bieh,  eft  très  malheureux;  &  le  periecuteat  infolent  qui  careflTe 
une  nouvelle  maîtreflé  fur  fon  lit  de  pourpre  eft  très  heureux. 
Dites  que  le  fage  perïecuté  eft  préférable  a  fon  indigne  perfé- 
cuteur;  dites  que  vous  aimez  l'un,  &  que  vous  détenez  l'autre; 
mais  avouez  que  le  fage  dans  Jes  fers  enrage.  Si  le  iage  o'ea 
convient  pas,  il  vous  trompe,  c'eft  un  charktan.  d) 


B  ï  E  N  S    D'É  G  L  I  S  E. 

Section     première. 

J_j*Ëvàngile  défend  k  ceux  qui   veulent  atteindre  à  la  per-^ 

ieâion ,  d'amaffeU    des    tréfots   &    de    conferver  leurs    bien» 

Matth.  ch.  temporel*.  Notite  thefaunfare  vohis   thejauros  in   terra.    —  Si 

-    *    '  a)  Cet  article  eft  un  de  ceux  qu^oQ  retrouve  ailleurs,  msiis  il  eft  ici  pTa& 

complet. 
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vis  perfècius  effè,  vende   quœ    habes^  Ù  <ia  paupenhus.  -r-  .Êr  ibîd.  t.  25: 
cmnis  qui  relûjuerit   domwn- vel  fiatres ,  aut  jôrores  ^  autJzlioSjibid.y.xf. 
(tut  agms  propur  oomen   meum ,  centuplum   acdpiet ,  ^   v'itat^ 
0t^nam  pojjuiebit. 

Les  apôtres  &  leurs  premiers  fuccelTeurs  ne  recevaient  aucun 
immeubLe,  ils  n'en  acceptaient  que  le  prix;  8(  après  avoir  pré- 
levé ce  qui  était  nécellaire  pour  leur  fuoiîAancej  ils  diltribufiient 
(a  refte  aux  paavtcs.  Saphirs  &  AnanU  ne  donnèrent  pas  leur? 
Ï>ien8  à  5f .  pierre  f  mais  ils  le  vendirent  ôc  lui  en  apportèrent 
le  prix.   Vende  quœ  kabes  £f  da  paupenhus^ 

L'églife  poflédait  déjà  des  biens-fonds  confidérable^  ftjrUiSn. 
du  itroifiétne  fiécle,  pmCque  Dïodèùen  &c  iktaxÙ7z^(i  eçi  pranon" 
cèrent  U  confifcatîon  en  ^02. 

pès.  que  Confiantïn  fut  fur  le  trdne  des  Céfars ,  il  permit  de 
dqter  les  égUfes  comme  Tétaient  les  temples  de  l'ancienne  reli- 
gion; 8c  ^8-lors  l'églife  acquit  de  riches  terres.  St.  Jérômr 
s'en  plaignit  dans  une  de  fes  lettres  à  ^ujîoclùe;  »  Quand  yo.u$  . 
«  les  voyez j  dit-il,  aborder  d'un  air  doux  &  fandifié  les  ri- 
»>  ches  veuves  qu'ils  rencontrent,. .vous  croiriez  que  leur  main 
»  ne  s'étend  que  pour  leur  donner  des  bénédiflions,  mais 
»  c'efl  au  contraire  pour  recevoir  le  priï  de  leur  hypocrific.  « 

Les  Jàints  prêtres  recevaient  fans  demander.  Valentinien  I 
crut  devoir  défendre  aux  ecdéfîal^iques  de  rien  lecevoic  des 
veuves  &  des  femmes  par  teAament,  ni  autrenient.  Cette  loi, 
que  l'on  trouve  au  Code  Tkéodo/Kn,  fut  révoquée  par  Martien 
&  par  Jufiinien. 

Jujîinien^  pour  favorifer  les  eccléfiaftiques,  défendit  aux  juge»     ' 
piar  fa  novelle  XVIlf.  chap.  II.   d'annuUer  les  teAamens  faits 
en   faveur  de  l'églife ,  quand  même  ils  ne  feraient  pas  revêtus 
des  formalités  prefcrites  par  les  loix. 

Anafiafe  avait  flatué  en  491 ,  que  les  biens  d'églife  fis  pref- 
criraient  par  quarante  ans.  Jufîinieii 'm(QXdL  cette  loi  dans  fonCod.tit.A 
code;  mais  ce  prince  qui  changea  continuellement  la  jurifpru-.-^g"^''*" 
<lence ,  étendit  cette  prefcriprion  à  cest  .ans.  Alors  quelques  Cod.  loi 
eccléfiaftiques,  indignes  de  Içux  ptofeflion,  fuppofferent.de  laux^'''^'  *'* 
litres;,  ils  tirèrent  de  la  .pouiifière  dc^-vifiiw  t^ftaroens,  nuls-i,"*"'^^^^ 
fcion  les  aacieoocs  loix,  sasii  yaltiâst  fMivaot  l{»:flau)r£Ues.^»- 
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Les  citoyens  étaient  dépouillés  de  leur  patrimoine  parla  frauda. 
Les  pofleffion*  qui  jufqïies-!à  avaient  été  regardées  comme  fa- 
crées,  furent  envahies  pat  T^glife.  Enfin,  labus  fut  fi  criant, 
que  Jujlimen  lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les  difpofitions  de 
la  loi  ^Anajiafe  par  fa  novclle  CXXXL  chap.  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  longtems  adopté  le  chap.  XL  de 
la  novellé  XVIÏI,  quand  les  legs  faits  à  l'èglife  n'avaient  pour 
objet  que  des  fommes  d*argent,.ou  des  effets  mobilien;  mais 
depuis  l'ordonnance  de  1^35  les  l«g8  pieux  n'ont  plus  ce  privi- 
lège en  France. 

Tour  les  immeubles ,  prefque  tous  les  rois  de  France  depuis 
J'Ai/ifpe  fe  Wïfi ,  ont  défendu  aux  églifesd'en  acquérir  fana 
leur  permiiSon.  Mais  la  plus  efficace  &  toutes  les  loix ,  c'eil 
redit  de  1749,  rédigé  par  le  chancelier  d'AgueJfeau.  Depuis 
cet  éditj^  l'èglife  ne  peut  recevoir  aucun  immeuble,  foit  par  do- 
nation, par  teflament,  ou  par  échange,  fans  lettres-patentes  du 
roi  enrégilltées  en  parlement. 


:CTION       SECONDE. 


Les  biens  d'églife  pendant  les  cinq  premiers  fiécles  de  notre 
ère,  furent  régis  par  des  diacres  qui  en  faifaient  la  diflribution 
aux  clercs  &  aux  pauvres.  Cette  communauté  n'eut  plus  lieu  dès 
la  fin  du  cinauiéme  fiécle;  on  partagea  les  bi^s  de  l'èglife  en 
quatre  parts;  on  en  donna  une  aux  évéques,  une  autre  aux 
clercs ,  une  autre  k  la  fabrique  ,  &  la  quatrième  fut  aHignée  aux 
pauvres. 

fiientât  après  ce  partage,  les  évéques  fe  chargèrent  feuls  des 
quatre  portions  ;  &  c'eû  pourquoi  le  clergé  inférieur  eft  en  général 
très  pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt  le  18  Avril  165 1 , 
qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les- évéques  du  reffort  pour- 
voiraient it  ta  nourriture  des  pauvres,  parfé  lequel  tems  ùide 
ferait  &itè  du  fixiéme  de  tous  les  fruits  que  les  évéques  pren- 
nent dans  les  paroifles  dudit  reffort,  &c. 

En  France  l'èglife  n'aliène -pas  valablement  fes  biens  fans  de 
grandes  formalités,  &  fi  elle  ne  trouve  pas  de  l'avantage  dans 
raliénation,  on  juge  que  l'on  peut  prefcrue  fans  titre,  par  une 
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poflefTion  de  quarante  ans^  les  biens  d'églife;  mais  s'il  paraît 
un  titre,  fcc  qu'il  foit  défeÔueux,  c*eft-à-dire,  que  toute» 
les  formalités  n'y  ayent  pas  été  obfervées,  racquéreur,  nt  fes 
héritiers  ne  peuvent  jamais  prefcrire.  Et  de- là  cette  maxime , 
melius  ejî  non  kabere  titulum  ,  quam  habcre  v'uiojùm.  On  fonde 
cette  jurifprudence  fur  ce  que  l'on  préfume  que  l'acquéreur  dont 
le  titre  n'eiî  pa»  en  forme  eu  de  mauvaife  foi,  &  que  fuivant 
les  canons,  un  poiTeflâur  de  mauvaife  foi  ne  peut  jamais  pref- 
crire.  Mais  celui  qui  n'a  point  de  titres  ne  devrait-il  pas  plutôt 
être  préfumé  ufurpateur^  Peut-on  prétendre  que  le  déÊiut 
d'une  formalité  que  l'od  a  ignorée  foit  une  préfomptîon  de  mau- 
vaife foi?  Doit-on  dépouiller  le  poffeffeur  fur  cette  préfomptîon? 
Doit-on  juger  que  lé  fils  qui  a  trouvé  un  domaine  da.ns  l'hoirie 
de  fon  père ,  le  poflide  avec  mauvaife  foi ,  parce  que  celui 
de  Tes  ancêtres  qui  acquit  ce  domaine  n'a  pas  rempli  une 
formalité  ? 

Les  biens  de  l'églife   néceffaires  au  maintien   d'un  ordre  ref- 

Eeâable ,  ne  font  point  d'une  autre  nature  que  ceux  de  la  no- 
leffe  &  du  tiers-état;  les  uns  &  les  autres  devraient  être  affu- 
jettis  aux  mêmes  règles.  On  fe  rapproche  aujourd'hui  autant 
qu'on  le  peut  de  cette  jurifprudence  équitable. 

Il  femble  que  les  prêtres  &  les  moines  qui  afpirent  à  la  per- 
foâion  évangélique ,  ne  devraient  jamais  avoir  des  procès  >  &  m    1,    ■, 
ei  qui  vult  tecum  judicio  contenderCf  &  tunicam  tuam  toUere,  di'\,f,'^* 
mitte  «  ù  paîlium. 

St.  Bafile  entend  fans  doute  parler  de  ce  pafTage,   lorfqu'il 
dit,  qu'il  y  a  dans  l'Evangile  une  loi  expreiTe,  qui  défend  aux^L,^' 
chrétiens   d'avoir  jamais  aucun   procès.    Salvien  a  entendu  dégrade.  De 
inême  ce  pa0âge.  Jubet  Chrifîus  ne  îitigemus  nec  folum  jubet ,  ^f/*^ 
Jèd  in  tamum  hoc  jubet  ut  ipfa  nos  de  quibus  Us  ejîj  relinquere  iiL  p»p- 
jubeat ,  dummodo  litibus  exuamur.  27'.^'J;^* 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  auffi  réitéré  ces  défenfes.   ""  '  **' 
Epîfcopus  nec  provocatus  de  rébus  tranjîtorîis  litiget. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'eft  pas  jufte  qu'un  évêque  aban-  ■     . 
donne  fes  droits;  il  eA  homme,   il  doit  jouir  du  bien  que  les 
hommes  lui  ont  donné;  il  ne  fiiut  pas  qu'on  le  vole  parce  qu'il 
-eft  prêtre. 

(  Ces  deux  ferions  font  de  Mr.  ChùAin  t  câèbn  avocat  au  par- 
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lement  <ie  Befançon,  qui  s'ejî  fait  une  réputation  immortelle  dans 
Jhn  pays^  en  plaidant  pour  abolir  la  fitvitude.  ) 

De   la   pluralité   des  bénéfices,   des  abbayes  en  com- 
mande, ET  des  moines  qui  ONT  DES  ESCLAVES. 
SecHon  troijîéme. 

11  en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices,  archevêchés,  évê- 
chés,  abbayes,  de  trente,  quarante,  cinquante,  Soixante  mille 
florins  d'Empire,  comme  de  la  pluralité  des  femmes;  c'eft  un 
droit  qui  n'appartient  qu'aux  hommes  puiilans. 

Un  prince  de  l'Empire,  cadet  de  (a.  maifon,  ferait  bien  peu. 
chrétien  s'il  n'avait  qu'un  feul  évèchéi  il  lui  en  faut  quatre  ou 
cinq  pour  conflater  là  catholicité.  >  Mais  un  pauvre  curé  qui  n'a 
pas  de  quoi  vivre,  ne  peut  guères  parvenir  à  deux  bénéfices; 
du  moins  rien  n'eft  plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu'il  était  dans  la  règle  ;  qu'il  n'avait  quVa 
feul  bénéfice,  &  qu'il  s'en  contentait,  avait  très  grande  raifor. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  Ebrouin  évéque  de  Poitiers , 
fut  le  premier  qui  eut  à  la  fois  une  abbaye  &  un  évêché.  L'em- 
pereur Charles  k  chauve  lui  fit  ces  deux  préfens.  L'abbaye  était 
celle  de  S.  Germain-des- Prés- les- Paris.  C'était  un  gros  mpr* 
ceau,  mais  pas  fi  gros  qu'aujourd'hui. 

Avant  cet  Ebrouin  nous  voyous  force  gens  d'églife  poflfédet 
plufieurs  abbayes. 

Aicuin  diacre,  favcwi  de  Ckarîemagne ^  poiTédait  ^  la  fois  celles 
de  St.  Martin-de-.Tôurs,  de  Ferrières,  de  Comeri  &  quelques 
autres.  On  ne  fauiait  trop  en  avoir;  car  fi  on  ed  un  faint^-  on 
édifie  pIusd'atne8;âL  fion  aie  mtlheur  d'être  un  honnête  homme 
du  monde,  on  vit  plus  agréablement. 

Il  fe  pourait  bien  que  dès  ce  tem«-là  ces  abbés  fuflent  com- 
mandataires  ;  car  ils  ne  pou^îen.t  réciter  l'office  dans  fept  ou 
huit  endroits  à  la  fois.  Charles  Martel &l  Pépin  {qu  fils,  qui  avaient 
-plis  pour  eux  tant  d'abbayes ,  n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelleeft  la  difiërenca  entre  un  abbé  conimandataire  &  un 
abbé  qu'on  appelle  régulier?  La  même  qu'entre  un  homme  qui 
a  cinquante  mille  écus  de  rente  pour  fe  réjouir,  &  un  homme 
qui  a  cinquante  mille  écus  pour  gouverner. 
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Ci  n  ert  pas  qii'il  ne  fbit  loifiblË  aux   abbés  réguliers  de  fe 

téjouït  ïwifft.  Voici  comitie  s'exprimait  fur  Icuf  douce  joie  Jean 

Tritkême  dafrt  unfe  da  fes  hdrihguéS)  en  préfcnce  d'une  conro- 

cadons  d'abbés  bénédidins. 

Itnper'o  f  B-iccho  Indulgent  yenenque  aefanda,  &c. 

En  voici  une   traduâlon ,    ou  plutôt  une  imitation  faite  par 
uâe  bohae  amis,  quelque  tesis  apràs  J«an  Tmhême, 

»  Us  fe  moquent  du  del  8c  àt  U  providence  , 

n  Ils  aiment  mieux  Bacchos  &  fa  mère  d'amour; 

1*  Ce  font  leats  deux  grands  faînts  pour  la  nuit  &  le  jour. 

>*  Des  pauvret  k  prix  d'dr  ils  vendant  la  fubftanci:* 

m  Us  s'abreuvent  dans  l'or,  l'or  eft  fut  leurs  lambris; 

>■  Ii'or  eft  fur  leurs  «atins  qu'on  paye  au  fJuf  haut  prix. 

M  Et  palTint  motletnent  de  leut  lit  à  la  table, 

»  Ih  M  craignent  ni  joîx ,  ni  roi) ,  ni  d:e8 ,  ni  diable. 

Jean  Trithéme,  comme  on  voit»  était  de  très  méchante  ha- 
ineux On  eue  pu  lui  répondre  ce  que  difait  Ce/âravantles  ides 
de  Mars;  Ce  n'ejî  pas  ces  voluptueux  que  Je  crains  y  ce  font  ces 
raifbrmeurs  ma'-'^res  ù  pâles.  Les  moines  qui  chantent  le  peiyi- 
-  guium  Venerh  pour  matines  ,  ne  font  pas  dangereux.  Les  moines 
argumentant,  préchans»  cabalans,  ont  fait  Deaucoup  plia  de 
^mai  que  tous  ceux  dont  parle  Jean  Trithéme. 

-  Lei  mohre*  ont  été  auffî  maltraités  par  l'évêque  célèbre  da 
Bellal  qu'ils  l'avaient  été  par  l'abbé  Trithéme.  Il  leur  applique, 
dans  fon  apocaljrpfe  de  Méliton,  ces  paroles  d'Ofée  :  fauches 
gMJfes  qui  frujîrei^  Us  pauvres  f  qui  £te$  fans  ceffe ,  j4pponet  & 
nous  boironsy  le  Seigneur  a  Jure  par  Jhn  faint  nom  que  voici  les 
Jours  qui  viendront  fur  vous  ;  vous  aure-^  agacenient  de  dents  Ù 

difette  de  pain  en  toutes  vos  maifons,  , 

La  prédiâion  ne  s^efl  pas  accomplie;  mais  l'effflit  de  police 
qui^s'eft  répandu  dans  toute  l'Europe,  en  mettant  des  bornes  à 
la  cupidité  des  moines,  leur  a  iafpiré  plus  de  décence. 

-  Il  £iat  convenir  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit   contre  leurs 
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abus.,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des  hommes  éminens  en 
fcience  &  en  vertu  ;  que  s'ils  ont   fait  de  grands  maui  ils  ont 
rendu  de  grands  fervices,  &  qu'en  général  ont  doit  les  plaindre 
encor  plus  que  les  condamner. 

Des    biens    de    l'é  g  l  i  s  z. 

Section  quatrième. 

Tous  les  abus  grofliers  qui  durèrent  dans  la  diflribution  des 
bénéiîces  depuis  le  dixième  Itécle  jurqu'au  feîziéme,  ne  fubfiilent 
plus  aujourd'hui;  s'ils  font  inféparables  de  la  nature  humaine, 
ils  font  beaucoup  moins  révoltans  par  la  décence  qui  les  couvre. 
Un  Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire,  O  domina 
quxfacîîïs  placitum  domini  epîfcopï ,  (fc.  O  madame  qui  fiâtes  le 
plaijir  de  monjîeur  l'e'veque  ;  fi  vous  demande^  comment  cet  enfimt 
de  dix  ans  a  eu  un  bénéfice,  on  vous  répondra  que  madame  fix 
mère  était  fi>rt  privée  de  monfieur  Vévêque. 

On  n'entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Menot  criant ,  deux 
crojfes,  deux  mitres ,  Cf  adhuc  non  fiint  contenti.  Entre  vous ^  mej~ 
dames,  qui  faites  à  monfieur  Vévêque  le  plaifir  quèjàve^^  oh  oh  l 
il  fera  du  bîert  à  mon  jils^  ce  fera  un  des  mieux  pourvu,s  en  l'é- 
glîjèi  ifii  pionotani  qui  kabent  ilîas  difpenfas  ad  tria,  immb  in 
quindecim  bénéficia,  ^  funt  fimoniaci  ij  facnle^i:  Cf  non  cejfant 
ar/ipere  bénéficia,  incompatibÙia:  idemeft  eis.  Sivacet  epifiopatus , 
pro  eo  habendo  dabitur  unus  grojfus  fafciculus  alïoram  oeneficiorum. 
Primo  accumuîabuntur  archidiaconatus ,  abbatice ,  duo  prioratus  , 
quatuor  aut  quinque  prœbendœ,  ù  dabuntur  kœc  omnia  pro  re~ 
compenfatione. 

bti  ces  protonotaires  qui  ont  des  difpenfes  pour  trois,  ou  même 
quinze  bénéfices,  font  fimoniaques  &  lâcnlèges,  &  Il  on  ne 
ceffe  d'accrocher  des  bénéfices  incompatibles  ,  c'eft  même  chofe 
pour  eux.  Il  vaque  un  bénéfice;  pour  l'avoir  on  vous  donnera 
une  poignée  d'autres  bénéficeB,  un  archidiaconat,  des  abbayes» 
deux  prieurés,  quatre  ou  cinq  prébendes,  &  tout  cela  pour 
faire  là  compenfatïon. 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit  s'exprime  ainfi? 
»  Pâni  quatre  plaideurs  qu'on  rencontre  au  palais,  il  y  a  tou- 

ÎQun 
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■H  Jours  un  mdîne  ;  8c  fi  on  leur  démande  ce  qu'ils  Ibnt  ïi,  tyi 
M  cléricus  répondra  ,  notre  chapitre  eil  bandé  contre  )e  doyen  ^ 
»  contre  l'évoque  &  contre  les  aunes  officiers»  &  je  vais  après 
M  les  queuei  de  cei  meHîeurs  pour'  cette  âSai.T$.  Et  tpj ,  maître 
»  mbine,  que  faîs-tu  ici?  Je.  plaide  une  .a^hfiyf,  de  httitfeot 
»  livres  de  rente  pour  mon  maître.  Çr'toi,. moiçe  blanc  ?  J[e 
M  plaide  Un  petit  priori  pour  moi.  Et.  vous  ,  mendians  ^..qi^i 
»  n'avez  terte ,  ni  fîUonj  que  battez-vous  ici  le  pavé?  hs  roi 
»  nous  a  oâroié  du  Tel ,  du  bois  &  autres  chofes  :  mais  Tes  officiers 
n  nous  les  dénient.  Ou  bien  ^  un  tel  curé  par  fon  ^avarice  8c 
»  envie  .nous  veut  empêcher  la.fépulture  6c  fa  dernière  volonté 
»  d'un  qui  éfï  mort  ces  jours  paOes  j  j;elleinçnt  qu'il  nous  ed 
»  iforce  d'en  venir  à  la  cour.  « 

II  eft  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  retentiffent  tous  Ui-  tri- 
bunaux de  I  eglife  catholique  romaine,  n'efl  point  déraciné. 

Il  en  eft  un  plus  funefte  encor ,  c'eft  celui  d'avoir  permis  aux 
bénédiâins ,  aux  bernardins,  aux  chartreux  même,  d'avoir  àst 
mainmortables  >  des  eCclaves.  On  diftingue  fous  leur  dominatipo 
idatis  plufîeurs  provinces  de  France  &c  en  Allemagne. 

Elcla.vag^e  de  la  perfonne, 

Efclarage  des  biens  ^ 

Efclavage  de  la  perfonne  &  des  biens. 

'L'efclavage  de  la  perfonne  confifle  dans  rïacapacité  de  diCp6~ 
&r  de  fes  biens  en  faveur  de  iès  enfans.,  s'ils  j^'o^it  pas  toujours 
vécu  avec  leur  père  dans  là  rinême  niaifon  8c  k  la  même  ta- 
ble. Alors  tout  .appartient  aux  it)oines.  Le  bien  d'un  habitant 
du  mont  ^ura  mis  entre  les.  mains  d'un  notaire  de  Paris ,  de-^ 
vient  dans  Paris  même,  la  proie  de  ceux  qui  oiiginaîrcment 
avaient  embrafl'é  la  ^pauvreté  évangélique  au  piont  Jura.  Le. 
fils  demande  l'aiimône  k  la  porte  de  la  maifon  que  fon  père  a 
bâfie  ;  &  les  moines ,'  bien  loin  de  lui  donqei  cette  aumône  , 
s'arrogent  jufqu'au  droit  dé  ne  point  payer  les  créanciess  du  pâje, 
&  de  regarder  Comme  nulles  les  .dette»  'hypothéquées  fur  la 
tiiaifon  dont  ils  s'empàrem.  La  veuve  fç  .jette  en,  vain, à.. leurs 
pieds  pdur  obtenir  une  partie  de.fa.  dot.  Cette 4ot^ ces. ci;éances  -,. 
ce  bien  paternel ,  tout  appartient  de  droit  divin  aux  moines. 
Les  créanciers,  la  veuve,  les  eofani,  tout  'meurt  dans  la  men- 
dicité, 

QueJïioBs  fur  l'Ettcyciopèdk,  Tom,  II,  B 
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L^j^fclavage .  réel  efl  celui  qui  eu  atk&i  k  une  babitation, 
QuiconqAié  vient  occuper  une  maifon  dans  I  empire  He  ces  moines, 
&  y  deffieure  un  an  &  un  jour  ;,  devient  Igur  fetf  ppùi  jamais, 
li  eft  arrivé  quelquefois  qu'un  négociant  Fiançais,  père  de  fà- 
fnille^  attiré  pà,r  fes  affaires  dans  ce  pays  b^r^fite  ,  y .  âyai^t 
pris  une  maîfoft  à  loyer  pendant  une  année,  §c.  étant  mQTt-cn- 
fuire'daiji  fa  p'i^riè  ,  dans  une  autre  province  de  France^  ia 
veuve,,  fes  enfan's  ont  été  tout  étonnés  de  voit  dès "  huiflierj 
venir  s'emparer  de  leurs  meubles,  avec  des  paréatîs»  les  vendre 
au  'nom  de  Si.  Claude ,  &  chaflér  une  famille  entière,  de  la  maifon 
de  fon  père. 

L*elclavage  'mixte  éfl  celui  qui  éunt  compofé  des  depx ,  eft 
ce  que  U  rapacité  à  jaVnàis  inventé,  de  plus  exétrabie  ^  &  ce  fjue 
les  brigands  n'oferaieîit  pas>mêrne.  imaginer.  '     '       .       .  ■ 

il  y  a  donc  des  'peuples  chrétiens  gémi0ans  dans'  un  trtp!« 
efclavage  fous  des  moines  qui  ont  fait  voeu  d'humilité  &  ce 
pauvreté  !  chacun  demande  comment  les  gcuvernemens  fcuf- 
frent  ces  fatales  coniradiflions  ?  C'eft  que  les  moines  font  ri- 
ches ;  &  leurs  efclares-  fonf  pauvres.  Ceft  que  les  moines  , 
pour  conferver  leur  droit  à^attila  ,  font  des  préfens  aux  com- 
mis ,  aux  maîtrefles  de  ceux,  qui  pourraient  interpofer  leur  au- 
torité pour  réprimer  une  telle  oppreiTion.  Le  fort  écrafe  tou- 
jours le  faible.  Mais  pourquoi  faut-il  que  les  moines  foient  les 
plus  forts  ? 

Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine  dont  le  couvent  efl 
riche  !  la  comparaifon  continuelle  qu'il  fait  de  fa  fervitude  8b 
de  fa  miffere  avec  i'empire  &  Topulerce,  de  l'àbbé,  du  prie^iir  ^ 
du  procuKur,  du  fecrétaire  ,  du  maître  des  bois  ,  &c. ,  luï 
déchire  lame  —  à  l'égUfe  iSc  au  réfedoire.  Il  maudit  le  jour 
où  il  prononça  fes  vœux  imprudens  &  abfurdes  :  il  fe  défefpere  ; 
il  voudrait  que  tous  les. hommes  faifent  aufTi  malheureux  que 
lui.  S'il  a  quelque  talent'  p'our  contrefaire  les  écritures  ,  il  l'em- 
ployé en  faifantde  fiauffes  chartes  pour  'plaire  ap  fous-prieur; 
il  accable  les  payfaôs'qûi  cnt'lé  malheur  inexprimable  .d'être 
raflaux'  d'un  couvent  :  étant  devlènu  bon  faul&ire ,  il  parvient 
aux  charges  :  Se  comme  il  eft'  fdit  ignorant  «  'il  meuit  dans  le 
doute  Se  dans  la  rage. 
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T  O  U  T    E  S  T    B  ï  E  N.  ;    ■•  ■' 

«I  E^vous.prie  ,  meffieurs,  de  m'expliquer  lé  toute/}  Biertf  €at 
je  ne  Tentetidé  pas.  '  ;    :  /    , 

Cela  iîgmfis.-  t  -  i! ,  toue  eft  -arrangé  j  tout  ejt  oriicfkné ,  fui- 
Tant  h  thédrie  '  des  '  fotctïi  mi^iiAttité*  ?"^je  tomppends  6c  ;é 
Tavoue.    .-     ■' .*  '    .    '  '  ■'    ■    '"^''  '■  ^ -•''   ^•■■--  ■    i^  >    ,    >•■  ^ 

Entendez  -  TOUS  <{ue  chacun  fe'-porté  bieflV'îu'if  ^  de  quoi 
Vivre,  &  que  jjerforiiie  né  fouffVé?  tous -fevez^  coriibien  cela  eft 
feu-i.  ■    ■  ■    - 

Votre  idée  efi-îl!e  que.le»  caïainiré*  lainèiitables  qui  affligent 
la  terre  font  bien  par  rapport  À  DiEU  &  le  réjouillènt.?  Je  ne  brd» 
point  cette' îiôrrenr ,  ni  tous  iién  plus.        -■'  '    ■  -' 

De  grâce,  expnc^uez  -  moi  '  le  tout  eJfiten.Vla 
fonneur- daigna  laifler  à  Dieu  la  liberté  de  faire  cit 
pat  la  raifon',  tjit-il ,  qu'il'  ny-a  que  cinq  corps  folii 
en  géométrie  ,  le  rictraèdre  ,  le  .cube  ,  l'exaèdrè  ,  le  < 
J'icofaèdrci  Mais  ■*  pourquoi  Téfferrer  ainfi  là  puîflai 
pourquoi  ne  lui  pas  permettre  la  iphère,  qui  eft  iW 
^iéte\- &'  blême  lé  cÔne  ,  la'pyratïiide  a'-j^ufîeurs' faces î' le 
■  cylindre  ?  6tc.-   ■  '      '  ;  ■  ^'  .       >■  ..  '■   ■  -■  -  '  ■  ■' 

Di'^u  chbifît,.  feJoà  lui  ,îi^ceflai^èment  le  meilleur  des  n'dnde* 
polfibles  ;  cefyftême  k'été  émbraffé  par -plufieurs  philofophts 
chrétiens ,  quoiqu'il  femble -répugner  au  dogme  dû  péché  originel.' 
Car  noHe  gtobe  ^  après xette  tranfj^^elïioit ,  n'efl  plus'  le  meiilcut 
derf'globcs^  il  l'était  auparavant  i  ir'^oufàit''doiiç!'rétre  ertcore'^ 
&'  bien  d^s  gens  tpoyent' ^ulil  eft  le-  piife''des  klcbcs  ^Hau-lità* 
dTêtrefemeilTeiir/  .  ■  '  ■  •  "  '  *  ^  ''  -y  ■  >?  .  .  j,j  *  -  « 
-  Liihnîtv^.  àAxh  ii^fù'oâièée  i  prit  fé'pa'rt!idt^?iifft>>f.'iPIusd'iiilf 
leâeur  s'eft  plaint  de  n'entendre  pas  plus  rùii'''^é;l'^titïé"rpduï 
nous ,  après  les  avoir  >us  tous  deur  plus  d'une  fiyis--,  nous  avouon» 
•être  ignorance ,  félon  notire-çoutuAie  j8c  puifque- l'Evangile  n* 
nous  a  rien  révélé  fur  cette  queftion ,  nous  demeurons  "fans  rèAiétdJ* 
dâns-nbs^érièfetes.;'  '^  '  '^  •■' .  i-"  ■\r-''  ']  v:'  ""-^  \ '■  ■  ^ 
■"■£«'Z'/itr?^'qui  parle  de;rt>utià  parlé  d\i,  pécht"  originel  aufl?'? 
&' comme 'lottt  Hoûmie' â' fyftêihe- fait 'entier  dans  fon  platf 
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tout  ce  qui  peut  le  contredire  .il  imagina  que  la  défobéiflànce 
envers  Di£ÏÏ.,'"5t  î'eVmanieiîrs  épouvantables  qui'  1  ont  fuivié  , 
étaient  des  paxoesl  kncégrajites  du  meillsur  ^des  mondes ,  des 
ingrédiens  nécellaires  de  tout  la  félicité  ^olTible.  Caîla  caUa 
J^nor  don  Ctuïon  ;  redo  che  fi,'  hfi^e  e  pof  fit  ben. 

Quoi  !  être  challé  d'un  lieu  de  délices  ,  où  l'on  aurait  vécu  \ 
jamais.^.  J^OE^  n'avait  pas-mang^  une  pumm&i*^  QLK>i  !  faire  dans 
Ja  mifèiç^^  de»  en^uf  mii^f^)^  &^crin]iiiyîs  qui  fouâriioat 
tout  ,  qui  feront  tout  fouffirir  aux  autres  ?  Qcioi  !  éprouver 
jtoutes  les.  m^|a4i^^  fentir  toiç  les  chagûas  >  mourir  dan|  la 
ciouleuTy  Çc  ppvr-  lairaîchi^'âi^Ht  être,  brijié  dans  l'éteinité  d«s 
fiécles;ce  partage  elî-il  bien  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  ?  Cela 
li'eA  -pas  trop  ban  poux  iiv}ut.;.  &  eq  quoi  cela.pêuc-iL  être,  bon 
iî9^F.pïBu?,.L  :j,,,.-  :    ..  ,,  .  ,    ,  ■.    ;  ,         ;    t 

Leibnit^  Tentait  qu'il  n'y  j^^  riep.i  fépondre;,.auiB  fit-il  de 
gros  livrai  dans  Je^uels  iî.^e  s'eowfuiait  pa». 

iJi£r  qur'il  y  .jùi-du  mai ,  cela  peut  être  dit  en  riant  par.uk 
"Luvullus  qui  Ç^  porte  bi<en,&tqui  fait  un  bon  dîner  avec  fesamis 
&  fa^majtreffejdanf  le  falion  d*W/«>//on;  mais  qu'il  mette  la  tèie 
i  fa,  fcnétrj;.5iiî..vci;(a  des  Hialheuneùx;  qu'îla^  la  £évïe,  il  t« 
icra^ini-mèfl?ç.-  ;  ;     ^^  '        '    ',    ■      ■  ■  i 

. ,  Je  n'aime .poipt  à  citer  ;  ç'eftd'ordinaire  upe  befognc  épineufe; 
on  néglige  ce  qui"  précède  &  ce  qui_  fuit  l'endroit  qu.'on  çjçe ,  8j 
on  ^'expofe  à.  mille  «fuçEeUe^.  il  faut  [  pourtast  que  je  tite- 
taciance,  pé(Ç  de  règlife,  qui  daqs  fon  cfiap.  '^IW  àt  la  coUi^ 
ft  Dieu  j  fait  parlet  ainfi  Epicure .:  »  Ou  Dieu  veut  ôter  le 
»  mal  de;  ce  inonde ,  &  ne  le  peut  ;  pu  il  le  peut ,  &c  ne  le 
»  veut  pjf  ;  on.  il  ne  Iç  peut,  ni.ae.L&vveut  ;  pu  enfin  il  l&veut 
»>.  &  le  peut.;  S'il  le^veift  &■  nejîq;peut'pas  ,  f '^  impuiiîànce  j 
»  ce  qut'ell  contraire  k  la  nature  de  DiEU  ;  s'il  le  peut  &,iie 
i^  fe  vqiçpiï&^^c'-eft; méchanceté  ..,& 'cela'  e^  non  moin§  con-, 
M  traire  à/aii^ture  ;'p'ij  ne  le  veut  ni  ne.le  peut,  c'cft  ï  la  foi^ 
M  méchanceté ôt impuifliince ;  ».'il  le  veut  &  le  peut  (ccquiftui 
»  de  cespartieS'^opvient  VpJ^V)»  d^où  vient  donc  le  mal,  £ux 
^"la te;çe?-«,.   '    ■     .;,  ..-i  . .,       ■.  (..i  ' 

L'argument  eft  preiflànt,  auffi  Laclance  y  répond  ioit  raaU 
eri(;9,irant  que  DiEU;  veut  1&  i];a]4,.iBaii)  q^'il  oous.  a  doçné 
1*  ^S?-^^  '^^'^?  U^uelI&:oD   acquii^rt  le  Ij^^rit  Ji  '/aut.  aiw^eç 
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quéetEtte:  séponfe  eQ  .bien  faibU'en'<Dmpait^tidâ  ('«bjeC'r 
tion  ;  car  elle  fuppofe  que  Dieu  ne  pouvait  flpnnef  h  .^^^9 
qu'en  prodtuiàiit  k  nifil4  &  puis  »  nom-  afont<  uoc  plaifante  4-- 
geffe!         ■ 

L'origine  dn  tnal  a  toujours  été  un  akim&  dont  perfonne  n'a 
pu  voir  te  fond.  C'e^ce  quiiéduillt  tant  d'anciens  philoibphes 
&  des  fêgHlateurs  à  lecourir  à  lèeux  principes  ,  l 'uin  bon  ^  l'ajUtra 
tnauvais;  'Typhon  était  le  mauTaù  principe  chez  les  Egyptiens  ; 
Ar'uume  chez  Içs  Pcrfes.  Les  manichéens  adoptèrent ,  comme  on 
Jair,  cette  théologie  ;.  n^is  comme  ces  gens-rlà  n'avaient  jamais 
parlé  niaubpo,  ni  au  mauvais  principe,  il  île  faiit  pas  les  en 
croire  iîir  leur  parole. 

Parmi  les  atuurdités. dont  C£  inonde  regorge,  &  qu'on  peut 
mettre  aunombrede  ncàiinauSjCen'eil  pas  une  abrurdité.  légère 

Sue  d'avoir  fuppofé  deux  êtres  tout-puiilaos  j,  fe  battant  à  qui 
âs  deux  mettrait  plus  du  fien  danftce  mondç^Sc  f^ifant  un  traité 
cofnme  lei  deux  médecins  de  MoUèrv  i.  paHe^mpi  l'émétiqnq  ^  k 
VQUft  pafferai  la  faignée.  ,  .^■'. 

B^tjiluie ,  après  les  platonicien»',  prétendit,  dès  le  premier  fîécl^ 
de  l'eglife,  que  Dieu  avaii:  donné  notre  monde  iiaire  àlâsder- 
ùers  doges  ;  &  que  ceux-ci  n'étant  pas  ha)>il4s ,  iirent  le^  chofe« 
telles  que.  nous  les.eoyooa.  Cette  iàbl^  théologique  tombe  en 
pouflière  par  l'objéâion  terrible ,.  qu'il  n'eft  pas  dans  la  natur^ 
^'un  DuU tout-puiflànr  &,toi)t  iage,:djg  fatre  hitit  ua  tno^de 
par  des  architefles  qui  n'y  entendent  rien.     ^,,  ,, 

Sirmn  qui  a  fenti  ]  ohje^ion ,  la  prévietnt  en  difant ,  que 
L'ange  qui  prélîdait  à  l'iulier  eil  damné  pour  avoir  lî  mal 
^it  /on.  ouvrage  ;  mais  ia:  briUure  de  cet  iiige  ne  .oOus  guérit 

paa.^ ,   :       -..:■■::■■■:  ,.■._• 

-  Lavantuie  de  Fantiore.  chez  les  Grecs  ,,  nft  répotid  pas  mieu« 
^  robjeâion..La  boetè' ou.  iie  .trouvept.  tou^  ks  matix,,  :&  au 
£and'de  laquelle  KeAe  relpéiancei  efi À  la  vérité  une  atiégorie 
dharmaMe ;  mais  cette  Pandore-  ne  fut  faite  par  Vitlcaïn  que  ^ 
pour.  j&  vjcngei  de  P/amtthâe.^  qui  avait  iait  un  homme  avec  de  la 
boue.  -_ 

lies  Indkni  flîont -pw  mieux  rencontré  ; .  Pi.Ep  ayant  créé 
I-'homme^  il 'lui  <doaila\;Dnei.diogue  qui  lui  a(ruTai|  une  Anté 
petmiioemci^irboiQi^  châigçaiwi  âaede  ia  drogue^. l'âne  eut 


cby  Google 


ï4  T  O  UT    E  S  T    B  I  En. 

foif,  \è  ferpenc  lui  enfeigna  'une  fontaine  l  fie  pendant  que  l'ine 
buvait ,  le  lerpent  prit  la  drogue  poUr  lui. 

- 'Les  Syriepï  imaginèrent  que  l'homme  &  la  famine  ajrant  été 
créés  dans  le  quatrième  ciel,  ils  s'avilerent  de  manger  d'une  ga* 
Jette,  au-lieu  de  T'ambrofie  qui  était  leur  mets  naturel.  L'ambrofie 
s'exhalait  par  les  pores ,  mais  après  avoir  mangé  de  la  galette , 

'  il  falait  aller  ii  la  Telle.  L'homme  &  lafennme  prièrent  un  ange  de 
leur  ènfeigner  où  était  la  garderobe.  Voyez-vous  ^leur  dltl'ange , 
cette  petite  planète ,  grande  comme  rien,  qui  ell  à  quelque  Toixante 
millions  de  lieiies  d'ici,  c'cft-làle  privé  de  l'univers,  allez-y  au 
plus  vite  ;  ils  y  allèreat  j  on  les  y  laiâà;  &  c'eA  depuis  ce  tems 
que  notre  monde  fut  ce  qu'il  efl. 

'  On  demandera  toujours  aux  Syriens,  pourquoi  Dieu  permit 
que  l'homme  mangeât  la  galette,  &  qu>'il  nous  enarrivât  une  Êsule 
de  mauJt  fi  épouvantables?         .... 

Je-  pàffe  vite  de  ce  quatrième  ciel,  à  mylord  SoUnghroke  ^ 
pout  ne  pas  nt'entiuyer;  Cet  homme ,  qui  avait  fans  dou^e 
un  grand  génie ,  donna  au  célèbre  Pope  fon  plan  du  tout  ejl 
i«n /qu'ofl  retrouve  en  effet, mot  pour  mot  dan»  les'œuvre» 
pofthumes  de  mylord  Bolinghroke  ,>  &  que  mylord  She^sbury 
avait  '  auparavant  in^ré  dans  fes  cùraMénftiqueSi  Lifei  da-ns 
iS^a/fs/w/y  liç  chapitre  <{»   moralijïei  y  vous  i  y  vcccez    cps   ^À't 

siA^i'i  ■   ■■  '■     ■  :    >    '  '  ■  =  -  '^  ■  ;   '-  ■■ 

-■'»»  On^- a  teaHCOBp  à  répondfe  à -ces    plaintes   des  «léfaut» 
M  de    la  nature.  Comment  eft-elle  fortie  û  impuidante  &    il 
Vt  défcftueufe  deâ'mains  d'un. être  parfait  ?  mais  je  ;iie  qu'elle 
»  foit  déf^tfî'Heufe  .!. . . .  fa  beauté  refulte  des  ^contrariétés  ,  &  U' 

»  côgcordo  uriivferfelle-  naît  d'un  combat  perpémel. , . .......  'ïh 

»  faut  que  chaque  être  foit  immolé  à  d'autres  ;  les  vegétsut 
i*<iauS  irnimaUX:,  lôt'  atiimaax  h  la-  texte  .  v. .  .-Se  lès  loix  -du  pdu- 
»  voîr  central  :&  dâ  'la  gravitation,'  'qui.  donnent  ans  corpr 
»  célertes  4et3r  poids  6i  leur  mouvement ,,  ne  iéront point  déiao- 
»  'gés  pour  l'ampur  d'un  xhétif  animal  ,  qui  -tout  pcotéçé  qu'il 
H-  e(i  -par  ces  mêmes  loix.,  -fera  ,bientôt>  |xii  elles  réduit  en 
»  pouiiiàre.  «  4 

;  BoUngbrokt ,  Shaftshury  ,>\ti."-Pôpe  leqr  meitEut.  en  èeuvrt  , 
Àe  réfôlrenl  '|^ës  Weû:d>la  qu^t>ian:  quelles  autres':  Jeur  tOat\ 
4/?'Z'»ej7-,'nc-  t^'uc  ctire-àuti»  chofc,Jîfidn  quelle'. ccnn  :dl  di-, 
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rlgè  par  de»  loix  immuables  ?  qui  ne  le  fait  pas  ?  vous  ne  nous 
apprenez  rien  quand  vous  remarquez  après  tous  les,  petits  en- 
&ns ,  que  les  mouches  ibot  nées  pour  être  mangées,  par  des 
araignées,  les  araignées  pai  les  hirondelles,  les  hirondelles  pai 
le^i  pigrièches ,  les  pigriè^hes  par  le$  aigles ,  les  aigles  pour  être 
tués  par  les  hommes ,  les  hommes  pour  Ce  tuer  les  uns  les  gutrcs  , 
pour  être  mangés  par  les  veis ,  &  enruite  par  ks  diables ,  au 
moins  mille  iur  un. 

Voilà  un  ordre  net  &  confiant  parmi  les  animaux  de  toute 
cfpèce  j  il  y  a  de  Tordre  partout.  Quand  une  pierre  fe  forme  dans 
ma  veflie ,  c'ell  une  mécanique  admirable,  des  fucs  pierreux 
paH'ent  petit-à-petit  dans  mon  fang,  ils  fe  filtrent  dans,  les  reins  > 
pafTent  par  les  urètres,  fe  dépofent  dans  maveflie,  s'y  affeinblent 
par  une  .excellente  attraÔion  newtonnienne  ;  le  caillou  fe  forme  , 
fe  grolTu  ,  je  fouffre  des  maux  mille  (ohi  pires  que  la  mort,  par 
le  plus  bel  arrangement  du  monde  ;  un  chirurgien  ayant  per^ 
feaionné  l'art  inventé  par  Ttibal-Cdin  ^  vient  m'enfoncer  un  fer 
aigu  &  tranchant  dans  le  périnée^  faifit  ma  pierre  avec  fe» 
pincettes ,  elle  fe  brlfe  fous,  fès  efforts  par  un  mécanifme  né- 
ceiTaiie  ;  &  pat  le  même .  mécanifme  je .  meurs  dans  des  tourmeps 
affreux  ;  four  cela  ejl  bien ,  tout  cela  efl  la  fuite  évidente  dea 
principes  phyfiques  inaltérables ,  j*en  tombe  d'accord  ^  &  je  le 
favais  comme  vous.  ,  , 

Si  nous  étions  infenfiblcs ,  il  n'y  aurait'  rien  à  dire,i  cette 
phyfique.  Mais  ce  a*efl  pas  cela  dont  il  s  agit;  nou»  vouis  de- 
mandons s'il  n'y  a  point  de  maux  fen£bles,  Se  d'où  ils  viennent^ 
R.tCy  a  point  a^  maux  y  dit  Pope  dans  (a  quatrième  épitre  fui 
le  tout  efl  bien  ;  s'il  y  a  des  maux  panicuUers ,  ils  compofent  le 
iungénéral^ 

Voilà  un  fîngulier  bien  général.,  compofé  de  la  pierre,  dç:U 

f*  outte ,  de  tous  les  crimes ,  de  toutes  les  fouffrances ,  de  la  moït  k 
:  de  la  dàm^arion .        ,   ,      .        .  ,  ; . 

1,1^  chute  de  l'hon^me  ejî  l'einpUtreque  nous  mettons  à  toutes 
ces  maladies  panictihères  uu  corps  &  de  Tame^  que  vous  appeliez 
Jante  géne'raù  i  TR^h.Skajtsbury  tLBoUngbroke  ont  oié  attaquer  le 
péché  originel.;  Pope  n'en  ^arle  point;  ileft  clair  que  leur 
fyftême  fappe  la  religion  chrétienne^  pat  fes  fondemens,  fit  n'expli- 
que fien  du  tout. 
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Cependant  ,  «e  fyftême  a  été  approuré  depuis  peu  pat 
plulieun  théologiens ,  qui  admettent  rolontiera  les  contraires; 
k  la  bonne  heure ,  iï  ne  Ëint  enrier  k  perlbnoe  la  confola- 
tioQ  de  raifonner  comme-  il  peut  Fut  le  déluge  de  maux  qui 
tious  inonde.  Il  eA  )uûé  d'accorder  aux  malades  défefpéres , 
de  manger  de  ce  -qu'ils  veulent.  On  a  été  jufqu'i  prétendre 
que  ce  fydême  eft  confolant.  Dieu,  dit  Pope  ,  voir  a  un  même 
œil  périr  le  héros  &  le  moineau  j  un  atome  ^  çu  nulle  planètes 
précipitées  dans  la  mine  y  une  boule  de  JavOa  ,  ou  un  monde  Je 
former. 

VoiU,  je  vous  l'avoue,  une  blaifante  confolation  ;  ne  trou- 
vez-vous pas  un  grand  lénitif  dans  l'ordonnance  de  mylord 
S'ha/rshury^  qui  dit  que  DiEU  n'ira  pas  déranger  fes  loix  éter- 
nelles pour  un  animal  auffi  chétif  que  l'homme  ?  Il  faut  -avouer 
du  moms  que  ce  chétif  animal  a  dtoit  de  crier  humblement , 
&  de  chrercher  à  comprendre  en  criant  ,  pourquoi  ces  loix 
éternelles  ne  font  pas  faites  pour  le  bien-être  de  chaque  in* 
dividu> 

Ce  fjrfiême  de  tout  efl  bien  ,  ne  repiéfente  Fauteur  de  toute 
!a  -iMltute,  que  comme  un  roi  puifiant  &  mal-iàiiiint,  qui  ne 
,  ï'ttnbafralfe  pas  qu'il  en  coûte  la  vie  à  quatre  ou  cinq  cent 
ftïille  hommes  ,  ■&  que  les  aurres  traînent  leurs  jours  clans"  la 
difettc  &  dans  le$  larmes,  pourvu  qu'il  vienne  i  bout  de  fes 
adffcins. 

■  'Loin  donc  queTopinipn  du  meittenr  des  mondes  poflfibles  con- 
ïble>  elle  dt  défefpéraote  pour  les  philofophes  qui  l'embraffent. 
ta  queAi^n  du-bien  '&  du  mal ,  demeure  'un  chaos  indébiouillable 
poui  «ux  qui-dterchent  de  bonne  foi  ;  c'dft  on  jeu  d'efprit 
pour  ceux  qui  difputent;  ils  font  des  forçats  qui  jouent  avec  leurs 
chaînes.  'Four 'le  peuple  non'-penfant,  il  relTemble  dffcz  i  des 
poiâcM»  ^u'oH  a  tranfportés  dune  -rivière  dans  Un  Téfervoir^ 
lis  ne  fe  doutent  pas  qu'ils  font  là  pour  être  mangés  le  carênte^ 
ftUfline  favohs-notlts  rien  du  tout  par  nous-^mêmes  des  caufes  de 
notre  dfeflinée.  '  '  ;  .      ' 

'Mettons  à  la  'fin  '  de  prefqne  tous  les  chapitres  de  nré-* 
taphyfique  -lel  deux  lettres  des  juges  Romains  quand  ils  n'en- 
tendaient pas  une  caufe,  iV../,.  irnn  liqtat  ,-cda  n'eft  pas  clair. 
Impofons  furtout  iilence  aux  fcélérats ,  qui  étant  ^xccabléscotniM 

nous 
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nous  du  poids  des  calamités  humaines,  y  ajoutent  la  fureur  de 
la  caloimne.  Confondons  leurs  exécrables  impoAures,  en  recou< 
Tant  k  la  19!  &  à  la  providence.  Copions  la  fin  de  I  epître  en 
veis  fur  le  défaflre  de  Lisbonne  :  a  ) 

Mon  tnalheuc ,  dites-voas  ,  eft  le  bien  d'un  autre  être. 
De  mon  corps  tout  fanglant  mille  infeâes  vont  naître  : 
Quand  la  mort  mec  le  comble  aux  manx  que  j*ai  fouSèttt, 
Le  beau  foulagement  d'être  mangé  des  vers  l 

Triftes  calculateurs  des  mifères  humaines,  '  , 

;    Ne  me  confolez  point;  vous  aigri/fcz  mes  peines: 
.Et  )e  ne  vois  en  vous  que  l'efFort  tmpuiflaDc 
DNiB  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 

Je  ne  fuis  du  grand  Tout  qu'une  faible  pattiec 
Oui;  mais  les  animaux  condamnés  À  la  vie. 
Tous  les  âtT.es  fentans  nés  fous  ta  mâme  loi. 
Vivent  dans  la  douleur,  fie  mcureot  comqie  mot. 

Le  vautour  acbarpc  furfactmide  proie, 
De  (es  meipbres  faoglaos  fe  .repaît  avec  jpïe  :  : 

Tout  fembie  èiea  ppur  lui ,  fnaîs  bientôt  i  fon  tour 
Une  Mçjfi  au  bec  ttanehaot  ^évore  le  yaiitour. 
L*homme  d'un  plomb  nprtel, atteint  cette  aigle  altièie; 
Et  l'homme  aux  cljianjps  de  Mars  couché  fur  la  poufltèie, 
Sanglant,  percé  de  coups,  fur.im  tas-de  monraoi. 
Sert  d'aliment  afircux  aux  oifi^ux  dévotans. 
Ainfi.4u  monde  entfec  tous  j«s  membres.g^mifl'ent; 
Nés  tous  pour  Içs  tourmens,  l'4n.par  l'autre  ils  périflëet: 
Et  vous  compoferei,  dans  ce  ç^oi  fatal. 
Des  malheurs  de  chaque  âtre  un  bonheur  gçnéial? 
Quel  bonheur  !.ô  mortel,  fupsibe  8c  mifératile  ! 
Vous  ;Criez,  Toutefi  bien^  d'utie  voix  lamentable.   . 
L'univers  vous  dément,  &  votre  propre,  cœur 
:C««t  fais  de  votre  efprit  a  rétùté  l'erreur. 

Elémens ,  aniioaux,  Juitnains ,  tout  cA  en  guerre. 

.  «  )  Une  partie  de  cet  article  fe  trouve.lil  eft  Iwin  d'inculquer  cei  vérités  au  leâeià 
aillaun,  Bai«-nia]n(  étendue}    de  p^utldïna  plus  d'un  ouvrage. 

Quejîionsfur  t Encyclopédie.  Tom.  II.  C 
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Il  te  faut  avouer^  le  mal  ell  fur  ta  terre: 

Son  principe  fccret  ne  nous  eft  point  connu. 

De  Tauteur  de  tout  bien  le  mat  eû-tl  venu? 

Eft-ce  le  noie  Typhon  i  ) ,  le  barbare  Aiimane  c  )  » 

Dont  la  loi  tyrannique  à  fouffàr  nous  condamne? 

Mon  efprit  n'admet  point  ces  monflres  odieux , 

Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  dieux. 

Mais  comment  concevoir  un  Dieu,  la  bonté  même. 

Qui  prodigua  fes  bieni  à  fes  enf<tns  qu'il  aime  , 

£t  qui  verTa  fur  eux  les  maux  à  pleines  mains  ? 

Quel  céi)  peut  pénétrer  dans  Tes  profonds  defTeinsT 

De  I*£tre  tout-parfait  le  mal  tu  pouvait  naître: 

Il  ne  vient  point  d'autnii  d  ) ,  putfque  Dieu  feul  efl  maître 

Il  exifte  pourtant.  O  irHlet  vérités  ! 

O  mélange  étonnant  de  contrariétés  f 

Un  Diruvint  confoler  notre  race  affligée; 

Il  vifita  la  terre  ,  fc  ne  l*a  ppmt  changée  ;  e  ) 

Un  fophifle  arrogant  nous  dît  qu'il  ne  l'a  pu  ; 

Il  le  pouvait,  dit  l'autre,  &  cel*a  point  voulu; 

Il  le  voudra  fam  doute.  Et  tandis  qu'on  raifonne  , 

Des  foudres  fouterratns  engloutillènt  Lisbonne, 

Et  de  trente  cités  difperfem  les  dâirts. 

Des  bords  fanglans  du  Tage  à  la  mer  de  Cadts. 

Ou  l'homme  eft  né  coupable,  &  Dieu  psult  fa  race» 
Ou  ce  maître  abfoltt  de  Têtie  &  de  l'cfpace. 
Sans  courroux,  fans  [Mtié,  tranquille,  indifférent. 
De  fet  premiers  décrets  fuit  l'éternel  torrent  : 
Ou  la  mati Ve  informe  à  fon  mahre  rebelle  , 
Forte  en  foi  des  défauts  néceffatres  comme  elle; 
Ou  bien  Dieu  nous  éprouve i  &  ce  fcjour  mortel/) 
N'eft  qu'un  pafFage  étroit  vers  un  monde  étemel. 


4}  Principe  du  mal  chei  I»  Egyptien*. 

e  )  Principe  du  mal  chez  Ici  Pcrfe». 

d)  C*«fl-Vdired'uniutre  frimàpe. 

«)  Un  philofophe  Anglaii  3  prétendu 
Oie  le  nwnde  phydque  irait  dA  £cre 
ouBgé  au  preoiier  avènement,  boptinelo' 


monde  moral-  Ceft  apDaremratnt  le  ph{- 
iofctphe  Anglflii  de  R^btlaù. 

ft  Voilà  avec  l'opinion  des  deux  prin- 
cipes toutes  les  folutions  {]u]  fe  pi'é^èn* 
Hnt  à  t'efiK-it  humain  dwii  cette  griodff 
difficulté  i.  &  la  Révélaiioa  feule  peut  «^ 
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Nous  elTuyons  ici  des  douleurs  paflagèrcf. 
Le  trépas  eft  un  bien  qui  finit  nos  mtfôres. 
Mais  quand  nous  fortirons  de  ce  pafTage  aHreur, 
Qui  de  nous  prétendra  méritet  d'être  heureuxî 

Quelque  piid  qu'on  prenne,  on  doit  frémir  fans  doute. 
Il  n'eft  rien  ^u'on  connaific,  &  rien  qu'on  ne  redoute' 
La  nature  eft  muette,  on  l'interroge  en  vain. 
On  a  befoin  d'un  Dieu,  qui  parle  au  géiire-hum^a. 
Il  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  fon  ouvrage. 
De  confoler  le  faible,  &  d'éclairer  le  fage. 
L'homme  au  doute,  à  Terreur,  abandonné  fans  lui, 
Cherche  en  vain  des  rofeaux  qui  loi  ferrent  tPappui. 

Leibnit^  ne  m'apprend  point,  pat  quels  nœuds  tniàGbles 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  poftîbles , 
Un  défiordre  éternel,  un  chaos  de  malheurs, 
Mâle  à  nos  vains  plaifirs  de  réelles  douleurs; 

Ni  pourquoi  l'innocent,  ainC  que  le  coupable. 

Subit  également  ce  mal  inévitable  ; 

-Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  ferait  bien  : 

Je  fois  comme  un  doâeur,  hclas  !  je  ne  fais  rien. 
Pltuon  dit  qu'autrefois  fhomme  avait  eu  des  allés,' 

Un  corps  impénétrable  ans  attrintcs  monetles  ; 

La  douleur,  le  trépas,  n'approchaient  point  de  lui. 

De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd'hui! 

Il  rampe,  il  foutTre,  il  meurt,  tout  ce  qui  naît  expire; 

De  la  deftniâton  U  nature  eft-l*eniptre. 

Un  faible  compofé  de  netfr  &  d'oflémena 
Ne  peut  être  înfenfible  au'  dïOc  des  élémens; 

Ce  mélange  dé  fang,  de  liqueurs',  &  de  poudre,       ■* 
Puifqa'ii  fut  aflemblé ,  fut  fâif  pour  fe  difloudré,       "" 

£t-le  fentinfent  prompt'de  cesnétfs  déHcats 


felgner  ce  que  l'efprit 
comprendre.  Mai*  qu'il 
voir  encor  \  disputer  lô 
Ktvélitiaii,'  de  Vô'ii'  la 
infbci^ble,.  diriAc  en 
Fivéûtion ,  da  le  caloi 


i;xj 
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Fut  faumis  aux  douleurs  mïniftres  du  Q-épas. 
Cefl-là  re  que  m'appiend  U  voix  de  la  nsnire. 
]*abandontie  Platoa ,  je  rejette  Epicure. 
Bayle  en  fait  plus  qu'eux  tons:  je  vais  le  confutter; 

.  JLa  balance  à  la  main,  Bayie  snfeigne  k.doutbr.  g) 
Afîèz  fâge»  allez  grand,  pour  âtr«  fans  fyfténK/ 
Il  les  a  tout  détruits,  &  fe  combat  lui-même: 
Semblable  k  cet  aveugle  en  butte  aux  Ply&ffins/ 
Qui  tomba  fous  les  muts  abattus  par  fes  mains. 

Que  peut  donc  de  l'efprit  la  plus  vaftc  étendue? 
Rien:  le  tirre  dn  foit  fe  ferme  à  notre  vue. 
L'homme  étranger  à  foi,   de  l'homme  eA  ignoré. 
Quefuis-jeî  où  fUs-je)  oti  vats-je?  &  d'od  fwt-je  tiré?  A) 
Atomes  tourmentés  fur  cet  amas  de  bouc  , 

'  Que  la  mort  engloutit,  &  dont  le  fort  fe  )«M» 
Mais  atomes  penfans,  atomes  dont  les  yeus 
Guidés  par  la  penfée  ont  mefuré  les  deux;: 
Au  fein  de  l*in6ni  nous  élasçon»  oetre  Itre^ 
Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  &  ntHW  connaltfl. 

Ce  monde,  ce  tbéatre,  &  d'orgueil  fie  d'erreur^ 
Efl  plein  d'iofortuoés  qui  parlent  de  bonheur, 
l'ont  fe  [riaint,  tout  gémit  en  cberdunt  la  bien-ltrey 
Nul  ne  voudrait  mourir;  oui  ne  vendrait  reiulbreit)- 
Quelquefois  d^ns  nos  jours  confacrés  anx  dot^urs^ 
Par  la  main-  du  plaiGr  nous  efluyoos  tua  pleucS' 
Mais  le  plaifîr  s'envole ,  &  paflie  comme  une  ombra  * 
Ncs  chagrins,  nos  regrets , nos  pertes  fent.faas  nombre. 
Le  pafliî  n'eft  pour  bous  qu'un  RÎâe  fôuresir  ;. 
Le  préfent  eA  aâreux,  jt'il  n'efl  point  d?!avei)îr . 
Si  la  nuit  dû  tombeati  4étniU  IVtre  qui  peofe. 

Un  Jour  tout  fera  ,  bien  ,■■  voilà  notre  cfpéniire  ;   ; 
Tant  efl  bien  aujourd'hui ,  voîlà  Pillufîon. 


Se  td«t  Ivnglanif  pour  h  RiviflàtioA  I  O 
eu  rfiïéteï-noni   donc    qu'il    faut    Hat 
£iunÀ)A  "&  tolérdnt  T     ' 

il  Voydx  I«a  nofei  à  h  fin  du  j>o>me. 
j^yte  iei  DMes  3k  Iz  fin  ifti  po<bM. 


i)On  trouve  dîffiulenwnt  une  perfonnc 
qui  voulfit  iecomoienËei  U  nfime  carri^e 
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Les  fages  me  trompaientf  &  Diea  feul  a  raifon. 
Hiiinble -dans  mesfoupics,  fontnis  dans  ma  fouffcance^ 
Je  ne  ni*élève  point  contre  la  providence. 
Sir  MU  ton  moins  lugubre  on  nie  v\i  autrefois, 
Ghanfer  des  &wt  plaifirS  les  fédoifentes  loi».' 
D'autres  lenw ,  d'auties  mœurs  :  inftruit  par  la  vieîlleffe , 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblefTe, 
Dans  une  ^pailTe  nuit  cherchant  à  m'eclairer, 
le  ne  làls  que  ipuffi-ir ,  &  non  pas  murmurer. 

IJo  calife  autrefois  à  fon  heure  dernière , 
An  Dieu  qu'il  adorait  dit  poiir  tq^te  prière  : 
Je  Rapporte  f  ô  feul  Rot  y  feul  Etre  illimité , 
Tout  ce  que  tu  a* as  point  dans  ton  immenjttéf 
Les  défauts  y  les  regrets,  les  maux  &  l'ignorancê% 
Mais  il  pouvait;  encot  ajouter  Vefpérance. 

Des  raifonDeurs  ont  prétenda  qi^'il  n*eft  pas  dans  la  natuw 
4e  l'Etre  des  éttes  que  les  choies  foient  autrement  qu'elles  font. 
Q't&  ua  rvde  fyfléme,  je  n'en  fais  pas  affez  pour  ofer  feule« 
neat  re:xaminer. 


Ô    L    A    S.P    H    Ê    M  .E.     , 

V-i'Eft  un  mot  grec  qui  {îgtiïfié,,  attànt*  à  la  réputation:  Blaf- 
phemia  Ce  trouve  dans  Déniojîfùne.  De-là  vient,  dit  Ménage t 
Je  mot  de  blâmer,  Blafpkepie-  ne  fut  employé  dans  Té^life  etcc- 
que  que  pour  ^l^ti^Açt  injure  faite, é  DtKV.  Les  Romains  tf em- 
ployèrent jamais  cette  exprefliona  i>e  43royant|aa  apparemment 
qu'on  pût  jamais  offenfer  Thonflçvfî  de  Dieu  comme:  on  pSeaft 
telui  des  nommes.       ,  .   :  ,         ii  -.         ^'   ■' 

Il  n'y  a  prefque  point.de  fynonyme.  BÎ^Aénef  rfemport^ 
pas  tout-i-fait  lidée  de  facrilége.  <>n  dtr«  d'un  homme  qu» 
aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain,  qui  dans  rempostesnent 
de  la  c(dèie.^uia.cc  qu^ofi  appeUe/un^/«  nom  Je.  DiËU,  c'eft 
Hu  blafphécnateui  ^.  suçi  m  nfi  itm  pal  «  c'e^;  .un  ûcntège. 
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L'homme  facrilège  eft  celui  qui  Ce  parjure  fur  l'Evangile  ;  qui 
étend  la  rapacité  Tue  les  choies  confacrées,  qui  détruit  les  au- 
tels ,  qui  trempe  fa  main  dans  le  fang  des  prêtres. 

Les  grands  facrilèges  ont  toujours  été  punis  de  mort  chez 
toutes  les  nations,  Ôtfurtout  les  facrilèges  avec  effulion  de 
fang. 

L'auteur  des  Injîituts-  au  droit  criminel,  compte  parmi  les 
crimes  de  lèze-majefté  divine  au  fécond  chef,  rinobfervation 
des  fêtes '8c  dimanches.  Il  devait -ajouter  l'inob/ervation  accom- 
pagnée d'un  mépris  marqué  ;  car  la  fimple  négligence  eft  un 
péché  >  mais  non  pas  un 'facrilège ,  comme  il  le  dit.  IJ  eft  ab- 
furde  de  mettre  dans  le  même  rang,  comme  fait  cet  auteur,  ia 
fimonie,  l'enlèvement  d'une  refigiéufe,  &  l'oubli  d'alfèr  à  vê- 
pres un  jour  de  fête.  C'eft  un  grand  exemple  des  erreurs  où 
tombent  les  jurifconfultes,  qui  nVyant  pas  été  appelles  à  faire 
de  loix,  fe  mêlent  d'interpréter  celles  de  l'état.' 

Les  blafphêmes  prononcés  dans  l'yvrefl'e ,  dans  la  colère, 
dans  TcKlès  dé  la  débauche,  dans  ta  chaleur  d'une  converfa- 
tion  indifcrète,  ont  été  foumis  par  les  légiftateurs  à  des  peines 
beaucoup  plus  légère».  Par  exemple,  l'avocat  que  nous  avon» 
déjà  cite,  dit  que  les  loix  de  France  condamnent  les  fimplet 
blafphémateurs  «i  une  amende  pour  la  première  fois,  double 
pour^hi  ieccmdejTTTplc-pDiïr  ia'trcifflêfne","ljUJ(ffrUplé  poiif  Ta 
quatrième.  Le  coupable  eft  mis  au  carcan  poue  la  cinquième 
récidive,  au  carcan  encdr  p'our  la  fixiémei  &  la  lèvrfe  fupé- 
rieure  eft  coupée  avec  un  fer  chaud  ;  &  pour  la  feptién;ie  foit 
on  lui  coupe  la  langue.  Il  felait  ajouter  que  c'eft  l'ordonnance 
de  1666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitraires;  c'eft  un  grand 
déiaùt  dans  la  junfprudenŒ.' Main  auflî  ce  défaut  ouvre  une 
porteà'.la  ;clémence,  à  la  Compafliôn;  &  cette  compaJïion- eft 
d'iuoé  juftico  étroite:  car  il  ferait  horrible  de  punir  un  empcrf- 
tement  de  jeuneffe,  comme  on  punit  des-émboifonnèUrs  8c,des 
parricides.  Une  fenténce  de' mort  poîlr'un  délit  qui  ne  mérite 
qu''une  cortéâion,  n'eft  qu'tin  aflaiïïnat' donïmis  avet  le  glaive 
de  juflice. 

, .  N'e^?.il  pas  Jt  propos  de  remarquer  ici  que  '  ce  ^uî  fut   blaf-* 
phcme  dans  un^pays,  iM\  fouvent  piété  dians  ûrf'atitte'?   ;    '     '  ' 
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Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port  de  Canope,  aura  pu  être 
fcandalifé  de  voir  porter  en  céiémonie  un  oignon,  un  chat-, 
un  bouc;  il  aura  pu  parler  indécemment  â'Ishetbf  d'Oshireth , 
&  à'Horetk;  il  aura  peut-être  détourné  la  tête,  fie  ne  fe  fem 
point  mis  à  genoux  en  voyant  patler  en  prooeHion  les  parties 
génitales  du  genre-humain  plus  grandes  que  nature.  Il  en  ixxut, 
dit  fon  fentiment  à  foupcr,  il  aura  même  chanté  une  cham'on 
dans  laquelle  les  matelots  Tyriens  fe  moquaient  des  absurdités 
égyptiaques.  Une  fervante  de  cabaret  l'aura  entendu  ;  fa  conf"*^ 
cience  ne  lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court 
dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte  l'image  de  la 
■vérité  fur  la  poitrine;  &  on  fait  comment  l'image  de  ia  vérité 
eft  Élite.  Le  tribunal  des  shoen  ou  sbotim  condamne  le  blaf- 
phémateuT  Tyrien  à  une  mort  aiFreufe  &  coniîfque  fon  vatfl'eau. 
Ce  marchand  était  regardé  à  Tyr  comme  un  des  plus  pieux 
personnage»  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains  eft  ntt  ramas  de 
flibultiers  Latins  qui  volent  à  droite  &  à  gauche  tout  ce  qu'ils 
trouvent,  bœufs,  moutons,  volailles,  filles.  11  leur,  dit  qu'il  a 
parlé  à  la  nymphe  Egerie  dans  une  caverne,  &  que  la  nymphe 
lui  a  donné  des  loix  de  la  part  de  Jupiter.  Les  fénateurs  le 
traitent  d'abord  «de  blafphémateur ,  &  le  menacent  de  le  jetter 
de  la  roche  Tarpeïenne  la  tête  en  bas.  Numa  fe  fait  un  parti 
puifl'ant.  Il  gagne  des  fénateurs  qui  vont  avec  lui  dan»  la 
grotte  d'Egerie.  Elle  leur  parle;  elle  les  convertit.  Ils  eonver- 
tiffent  le  fenat  &  le  peuple.  Bientôt  ce  n'eft  plus  Numa  qui 
eA  un  blafphémateur.  Ce  nom  n'ell  plus  donné  qu'à  ceux  qui 
doutent  de  l'exiftence  de  la  nymphe. 

Il  ed  trirïe  parmi  nous  que  ce  qui  eil  blafphême  à  Rome , 
à  Notre-Dame  de  Lorette,  dans  l'enceinte  des  chanoines  de 
San  Gennaro,  foit  piété  dans  Londres,  dans  Amilerdam,  dans 
Stockholm,  dans  Berlin,  dans  Copenhague,  dans  Berne,  dans 
Bâle,  dany  Hambourg.  Il  eA  encor  plus  triAe  que  dans  le  même 
pays,  dans  la  même  ville >  dans  la  même  rue,  on  fe  traite  ré- 
ciproquement de  blaiphémateur. 

Que  dis-je,  des  dix  mille  Juifi  qui  font  à  Borne,  il  n'y' en 
a  pas  un  feul  qui  ne  Regarde  le  pape  comme  le  chef  de  ceux 
qui  biafphêment  ;  Se  récipioquemeat  les  cent   mille  chiêtieu» 
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qui  habiteat  Rome  ï  la  place  des  deux  millions  4e  joviens  a  ) 
qui  la  rempUflaient  du  tems  de  Tr(yan,  croyent fermement  que 
les  Jui6  s'aflemblent  les  famedis  dam  leurs  fynagogues  pour 
blafphèuier. 

Un  cQcdelier  accorde  fans  diâiculré  le  ùtre  de  bUrphéma- 
teur  au  dominicain,  qui  dit  que  la  Stc..  Vïetge  eft  née  dans  le 
péché  originel,  quoique  les  dominicains  ayent  une  bulle  du 
pape  qui  leur  permet  d'enfeigner  xiaiu  leurs  couvens  la  concep- 
tion maculée  ;  &  qu'outre  cette  bulle  ils  ayent  pour  eux  la  dé-> 
claration  expreffe  de  St.  Thomas  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  fcilTion,  Ëiite  dans  les  trois  quarts 
de  la  Suiffe  &  dans  une  partie  de  la  BalTe-Allemagne,  fut  une 
querelle  dans  réglifc  cathédrale  de  Francfort  entre  un  cotdelier 
dont  j'ignore  le  nom  &  un  dominicain  nommé  Vigand. 

Tous  d'eux  étaient  yrres,  félon  l'ufage  de  ce  tems-là.  L'y- 
vrogne  cordelier  qui  prêchait,  remercia  Dieu  dans  fon  fermon 
de  ce  qu'il  n'était  pas  jacobin,  jurant  qu'il  falait  exterminer  les 
jacobins  blafphémateurs  qui  croyaient  la  Ste.  Vierge  née  en 
^éché  mortel  &  délivrée  du  péché  par  les  feuts  mérites  de  fon 
fiU  :  l'yvrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut.  Vous  en  avez  menti; 
blaiphématfrur  vous-même.  Le  cordelier  defcend  de  cliaîre  un 
-gcand  crucifix  de  fer  k  .la  main ,  en  donne  cent  coups  à  fon  ad* 
verfaire-  &  le  laiHe  prefque  mort  fur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outtage  que  les  dominibains  firent 
4)eaucoup  de  miracles  en  Alletnague,  &  en  Suiife.  Us  préten.^ 
jdaient  pjouver  leur  foi  par  ces  miracles.  Enfin  ils  trouvèrent 
le  moyen  de  faire  imprimer  dans  Berne  les  ftigmates  de  notre 
Seigneur  Jésus  -  Christ  à  un  de  leurs  frères  lais  nommi 
Jefj^er;  ce  fut  la  5te.  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette  opé- 
ration; maisielle  emprunta  la  main  du  fous-prieur  qui  avait 
.pris  un  habit  de  femme,  &  entouré  ^  tête  d'une  auréole.  Le 
rmalheureux  petit  frère  lai  expofé  tout  en  fang  fur  l'autel  dei 
dominicains  de  Berne  à ia  vénération  du  peuple,  cria  eniîn  au 
...  meurtre, 

a  )  Joviens ,  adorateurs  dç  Jupîtsr.  1  ^«cAaZprofelTeuc  à  Laufanne ,  le  Pro- 

b)  Voyez  le^Voyaip^s  de'BurneAcèsvtrbaldilacondamnMtioadcsdom'tni- 

^ykQ^eàcS-^K\i\xxy,VH!fioiredss do-\cains ,  ScVOriginal  du procis cor^Ccrvé 

■miriicains  de  Berne  ^T  Abraham\ifDt  \k  bibliothèque  de  Cerne.    Le 

même 
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oieurtre,  au  iàcrilège  :  les  moines  pour  l'appaifer, le  communièrent 
«u  plus  vîne  avec  june  hoÛie  iaupoudréej:de  lublioié  cocrofifï 
Texcès  de  l'acriinonie  lui  ût,  rejctterl'hoflie.  &  ) 

Les  moines  alors  l'accufèrent  devant  Tévêque  de  Laufanne  d'un 
facrilège  horrible.  Les  Bernois  indignés  accufèrent  eux-mêmes  les 
moines,  quatre  d'entr'eux  furent  brûlés  à  Berne  ie  ^i  mai  1509 
à  la  pone  de  Marfilly. 

C'eft  aînfî  que  finit  cette  abominable  hiftoixe  qui  détermina 
enfin  les  Bernois  k  choifîr  une  religion  (  mauvaife  à  la  venté  à  nos 
yeux  cstholiâues-y .)  "^'''^  ^j"?  laouftllg  ils  ^"aî^n»  Hfiliyf't  .dfis 
cordeliers  &  des  jacobins. 

La  ibule  de  femUables  facrilèges  -eil  incroyable.  C'eQ  k  quoi 
Teibrit  de  parti  conduit. 

Les  jéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que  les  janféniHes 
étaient  des  blafphémateurs ,  &  L'ont  prouvé  par  mille  lettres  de 
cachet.  Les  janféniAes  ont  répondu  par  plus  de  quatre  mille 
volumes  ,  que  c'était  les  jéAiites  qui  blalphémaîent.  L'écrivain 
ées  ga-i^ettes  eccléjiajhques  prétend  que  toutes  le»  honnêtes  gens 
blalphéinent  contre  lui  ;  &  il  blafphéme  du  haut  de  Ton  grenier 
contre  tous  les  honnêtes  gens  <iu  loyaume.  Le  libraire  du  gazetter 
bUrphéme  contre  lui  8c  Je  plaint  de  mourir  de  faim.  II  vaudrait 
foieux  être  poli  fie  honnête. 

Uiie  ctrofe  auifi  xemarquable  que  confolante ,  t^e^  que  jamâÎA 
en  aucun  pays  de  la  terre  chez  les  idolâtres  les  plus  fous ,  au- 
cufl  homme  n'a  été  regardé  comme  un  blafphémateur  pour  avoir 
reconnu  un  Dibu  fuprème,  étemel  fcc  tout  -  puiffant.  Ce  n'eft 
pas  fans  doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité  qu'on  fit  boire 
la  ciguë  k  Socraa ,  puifque  le  dogme  d'un  Dieu  fuprême  était 
annoncé  dans  tous  les  m/Aères  de  la  Grèce.  Ce  fut  une  fafiion 
qui  perdit  Socrate.  On  l'accufa  au  hazard  de  ne  pas  reconnaître 
les  Dieux  fecondaires;  ce  fut  fur  cet  article  quon  le  traita  de 
blafohémateûr. 

On  accufa  de  blafphéme  les  premiers  chrétiens  par  la  même 
raifon  ;  mais  les  partifans  de  l'ancienne  religion   de  l'empire , 

mâme  fait  eft  rapporté  dans  l*/^i/?ai>v|  tout  :  perToone  ne  la  coonaiiTatt  en 
générale  de  l'efprzt&  des  /n<r««  France  il  y  a  vingt  ans. 
des  nations.  PuifTe-t-elle  ittt  par^| 

Que/lions  fur  l'Encyclopétùe,  Tom.  II. .  D 
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les  joTÎens ,  qui  reprochaient  le  blafphême  aus  premiers  chrétiens* 
furent  enfin  condamnés  eux-mêmes  comme  bUrphémateurs fou» 
Théodofe  IL  Dxîden  à  die  : 

This  fide  to  day  aadtke  otker  t<f  morow  bum's 
And  they\  are  elt god's  al  mîthy  in  theirturn's. 

Tel  eft  chaque  parti ,  dans  fa  rage  oMUné , 
Aujourà'hui  condamnant  &  demain  condamné. 


BLE  Double. 

[Section     première. 

Origine  du  mot  ,ù  delà  chofe. 

X  L  faut  être  pjrrrhonjen  outré  pour  douter  que  pain  vienne 
de  panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut  du  blé.  Les  Gaulois 
avaient  du  blé  du  tems  de  Cifar  ;  où  avaient-ils  pris  ce  mot 
de  blé  ?  On  prétend  que  c'efi  de  bladum ,  mot  employé  dans 
]a  latinité  barbare  du  moyen  âge  ,  par  le  chancelier  Desvignes  , 
de  Vineis  ,  à  qui  l'empereur  Frédéric  II  fit  ,  dit-on  ,  crever  les 
yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  iiécles  barbares  n'étaient  que  d'an- 
ciens mots  celtes  ou  tudefques  latinifés.  Bladum  venait  donc  de 
notre  blead;  &  non  pas  notre  blead  de  bladum.  Les  Italiens  difaient 
biada  ;  &  le^  pays ,  où  l'ancienne  langue  romance  s'eil  confervée , 
difenr  encor  blia. 

Cette  fcience  n'eA  pas  infiniment  utile  :  mais  on  ferait  curieux 
de  favoir  où  les  Gaulois  &  les  Teutons  avaient  trouvé  du  blé 
pour  le  femer?  On  vous  répond  que  les  Tyriens  en  avaient 
apporté  en  Efpagne,  les  Efpagnols  en  Gaule,  &  les  Gaulois  en 
Germanie.  Et  ou  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé  ?  Chez  les 
Grecs  probablement ,  dont  ils  l'avaient  reçu  en  éclunge  de  leur 
alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  préfent  aux  Grçcs  ?  C'était  autrefois  Cérèt 
uns  doute  j  &  quand  on  a  remonté  à  Cérès,  on  ne  peut  guère» 
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aller  plus.  haut.  Il  feut  que  Cêrès  foit  defcendue  exprès  du  ciel 
pour  rtous  donner  du  froment ,  du  feigle,  de  l'orge ,  &c. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna  le  ble  aux  Grecs  , 
&  celui  d'Isket  ou  Ifjs  qui  en  gratifia  FEgypte,  eft  fort  déchu 
aujourd'hui,  nous  relions  dans  l'incertitude  fur  l'origine  du  blé. 

S:iiickoniaton  allure  qus  Dagoti  où  Dagan,  l'uo  des  petits-fils  ■ 
de  Thauty  avait  en  Phénicie  l'intendance  du  blé.  Or  fon  Thaut 
eft  à-peu-près  du  tems  de  notre  Jared.  Il  jéfuke  de-là  que  le  blé 
eft  fart  ancien  ^  &  qu'il  eft  de  la  même  antiquité  que  l'herbe.  Peut- 
être  que  ce  Dagon  fut  !e  premier  qui  fit  du  pain,  mais  cela  n'eft 
pas  démontré. 

Chofe  étrange  !  nous  favons  pofitivement  que  nous  avons 
l'obligation  du  vinà^oe,  &c  nous  ne  favons  pas  à  qui  nous  de- 
vons le  pain.  Et,  chofe  encor  plus  étrange,  nous  fommes  fî  in- 
grats envers  Noé ,  que  nous  avons  plus  de  deux  mille  chanfons 
en  l'honneur  de  Bacckus^fk  qu'à  peine  en  chantons  nous  une 
feule  en  l'honneur  de  Noé ,  notre  bienfaiteur. 
'  Un  Juif  m'a  affuré  que  le  blé  venait  de  lui-même  en  Mé- 
fopotamie  ,  comme  les  pommes,  les  poïrçs  fauvages  «  les  châ- 
taignes ,  les  neiHes  dans  l'Occident.  Je  le  veux  croire  jufqu'à 
ce  que  je  fois  fur  du  contraire  ;  car  enfin  il  faut  bien  que  le 
blé  croifïe  quelque  part.  Il  eft  devenu  Ja  nourriture  ordinaire 
&  indifpen^ble  dans  les  plus  beaux  climats  &  dans  tout  le 
Nord. 

De  -grands  philofoplies  dont  nous  eftimons  les  talens  ,  &  dont 
nous  ne  fuivons  point  les  fyftêmes,  ont  prétendu ,  dans  Vhljîoîre 
naturelle  du  chien  ,  (  pag.  195  )  que  les  hommes  ont  fait  le  blé  ; 
que  nos  pères  à  force  de  femer  de  l'yvraie  &  du  gramèS,  les 
ont  changés  en  froment.  Comme  ces  philofophes  ne  font  pas  de 
notre  avis  fur  les  coquilles,  ils  nous  permettront  de  n*être  pas 
du  leur  fur  le  blé.  Nous  ne  penfons  pas  qu'avec  du  jafmin  on 
ait  jamais  fait  venir  des  tulipes.  Nous  trouvons  que  le  germe  du 
blé  eft  tout  différent  de  celui  de  1  yvraie ,  Se  nous  ne  croyons  à 
aucune  tranfmutation.  Quand  on  nous  en  montrera  nous  nous' 
létraâerons, 

Nous  avons  vu  à  l'atticle  j4rbre-à-pain ,  qu'on  ne  mî^nge  point 
de  pain  dans  la$  trois  quarts  de  la  te^re.  On  prétend  que  les 
Ethiopiens  fe  moquaient  des  Egyptiens  qui  vivaient  de.  pain^ 

D  ij 
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Mais  enfin  puifque  c'eft  notre  nourriture  principale ,  ï«  Uè  efl 
devenu  un  aes  plus  grands  objets  du  commerce  &  de  la  politique. 
On  a  tant  écrit  fur  cette  matiète .  que  fi  un  laboureur  femait 
autant  de  blé  pefant  que  nous  avons  de  volumes  fur  cette  déniée, 
il  pourrait  efpérer  la  plus  ample  récolte ,  &  devenir  plus  riche 
que  ceux  qui  dans  leurs  fallons  vernis  &  dorés  ignorent  l'excè» 
de  ià  peine  &  de  fa  mifère. 

Section      sicowdb. 

Rickejfe  du  Me. 

Dès  qu*on  commence  à  balbutier  en  économie  politique ,  on 
fait  comme  font  dans  notre  rue  tous  les  voifins  &  les  voifinc» 
qui  demandent  :  Combien  a-t^il  de  rentes ,  comment  vit  -  il , 
combien  fa  fille  aura-t-elle  en  mariage  ,  Etc.  ?  On  demande  en 
Euro'pe  :  L' Allemagne  a-t-elle  plus  de  blés  que  la  France?  L*An-* 
gleterre  recueille-t-elle  (  &  non  pas  récolte-t-elle  )  de  plus  belle» 
■moiffons  que  l'Efpagne  ?  Le  ble  de  Pologne  produit-il  autant 
de  farine  que  celui  de  Sicile  ?  La  grande  quéflion  efl'  de  favoir 
fi  un  pays  purement  agricole  efi  plus  riche  qu'un  pays  purement 
commerçant?  ■ 

Lafupèrioriti  du  pays'de  blé  eft  démontrée  pat  le  livre  auili  petit 
que  plein  de  M',  melon,  le  premier  homme  qui  ait  raifonné 
en  France ,  par  la  voie  de  l'imprimerie ,  immédiatement  après  la 
déraifon  univerfelle  du  fyftême  de  Lafs,  Melon  a  pu  tomber  dan» 
quelques  erreun  relevées  par  d'autres  écrivains  infiruits ,  dont  les 
erreurs  ont  été  relevées  à  leur  tour.  En  attendant  qu'on  relève 
les  miennes,  voici  le  iait. 

L'Egypte  devint  1^  meilleure  terre  k  froment  de  l'univers  , 
lorfqu'après  plufieurs  fiécles  qu'il  eft  difficile  de  compter'  au 
jufte,  les  habitans  eurent  trouvé  le  fccret  de  faire  fervir  à  1« 
fécondité  du  fol  un  fleuve  deftrudeur,  qui  avait  toujours  inondé 
le  pays,  &  qui  n'était  utile  qu'aux  rats  d'Egypte ,  aux  infefles, 
aux  reptiles  &  aux  crocooile».  Son  eau  même  mêlée  d'une 
bourbe  noire  ne  pouvait  défaltérer  ni  laver  les''  habitans.  Il 
falut  des  travaux  immeniès  ,  &  un  tems  iStodigieux  peut 
pter  le  fleuve,  le  panagec  en  canaux ,  fonder  dés  villet 
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dn»  on  terrain . autrefois  mouvant,  &  changer  les  cavernes  de» 
xochers  en  varies  bàtinien». 

Tout  cela  eil  plus  étonnant  que  des  pyramides  ;  tout  cela  iait , 
voilà  un  peuple  fût  de  fa  nourriture  avec  le  meitleui  blé  du 
inonde ,  iân»  même  avoir  prelque  befoio  de  labourer.  Le  voilà 
qui  élève  &  qui  engraiffe  delà  volaille  fupérieure  à  celle  de  Câux. 
li  e(l  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le  plus  tempéré.  Il 
n'a  donc  aucun  befbin  réel  de«  autres  peuples. 

Les  Arabes  Tes  voifins  au  contraire  ne  recueillent  pas  urt 
feptier  de  blé -depuis  le  délert  qui  entoure  le  lac  de  Sodome' 
&  qui  va  jufqu'à  Jérufalem,  jufqu'au  voifinage  de  TEuphrate  ,. 
i  ITemen ,  Se  à  la  terre  de  Gad;  ce  qui  compofe  un  pays 
quatre  fois  plus  étendu  que  l'Egypte-  Ils  difentïNous  avons  des 
voifins  qui  ont  tout  le  néceflaire  ;  allons  dans  l'Inde  leur  cher- 
cher, du  fuperilu  ;  portons -leur  du  rucre,,dcs  aromates,  des 
épiceries  ^  des  curiofités  ;  foyons  les  pourvoyeurs  de  leurs  fan- 
taifies  ,  &  ils  nous  donneront  de  la  farine.  Ils  en  difent"  au- 
tant des  Babiloniens;  ils  s  etablilTent  courtiers  de  ces  deux  na- 
tions opulentes,  qui  regorgent  de  blé;  &  en  étant  toujours 
leurs  ferviteurs  ,  ils  reHent  toujours  pauvres.  Memphis  Se  Ba- 
biione  jouiflent;  &  les  Arabes  les  fervent;  la  terre  à,  blé  de- 
meure toujours  la  feule  riche  ;  le  fuperÂu  de  fon  froment 
attire  les  méatux  ,  les  parfums ,  les  ouvrages  d'induflrie.  Le- 
poffeffeur  du  blé  impofe  donc  toujours  la  loi  à  celui  qui  a  befoin 
de  pain.  Et  Midas  aurait  donné  tout^  fon  ox  à  un  laooureux  de 
Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception ,  &  n'en  eft 
point  une.  Les  vicinitudes  de  ce  monde  ont  tellement  tout  bou- 
ieverfé,  que  les  habitans  d'un  marais  perfécutès  par  Tocéan  qui 
les  mena^it  de  les  noyer  ,  &  par  l'inquifition  qui  apportait  des: 
fagots  pour  les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde  s'empares  des 
iil^  qui  produifent  des  épiceries  devenues  aufîi  nécellaires  aux 
riches  que  le  pain  i'cft  aU:£  pauvres.  Les  Arabes  vendaient  de  la 
myrrhe ,  du  baume ,  &  des  perles  à  Memphis  &  à  Babilone  :  les 
Hollandais  vendent  de  toilt  à  l'Europe  &  a  l'Afie  ,  &  mettent 
le  prix  à  tout. 

Ils  n'ont  point  de  blé,  dites,- vous  ;  ils  en  ont  plus  que 
l'Angleterre   &  la  France.  Qui  .  eA  réellement  poiTefreur   du 
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blé  ?  C'eft  le  marchand  qui  l'achète  du  laboureur.  Ce  n'était  pas 
le'iîmple  agriculteur  de  Caldée  ou  d'Egypte  qui  profitait  beau- 
coup de  fon  froment.  C'était  le  marchand  Caldéenou  l'Egyptien 
adroit  qui  en  faifait  des  amas  j  &  les  vendait  aux  Arabes  ;  il 
en  retirait  des  aromates  ,  des  perles ,  des  rubis ,  qu'il  vendait 
chèrement  aux  riches.  Tel  eft  le  Hollandais  ;. il  achète  partout  & 
revend  partout  ,  il  n'y  a  point  pour  lui  de  mauvaife  récolte  ; 
il  eft  toujours  prêt  à  fecounr  pour  de  l'argent  ceux  qui  manquent 
de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus;  libres ,  fobres,  à 
l'abri  de  toute  vexation,  exempts  de  toute  crainte,  s'établiflent 
dans  un  port  ;  que  leurs  vailTeaux  foient  bons,  que  leur  équi- 
page fâche  vivre  de  gros  fromage  &  de  petite  bière,  qu'ils  faf- 
ient  acheter  k  bas  pnx  du  froment  à  Dantzick  &  k  Tunis,  qu'ili 
lâchent  le  conferver,  qu'ils  fâchent  attendre;  &  ils  feront  précifé- 
ment  ce  que  font  les  Hollandais. 

Section    troisièmk. 

Hijloire  du  blé  en  France. 

Dans  les.  anciens  gouvernemens  ou  anciennes  anarchies  barbares, 
il  y  eut  je  ne  fais  quel  feigneur  ou  roi  de  Soiffons  qui  mit  tant 
d'impôts  fur  les  laboureurs ,  les  batteurs  en  grange ,  les  meuniers  , 
que  tout  le  monde  s'enfuit ,  &  le  laiHa  fans  pain  régner  tout  feul  à 
fon  aife.  a) 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé,  lorfque  les  Normands  ,  qui 
n'en  avaient  pas  chez  eux,  vinrent  ravager  la  France  &  l'Angle- 
terre, lorfque  les  guerres  féodales  achevèrent  de.  tout  détruire  ; 
lorfque  ces  brigandages  féodaux  fe  mêlèrent  aux  irruptions  des 
Anglais-,  quand  Hd'o«a«////détruifit  les  moiffons  de  Philippe  de 
Valois,  &  Henri  K celles  de  Charles  Vi ;  quand  les  armées  de  •- 
Charles-Quint  &  celles  de  Henri  Vlll  mangeaient  la  Picardie; 
enfin  tandis  que  les  bons  catholiques  &  les  bons  réformés  cou- 
paient le  blé  en  herbe,  &  égorgeaient  pères,  mères  &c  enfans  , 
pour  lavoir  fi  on  devait  fe  fervir  de  pain  fermenté  ou  de  pain  azlme 
les  dimanches?  ' 

a)  CécaituDClitlpéric.  La  chofé  arriva  l*an  562. 
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Comment  on  Êiiiàit?  Le  peuple  ne  mangeait  pas  la  moitié  de 
ion  befoin  ;  on  fe  nouiriflait  très  mal  ;  on  pénlTait  de  mifêre  ;  U 
population  était  très  médiocte  ;  des  cités  étaient  déiertes. 

Cependa:  t  vous  Toyez  encor  de  prétendus  hiiloriens  qui  vous 
répètent  que  la  France  pofiedait  vingt-neuf  millions,  d'habitans  du 
tems  de  la  St.  Barthelemi.  . 

C'efl  apparemment'  fur  ce  calcul  que  l'abbé  de  Caveirac  a  fait 
l'apologie  de  la  St.  Barthelemi  ;  il  a  prétendu  que  le  maflacte  de 
foizaote  &  dix  mille  hon  me ,  plus  ou  moins,  était  une  bagatelle 
dans  un  royaume  alors  flloriiîant ,  peuplé  de  vingt-neuf  millions 
d'hommes  ^  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  véiité  eft  que  la  Fiance  avait  peu  d'hommes  & 

Çeu  de  blé  ;  &  qu'elle  était., exceffivement  mïférable,  ainfi  que 
Allemagne.  ' 
Danslecoutt  efpace  du  règne  enfin  tranquille  de  Henri  IV  y 
pendant  Tadminiflration  économe  du  duc  de  Suîli^  les  Français 
en  1597  eurent  une  abondante  rt coite  ;  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
vu  depuis  qu'ils  étaient  nés.  Aufli-tôt  ils  vendirent  tout  leur  blé 
aux  étrangers ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  fi  heureufes  moilTons, 
ne  doutant  pas  que  l'année  159S  ne  fût  encor  meilleure  que  la 
précédente.  Elle  fut  très  mautaife;  le  peuple  alors  fut  dans  le 
cas  de  Mlle.  Bemardj  qui  avait  vendu  fes  chemîfes  &  fes  draps 
pour  acheter  un  collier  ;  elle  fut  obligée  de  vendre  fon  collier  a 
perte  pour  avoir  des  draps  &  dés  chemifes.  Le  peuple  pâtit  da- 
vantJg3.  On  racheta  chèrement  I2  même  blé  qu'on  avait  vendu 
à  un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  impiuience  Se  un  tel  malheur ,  le 
miniftère  défendit  l'exportation  ;  &  cette  loi  ne  fut  point  révo- 
quée. Mais  fous  He:in  IV ,  fous  Louis  XIII  &i  (ons  Louis  XIV, 
non-  feulement  la  loi  fut  fouvent  éludée  ;  mais  quand  le  gou- 
vernement était  informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis, 
iJ  expMiait  des  perriiiiTions  particulières  fur  le  compte  qu*on 
lui  re.idait  de  l'état  des  provinces.  Ces  perinifiions  firent  fou- 
vent  murmurer  le  peuple  ;  les  marchands  de  tlé  furent  en  hor- 
reur conime  des  m6nopoleurs ,  qui  voulaient  affamer  une  pro- 
vince. Quand  il  arrivait  une  difette ,  elle  était  toujours  fuivie  de 
quelque  fédition.  On  acculait  le  miniftère  plutôt  que  la  ftcheteffe 
ou  la  pluie. 
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Cependant  année  commuae ,  laFrance  avait  dé  quoi  Te  pourrir  9 
&  quelquefois  de  quoi  vendre.  On  fe  plaignit  toujours  ;  (  &  iï 
faut  Te  plaindre  pour  qu'on  vous  Aice  un  peu  moins  )  mais  la 
France  depuis  1661  jufqu'au  commencement  du  dix- huitième 
iîécte  fut  au  plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la  rente 
de  Ton  blé  qui  la  rendait  iî  puillante  ;  c'éuit  fon  excellent  vin 
de  Bourgogne ,  de  Champagne  6c  de  Bordeaux ,  le  débit  de  Tes 
eauz-de-vie  dans  tout  le  Nord,  de  fon  huile,  de  fes  fruits,  de 
fon  fel ,  de  fes  toiles  ^  de  fes  draps ,  des  magnifiques  étoffes  de 
Lyon  &c  même  de  Tours ,  de  fes  rubans ,  de  (es  modes  de  toute 
cfpèce ,  enfin  des  pjogrès  de  Tindullrie.  Le  pays  eft  fi  bon ,  le 

Eeuple  (î  laborieux ,  que  la  révocation  de  l'éait  de  Nantes  ne  put 
lire  périr  l'état.  11  n'y  a  peut-être  pas  une  preuve  plus  convain- 
cante de  fa  fojce. 

Le  blé  relia  toujours  k  vil  prix  :  là  main-d'c^uvre  pat  cpnféquent 
ne  fut  pas  chère  ;  le  commerce  profpéra;  &  on  cria  toujours  contre 
la  dureté  du  tems. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  dîfette  horrible  de  1709  ;  elle 
fut  très  malade  ;  mais  elle  réchappa.  Nous  ne  parlons  id  que  du 
blé  qui  manqua  abfolument  ;  il  falut  que  les  Français  en  achetalTent 
de  leurs  ennemis  mêmes  ;  les  Hollandais  en  fournirent  feuls  autant 
que  les  Turcs. 

Quelques  défaftre^  que  la  France  ait  éprouvés  ;  quelques  fuccè» 
qu'elle  ait  eus;  que  les  vignes  ayent  gelé,  ou  qu'elles  ayent 
produit  autant  de  grappes  que  dans  la  Jerufaïem  célefte,Ie  prix 
du  blé  a  toujours  été  alTez  uniforme ;£c,  année  commune,  un 
feptier  de  blé  a  toujours  payé  quatre  paires  de  fouliets  depuis 
CharUmagne. 

Vers  l'an  1750  la  nation  raffafiée  de  vers,  de  tragédies ,  de 
comédies ,  d'opéra ,  de  romans ,  d'hiftoiies  romanefques ,  de  ré- 
flexions morales  plus  romauefques  encore,  £c  de  difputes  théo- 
,  logiques  fur  la  grâce  8c  fur  les  convulfions ,  fe  mit  enfin  \  rai- 
fonner  fur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vigne»  pour  ne  parler  que  de  fro- 
ment &  de  feigle.  On  écrivit  des  chofei  utiles  fur  râgricur-* 
ture  î  tout  le  monde^Ie»  lut  ,  excepté  les  laboureun.  On 
fuppofa ,  au  fortir  de  l'opéra  comique  ,  que  la  France  avait 
prodigieufement  de  blé  a  vendre.  Enfin   le  cri  de   la  nation 

obtint 
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obtint  du  gouvernement,  en  17^)4,  la  liberté  de  l'exportation. 

Auffi-tôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément  ce  qu'on  avait 
éprouvé  du  tems  de  Henri  IV  ;  on  vendit  un  peu  trop  ;  une 
année  ftérile  furvînt  ;  il  iàlut  pour  la  féconde  fois  que  Mlle. 
Bernard  revendît  fon  collier  pour  ravoir  fes  draps  6c  fes  chemifes. 
Alors  quelques  plaignans  paffèrent  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Ils  éclatèrent  contre  l'exportation  qu'ils  avaient  demandée  :  ce 
qui  fait  voir  combien  il  eft  difficile  de  contenter  tout  le  monde 
&  fon  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'efprit  ^  &  d'une  bonne  volonté  fans 
intérêt,  avaient  écrit  avec  autant  de'fagacîté  que  de  courage  en 
faveur  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains.  Des  ^ens 
qui  avaient  autant  d'efprit  &  des  vues  auHi  pures ,  écrivirent 
dans  l'idée  de  limiter  cette  liberté  ;  &  M',  l'abbé  GagUani  Na- 
politain, réjouît  la  nation  Françaile  fur  l'exportation  des  bUs; 
il  trouva  le  fecret  de  faire ,  même  en  français ,  des  dialogues 
auffi  amufans  que  nos  meilleurs  romans ,  &  auffi  inftruflifs  que 
nos  meilleurs  lîvres  férîeux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer 
le  prix  du  pain ,  il  donna  beaucoup  de  plaîlîr  k  la  nation  ^  ce 
qu!  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partifans  de  Texpor- 
tation  illimitée  lui  répondirent  vertement.  Le  réfultat  fut  que  les 
leâeurs  ne  lurent  plus  où  ils  en  étaient  :  la  plupart  fe  mirent 
k  lire  des  romans  en  attendant  trois  ou  quatre  années  abondantes 
de  fuite  qui  les  mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames  ne  furent 
pas  dîAinguer  davantage  le  froment  du  feigle.  Les  habitués  de 
paroifle  continuèrent  oe  croire  que  \%  grain  doit  mourir  & 
pouirii  en  terre  pour  germer. 

Section     quatrième. 

Des  hlés  d'Angleterre. 

Les  Anglais ,  jufqu'au  dix-feptiéme  fiécle ,  furent  des  peu- 
ples chalfeurs  &palteurs,  plutôt  qu'agriculteurs.  La  moitié  de 
la  nation  courait  le  renard  en  felle  laze  avec  un  brldon  :  l'autre 
moirié  nourriflàit  des  moutons  &  préparait  des  laines.  Les 
iîéges  des  pain  ne  font  encor  que  de  gros  facs  de  laine ,  pour 
les  faire  fouvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  principale  denrée 
QueJèonsfurtÉncyclopédie,  Tom.  U,  E 
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du  royaume.  Ils  commencèrent  i.  8?appercevoir  au  tems  de  la 
leftauration  qu'ils  avaient  apAî  d'excellentes  terres  à  froment. 
Ils  n'avaient  guère  jufqu'alors^  laboBré  que  pour  leurs  beibins. 
Les  trois  quarts  de  l'Irlande  £i  riourriffaient  oe  pommes  de  terre 
appcUées,  aXoti  potâtô$ ,  &  par  lesFrançais  tofinambous,  6c  en- 
{mts  pommes  de  terre.  La  moitié  de  l'Ecoffe.  ne  connaiflait  point 
le  ble.  Il  courait  une  efpèce  de  proverbe  envers  anglais  allez 
piaifàas, -dont  voici  le  fens. 

Si  l'époux  d'Eve  \*-  îécon&t 
Au  pays  d'EcoflÎB  éuit  né  , 
A  demeuier  chez  lui  Dieu  Pauraic  condamné  , 
Et  non  pa»àcQiuir  le  noad*. 

L'Angleterre  fut  le  feul  des  trois  royaumes  qui  défricha  quel- 
ques champs ,  mais  en  petite  quantité.  Il  eil  vrai  que  ces  inlu- 
laires  mangent  le  plus  de  viande  ,  le  plus  de  légumes  &  le 
moins  de  paîn  qu'ils  peuvent.  Le  manœuvre  AuvecRnac  &  Li^^ 
moudn  dévore  quatre  livres  de  pain  qu'il  trempe  dans  1  eau ,  tandis 
qoe  le  manœuvre  Anglais  en^Tnange  à  peine  une  avec  du  fro- 
mage; &  boit  d'une  bière  aulTi  nourriilante  que  dégoûtante  ^  qui 
Fengraiffe. 

On  peut  encor,  fans  raillerie  ^  ajouter  â  ces  raîfoos  rénocrae 
quantité  de  farine  dont  les.  Français  ont  clurgé  longtems  leur 
tête.  Ils  portaient  des  perruques  volumineufes  hautes  d'un  demi* 
pié  fur  le  fronts  &  qui  defcendalent  jufqu'aux  hanches.  Seize 
onces  d'amidon  faupoudraient  feize  onces  de  cheveux  étrangers , 
qui  cachaient  dans  leur  épaiffeur  le  bufte  d'un  petit  homme  \ 
de  forte  que  dans  une  faicc ,  où  un  maître  k  chanter  du  bel  air , 
nommé  M'.  Des  Soupirs ^  fecouait  fa  perruque  fur  le  théâtre» 
on  était  inondé  pendant  un  quart-d'heure  d'iin  nuage  de  poudre» 
Cette  mode  s'introduifit'en  Angleterre,  mais  les  Anglais  épargnèrent 
l'amidon. 
,  Pour  vetiir  à  refléntiel,  il  faut  favoit  qu'en  16S9,  la  piemiète 
année  du  règne  de  Guillaume  &  de  M^rie ,  un  aâe  du  parle- 
ment accorda  une  gratification  it  quiconque  exporterait  du  blé  » 
&  même  de  niauvaiies  eaux-de-Ties  de  grain  fui  les  vaifTeaux  de 
la  nation. 
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Voici  comme  cet  aâe^  fjiTarable  à  la  navigation  Ici  la  culture , 

fut  COIlyU. 

Quand  une  mefLire  Dommée  quarter,  é^ale  à  vingt  -  quatre 
boiàiBaux  4e  Paris ,  n'excédait  pas  en  Angletecie  U  valeur  de 
deux  ilivret  ilerling  huit  stielings  au  marché ,  le  gouvernement 

fayait  à  rexpottaceur  de  ce  quarter  cinq  shelings  ~^  61.  .de 
rânce. 
k  l'exportateur  du  ieigle  quand  il  ne  valait  quVne  livre  iler- 
ling Se  douze  shelings ,  on  donnait  de  récompeofe  trois  shelings 
&  (ix  fous  r^z:  5  1-I2  f.  4e  France. 

Le  refte  dans  une  proportion  affez  ezaâe. 

Quand  le  prix  dea  grains  hauâait  ,  la  gratification  n'avait 
plus  lieu  ;  quand  ils  «taient  plus  chers^  l'exportation  n'était  plus 
peimife.  C^  règlement  a  éprouvé  quelques  variations  ;  mais  en* 
fia  le  réfulrat  ^  été  un  profit  immenfe.  On  a  vu  par  un  extrait 
de  Texpoitatipn  des  grains  préfenté  k  la  chambre  des  communes 
en  ly^  i ,  que  l'Angleterre  en  avait  vendu  aux  autres  nations  en 
cinq  années  pour  ^405786  liv.  flerling,-qui  font  cttit  foixante 
&c  dix  millions  trois  cent  trente-trois  mille  folxante  &c  dix-huit 
.  livres  de  France.  Et  fur  cette  fomme  que  TAngleterre  tira  de 
l'Ëui^opeen  ciaqannée?,  la  France  en  paya  environ  dix  million» 
^  demi. 

L'Angleterre  devait  &  fortune  à  fa  culture  qu'elle  avait  trop 
Wngtems  négligée  ;  mais  aulfi  elle  la  devait  à  fon  terrain.  Plus 
.  '£1  térte  a  valu  1  plus,  elle  s'efi  encor  améliorée.  On  a  eu 
plus  de  chevaux ,  de  bceiiis  &c  d'engrais.  Enfin  on  prétend 
qu'une  récolte  abondante  peut  nourrir  l'Angleterre  cinq  ans  , 
fie  qu'une  mêote  récolte  peut  à  peine  nourrît  la  France  deux 
années. 

Mais  suffi  U  Fraeee  a  preCque  le  double  d'habitant  ;  &  en 
ce  cas  l'Angleterre  n'eA  que  d'un  cinquième  plus  riche  «n 
blé ,  pour  nourrir  la  m<Htîé  moins  d'hommes  :  ce  qui  eil  bien 
compenfé  par  les  autres  denrées,  &  par  les  manufâaures  de  1« 
France. 
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Section    ciNquiÈME, 

Mémoire  court  fur  les  autres  pays. 

L'Allemagne  eft  comme  la  France  ;  elle  a  des  provinces  fertile» 
en  blé  ^  Se  d  autres  flériles  ;  les  pays  voifins  du  Rhin  &  du  Danube  , 
la  Bohême,  font  les  mieux  parugéi.  Il  n'y  a  guère  de  grand 
com^nerce  de  grains  que  dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé,  &  en  vend  peu.  L'Efpagne 
en  manque  quelquefois,  &.  n'en  vend  jamais.  Les  côte»  d'Afrique 
en  ont  &  en  Vendent.  La  Pologne  en  eA  toujours  bien  iburnie 
&  n'en  eft  pas  plus  riche. 

l«s  provinces  méridionales  de  la  Ruffie  en  regorgent;  on  le 
tranfporte  à  celle  du  Nord  avec  beaucoup  de  peine  ;  on  en  peut 
faire  un  grand  commeite  par  Riga. 

La  Suéde  ne  recueille  du  froment  qu^eA  Scanie  ;  le  reAe  ne- 
produit  que  du  feigle  ;  les  provinces  feptentrionlles  rien. 

Le  Dannemarck  peu. 

L'Ecoffe  encor  moins, 

La  Flandre  Autrichienne  elibien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome  ,  depuis  Viterbe  jufqti'i 
Terracine ,  font  flériles.  Le  Bolonois  ,  dont  les  papes  fe  font 
emparés,  parce  qu'il  était  à  leur  bienféance^  eft  prefque  la  feule 
province  qui  leur  donne  du  pain  abondamment. 

Le»  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  crû  pour  le  befoin  ,  &  font 
fouvent  obligés  d'acheter  des  firmom  à  Coniîantinople ,  c'efl-4- 
dire^,  des  permiflions  de  manger.  C'eft  I^ur  ennemi&  leur  vainqueur 
qui  eft  leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  eft  la  terre  promife  en  fuppoiànt  que  la  terre promijff 
avait  du  froment. 

La  Sicile  fe  fouvîent  toujours  de  Cérès  ;  mais  on  prétend  qu'on 
n'y  cultive  pas  auftî  bien  la  terre  que  du  tems  d  Hiéron  qui  donnait 
tant  xle  ble  aux  Romains.  Le  royaume  de  Naples  eft  bien  moin»' 
fertile  que  la  Sicile  ,  &  la  di&tte  s'y  fait  &ntir  quelquefois ,'  malgré 
i5Î3n  'Gennaro. 

Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a  toujours  été  pauvre  &  le  fera. 

I.a  Suifte  n'eft  guères  plus  riche;  elle  a  peu  de  dûment;  il  y  a 
des  cautons  qui  en  manquent  abfolument. 
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Un  marchand  de  blé  peut  fe  régler  fur  ce  petit  mémoire  ;  &  il 
fera  ruiné,  à  moin»  qu'il  ne  s'informe  au  jufte  de  la  récolte  de 
rannée,  &  du  befein  du  mohient.'  ' 

■  Refumé. 

Suivez  le  précepte  d'  Horacex  Ayez  toujours  une  année  de  blé 
par  devers  vous  ;  provifœ  Jrugis  in  annum. 

BLÉ. 

Grammaire.  MORALE. 

Section  féconde, 

pn.dit  prcaredjialement ,  manger  fin  blé  en  herBe;  être  pris 
comme  dtns  un  blé  ;  crier  famine  jur  un  tas  Je  blé.  Mais  cîe  tous 
les  proverbes  que  cette  produ^ïon  de  la  nature  &  de  nos  ibins 
*  fournis  ,  il  n'en  ell  point  qui  mérite  plus  l'attention  des  législa- 
teun  que  celui-ci. 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du  blé. 

Cela  (ignifie  une  infinité  de  bonnes  chofes  ,  comme  par 
exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitiéme  iîécle  comme,  on 
i  gotnrernait  tlu   tetns  a  AJbouin  ,  de   Gondebald  j  de  Clodevïk 
nommé  en  latin  Clodovceuf.-  .  . 

Ne  parle  plus  des  loix  de  Dagobert,  quand  nous  avons  les 
œuvre»  du  chancelier  d'ÂguelTeau,  les  difcoursde  Mrs.  les  gens 
du  roi,  Montclar»,  Servant  «  Caûillon  ,  la  Chalotais  ,  Du 
Paty ,  8ec. 

Ne  nous  dte  plus  les  miracle»  de  St.  Amable  ^  dont  les  gants 
&  le  chapeau  furent  portés  en  l'air  pendant  tout  le  voyage  qu'il 
fît  à  pied  du  fond  de  1  Auvergne  k  Rome. 

LaitTe  pourrit  tous  le»  livres  remplis  de  pareilles  inepties,  fonge 
dans  quel  lîécle  nous  vivons. 

■  .Si  jamais  on  aflafline  à  coups  de  piilolet  un  maréchal  d*An-> 
cre  ,  ^ne  fais  point. hrtiler  fa  femme  .en  qualité  de  fbrciére  fous 
prétexte  que  fon  médecin  Italien  lui  a  ordonné  de  prendre  du 


cby  Google 


38         B  L  E  B    ^  V    S  J.  É.    S«cT.    II. 
libuillon  fait  avec  un  coq  blanc,  Mué  au  clair  de  la  lune,  f>ouc 
la  guérie  de  fes  yàpeurs. 

Diftingue  toujouïs  les  honnêtes  geni  qui  pensent,  de  la  popu- 
lace qui  neft  pas  faite  pour  penfer. 

Si  l'ufage  t'oblige  k  faire  une  cérémonie  ridicule  en  faveur  de 
cette  canaille,  &  fîen  chemin  tu  rencontres  quelques  gens  d'efprit, 
«verti-les  par  an  figne  de  tète,  par-un ccjup-d*<eil,  que  tu  penfes 
comme  eux  ;  mais- qu'il  ne  £wit;pa8  rire. 

Affaibli  peu-Ji-peu  toutes  les  fuperllîtions  anciennes,  &  n'en 
introduis  aucune  nouvelle,  , 

Les  loix  doivent  étte  pour  tout  le  monde;  mais  lailTe  chacun 
fuivre  ou  r-ejetter  k  foo  ^^gré  "cequi  ne  peut  être  fondé  que  fui  ua 
ufage  indifférent. 

&i  la  fervante  de  Bayle'meutt  entre  tes  bras,  ne  lui  parle  point 
comme  à  Bayle  ;  ni  k  Bayle  comme  i  fa  fervante. 

Si  lès  -irribécilles  veulent  encor  du  gland ,  kâile-le«  en-manger  ; 
mais  trouve  bon  qu'on  leur  préfente  du  pain.     1       '. 

£n  iiR  rïiot ,  ce  prdvetbe  eA  ex<%^ltent  en  mille  ^cafion»^  - 


B  Œ  0  F    APIS. 


XL  a'ért'agité  fi  le  fatfuf  Apis  était  tévétèk' Memphi* comme 
Dieu,  comme  Arnibole  ,  ou  comme  txsuf.  Il  edi  croire  que  les 
iànatiques  venaient  en  lui  un  Dieu ,  Ids^ges  un  iîmple  fymbole , 
&  queie  ibt  peuple  adorait  le  bœuf.  Camfy/ê  fit-il  bien  qtiandil 
'frtit  contjûis  !'£g^tc,  detuer'ceboBirfdeJàm^n.  Pourquoi  non? 
Il  faifait  voir  aux  imbécîlles  qu'on  pouvait  mettre  leur  Pieu. à 
la  broche  ,  fans^iie^a  natâre  t'-arftiàt  pour  "venger  ce  facrilège. 
'Hérodote  ajotïte  qu'il  fit  bien  hae&at  le»  pvêtres;  il  avait  tort, 
fi  ces  prêtres  avaient  été  de  botaiïes  |;erHi  qui  ife:foliènt  contenta 
de  gagner  leifr  pain  -dans  te  cutcé  d  j^is  >  fans  molefler  les  ci- 
toyens. Mais  s'ils  avaient  été  perfécuieii» ,  s'ils  avaient  fisrcé  les 
confcif^ces,  Vils  avaient  'étj^li  ^tifte  'efpèce  d'inquififion  ftc  violé 
le  droit  naturel,  ■Camhyft  avait  un  aai3«  xott ,  c^ait  celui  de  oc 
les  pas  faire' pendre.       ■.■..:.-■ 
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Oa  A.  (oiTt  ^oté  Jes  EgyptÏQBS  :  il^  Éiut  pourtant  qu'il  y  ait 
toujours  eu  dansJeuF'  çaf^f^CKA?-^  t^  dvi%  let^r  g<>uyeiiQenflat;  ua 
vice  radical  „  qui- qn<  a.  (Q^j.<l)y)rfi^f  dç  vi|s:  e^l^re^ 

Je  conf^ç%  qu^  dan%  i*^  tpnBh  prfifqu'inCQnnuf,  il|  a^iitcon^ 
quis  la  terre;  mais  dans  les  tems  de  t'hiiloîi'e  ils  ont  é;é  ûib- 

i'ugués  par  tous  ceux  qui  s'en  ^ont  voulu  donner  la  peïoe,  par 
es  Affyriens  ,  pu  W  Gsecs  ^  par  les  Romaio»,  pa^  lés  Ara- 
bes ,  par  les  Maronj^^M» ,  pw  ^  Turcs  ».  ea^a  vas  tout  le 
monde ,  excepté  par  nos  croifés ,  attendu  que  ceux  -  ci  étaient 
plus  maj.  avà^  que  les.  Egyptiens  n'étaient  lAche^.,  Ce  fut  'la 
milice  des  M^niuieli^s  c^i  battit  les  Fr^çais.  Il  n'y  <^peut-êtE9 
que  deux  chQlè^  paiTahlâit  dans  cette  nation  ;  ]«  preipîièï^,,  qui; 
ceux  qui  axlocùëQt  xxo  bceuf  ne  VQulureut  jfmais  çqn^raipdrQ 
ceux  qui  adoraient  un  lînge ,  à  changer  de  religion ,  qju<Ù4^e 
les  bœufs  ^lâtivB  fie  les  fi^g^es-^Utces  (ç  haïllent  vÎT^qiçnt; 
Ufecoo^e,  qu'ils  ont  £aittoujoua  é<4ore  des  poulAts  cl<ïii;t  d.ea 
fours. 

Oa  vAote  leurs:  pyiairid«s  ;  naais  ce  (bnit  4e9  nionuïne9S;4Va 
peuple  ckhve.  Il  faut  bien  qu'on  y  ait  f^ùt  travailler  toutf  Ifi 
nation,  fans  quoi  on  n'aurait  pu  venir  Ji  bout  d'élever  c^  vil^nef 
inalTes.  A  quoi  fervaient-elles  <*  à  conferver  dans  une  petite  chambre 
la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouverneur,  ou  de 
quelque  intendant  que  fon  ame  devait  raniinet  .au  bout  de  mille 
an»,  on  a  dit  même  au  bout  de  trois  mille.  Mais  s'ils  efpé- 
raient  cette  réfurreflion  des  corps. ,  poujtjupi  kwt  ôter  la  cer- 
velle avant  de  les  ombamner?  L^e».  Egyptien!  dey^îent-ils  reffuf-^ 
citer  ians  cervelle  ?  L'obfervatoire  que  fit  bâtir  Louis  XJP^, 
me  paraît  un  plus  beau  monument  que  les  pyramides  ,  parce 
qu'il  eA  plus  utile.         .  , 


B(>]-RB    A    t  A    S  A  NT  t 

U  'Oi  vient  cette  coutume^  dUce  depuis  le  «m»  au*on  boit  ? 
Il  parait  naturel  qu'on  boive  du  rifv  pouf  ia  propre  Unté ,  mais 
non  pas  paur  la  iànté  d'un  autie. 

Le  pmpino  dts  Çrecs.»  acbpt&pax  les  Romaîas,,  ne  £gniiiait 


oy  Google 


40  B  O  I  RE    À    L  A    S  AUJ  T  È.       - 

pas,  je  boii  afin  que  vous  tous  portiez  bien  ;  mais  je  bois  avant 
vous  pour  que  vous  buviez  ;  je  vous  invire  ï  boire. 

Dans  ia  joie  d'un  feflin  on  buvait  pour  célébrer  fa  maîtrefTe, 
&  non:  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne  fanté.  Voyez  dans 
Martial , 

NoBVÎti  fex  cyathis  ^  feptem  Jajlina  èibatur. 
Six  coups  pour  Ncvîa  ,  fept  za  moins  pour  Juflînr. 

Les  Anglais  qui  fe  font  piqués  de  jenouveller  plufîeun  cou- 
tumes de  l'antiquité  ,  boivent  à  Thonneur  des  dames  ;  c'eft  ce 
3u*ils  appellent  tojîcr  ;  &  c'eft  parmi  eux  un  grand  iujet  de 
ifpute  ii  une  femme  eft  tollable  ou  non ,  iî  elle  eft  digne  qu'on 
la  tofte. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  viâoires  ^Augufle,  pour  le  retour 
de  fa  faoté.  Dïon  Cajtus  rapporte  qu'après  la  bataille  d'Aâium 
le  rénat  décréta  que  dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  au 
fecot)d  fervice.  C'eft  un  étrange  décret.  Il  eft  plus  vraiiemblable 
que  la  flatterie  avait  introduit  volontairement  cette  bafteile.  Quoi  • 
qu'il  en  iblt ,  vous  lifez  dans  Horace  , 

Hinc  ad  vina  redit  lixtus,  &  alteris 

Te  menfis  adkibet  Deum. 
Te  multa  prece  f  te profequitur  mero  '"''' 

Dejiifo  paterîs  :  &  laribus  tuum 
Mîfcet  numea  ,  uti  Gracia  Cajioris  , 

Et  magni  memor  HercuUs. 
ZàOngas  6  utinam.  ,  dux  hone  ^feriat 
Praefies  hefperim  :  dicimus  intégra 
Sicci  mane  die-t  ■dieimit*  uvidi--, 
Quum  fol  oceano  fuhefi. 
Sois  le  Dieu  des  feAios,  le  Dieu  de  Tallégrellë  * 
Que  nos  tables  foient  tes  autels. 
Ptefide  à  DOS  jeux  folemnels 
Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Seal  tu  fats  les  beaux  jours  ;  que  tes  jours  foient  làm  fin* 
Ceft  ce  que  nous  cËfons  an  revoyau  Pauroir  \ 

Ce 
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Ce  qa*eD  noi  doDcet  Duitf  bods  rcdilôaf  eneora' 
.  Entre  les  bru  du  Dien'  dii  via.  a  ) 

On  ne  peut^  ce  me  femble,  fitite  entendre  plu  expiefiié- 
meot  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots ,  Nous  avons  ou  à  U 
fatué  de  votre  ftu^ejU. 

CeA  de-U  probablemept  que  vint ,  parmi  nos  nations  bar- 
bares y  Tufage  de  boire  i  la  Tanti  de  ies  convives  ;  uCage  ab- 
furde^  puîâue  vous  videriez  quatre  bouteilles  fans  leur  ^e 
<le  moindre  bien.  Et  que  veut  dire  boire  à  la  fattti  du  m,  s'il 
ne  fignifie  pas  ce  que  nous  venons  de  voir  ?  ' 

Le  Diâdonnaire  de  Trévoux  nous  avertit  oy'on  ne  bUt  pas 
à  Ut  fanti  de  fis  fupitieurs  en  leur  préfince.  Paffe  pour  la  Fiance 
&  pour  l'Alleinajgne  ;  mais  en  Angleterre  c'ell  un  ufage  reçu. 
Il  y  a  moins  lom  d'un  homme  à  un  homme  à  Londres  qu'à 
Vienne.  . 

On  lait  de  quelle  importance  il  eft  en  Angleterre  de  boire  à 
la  lânté  d'un  prince  qui  prétend  au  trône  ;' c  «Il  fe  déclarer  Ton 
partisan.  Il  en  a  coûte  cher  i  plus  d'un  Ècoflais  &  d'un  Itlan-  - 
dais  pour  avoir  bu  à  la  fanté  des  Stuarts. 

Tous  les  V'higs  buvaient  après  la  mort  du  roi  < 
non  pat  à  far  fanté ,  mais  à  iâ  mémoire.  Un  tori  nomm 
évéque  de  Cork  en  Irlande,  grand  ennemi  de  GuUl 
qu*il  mettrait  un  bouchon  à  toutes  tes  bouteilles  qi: 
à  la -gloire  de  ce  monarque,  parce  que  Cork  en  anglais  figni- ' 
fie  bouchon.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  rade  jeu  de  mots;  il-  éctivît  - 
en  1702  une  brochure  (  ce  font  les  mandemens  du  pays  )  pour 
ftiie  voir  aux  Irlandais  que  c'eft  une  impiété  atroce  de  boire  à 
la  lânté  des  rois ,  &  fiirtout  i  leur  mémoire  ;  que  c'eft  une  pro- 
phanation  de  ces  paroles  de  Jesus-Christ  »  Buvei^-^eu  tous^ 
Jiàtes  ceà  en  mémoire  de  moi. 

Ce  qui  étonnera,  c'eft  que  cet  évêque  n'était  pas  le  pre- 
mier qui  «ût  conçu  une  telle  démence.  Avant  lui ,  le  pref- 
l^téiien  Pryn  avait  fût  un  gros  Une  contre  Tufage  impie  de 
bpire  à  ta  fanté  des  chtédens. 

Enfin ,  il  y  eut  un  Jean  Geri,  curé  de  la  paroilTe  de  Ste.  Foi, 

a  )  Daci*r  a  tradalt/cct  &  uvidt  dams  nos  prières  dy  Iqir  |6t  du  niatin* 
Çuefionsfur  TEncycïopédie,  Tome  II.  F 
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?[ui  pubïU  la  Jtvine  piuton,  pour- çon/infir  la  JànU  Jpmtuetle  par 
a  eure  de  ta  mcuaJie  utycténç.  Je  bopfi  à  lajmtè  «  avec  des  ar^u- 
mens  clairs  0  f<âidet  contm  utte  eoutume  eiimîndlef  le  tout  pour 
lajiui^àâiom  Ju  puhUc  ;  à  la  requ&e  d'un  £gM  liiemtre  du  par- 
lement,  Pan  de  notre  fiùia  i6^. 

Notre  réyéiend  père  Caraffe,  notre  lévéïend  père  PatouHlet, 
H  notre  r^véread  père  Nonotte  n^ont  rien  de  f&périear  è  cet 
pio&ndeun  anglaifei.  Nom  «root  longtemt  lutté ,  not  Toifin» 
&  noui,  i  qui  l'emponciait. 


CORNES  DE  L'ESPRIT  JJUMAl'N. 

\JS  demandait  an  jour  k  Newton  pourquoi  il  mardiait 
quand  il  en  avait  enrie  ?  &  comment  l'on  brai  &  fa  main  fe 
remuaient  i  à  volonté  ?  H  rîpondit  bravement  qu'il  n'en  ùr 
vait  lieu.  Mais ,  da  moins ,  lui  dit-on ,  vont  qui  connùflei  ft 
bien  la,  gravitation  der  planètes  ,  vous  me  daex  par  .quelle' 
raifon  elles  tournent  dans  un  fens-  plutôt  qa&  dans  un-  autre  ;- 
&  il  avoua  encor  qu'il  n'en  lavait  nen.  '  ,     ' 

Ceux  qui  énfeignèrent  que  l'Océan  était  Talé  de  peut  qu'il' 
ne  fe  corrompit ,  te  que  les  marées  étaient  £ùtes  pour  conduite' 
nos  vaifleanx  dans  nos  ports ,  fiuent  un  peu  honteux  quand- 
on  leur. répliqua  que  la  Méditerranée  a  des  ports  (c  point  de 
reflux.  Mufihembroek  lui-méiSe  eft  tombé  dans  cette  inadver- 
tence. 

Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  dire  ptédfémbnt ,  comment  in<! 
bûche  fe  changé  dans  fon  fojrei  en  chartwn  ardient  <  &  par  quelle 
n)écaniqtte  h  chaux  s'enflamme  avec  de  l'eau  &aSche  } 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  CŒur  dans  les  anS-  . 
maux  eft-il  bièa  connu  7  Àit-on  bien  nettement  tomment  la. 

g'snéntion  t'opère  ?  a-t-on  deviné  ce  qtii  nous  donni;  les  fen- 
tioMi'tles  idées,  la  mémoire? Nous  ne  conmâflbus  pas  plu» 
l'elTencè  de  la  matièifr  que  les  ea&ns  qui  en  touchent  la 
fuperficie.  ' 

Qui  nous  apprendra  par  Quelle  mécanique  ce  grain  de  blé 
que  noiris  jéttoiÀ  entnrç  r  relève  pout'piodiuic  ou  tuyau 
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charge  d'un  ^pic,  &  commeat  le  même  fol  ptodait  onepomme 
au  haut  de  cet  ubze  6c  une  châtaigne  à  TtCDre  roifin?  Plufieon 
doâenis  ont  dit  :  que  oe  ûii-je  pat  ?  Momagitê  diiàit  :  que 
£ûs-je! 

Décident  impitoyable .  pédaeogne  k  phrafes ,  laironneui 
fourré»  tu  cheKhet  les  boues  de  ton  efprit.  Elle*  font  au 
bout  de  ton  nez. 

Parle  tmT^çpreiidm-tu  par  qatb  fubtUs  nflbrtf 
L*^caetel.wdfin  Cdt  v^émt  let  corpil 
Poatt{iipii*af|^  a£eiix,Icdgre,lapaadiin» 
ITont  jamais  adpoà  leur  end  cataâiie  ; 
Et  qoe,  Kconnaiflaot  U  man  qd  1«  naunît. 
Le  chiea  mçuit  en  létiaax  le  maître  qi^il  di^rk  ? 
lyoù  Tient  (|aVec  cent  pieds,  qui  fenUent  inufilei» 
G«c  inftât  trcmblaiit  uî&e  fcs  pas  défaîlef  ? 
Fourqtief . es  ver  cbangeau  fè  hïàt  no  tombe», 
S*enttne»  &  ie0it£ctte  arec  oa  corps  tu»uvem( 
Et  lo  &ont  maxotmé,  tout  brillant  «Tàiiicflllec, 
S'élance  dam  le<  an  en  d^ilofutt  Cet  alln  l 
Le  làge  Pu&i  parmi  Ces  pUms  divers  p 
'  Végihanx  raâanbUs  des  boms  de  PunÏTen, 

^^  Me  dira-^il  pourqaoï  U  tendre  fenfîtire 

Se  flétrijt  foui  nos  lomis,  bonteuTe  &  fiigitfTa  f 

Pour  décoovdt  Bn  peu  ce  qiu  fe  pallê  en  moî , 
Je  n^cn  yais  cMiTuIfcs  le  médecin  dq  f^*   . 
Sans,  doate  il  bd  £hi  plui  ^uf  fes  doâes  ooi^iies. 
7e  rem  Uv^  4ie  M  |9f  v^\»  ^tfVf  ngriUfea 
Ce  pun,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré 
Se  ttaps&rree  en  an  lait  doKeownt  pr^té? 
.  Çofiaipne  toi^o^u  61tr^  dans  (h  rout^  ïenôncs  » 
En  longs  ruifleani  de  pourpre  il  cetitt  enfler  mes  vrine», 
A  mon  cMps  langoiflant  rend.un  pouvoir  noavem, 
■  "Tail  parp"teï'indh  C<Kûr,  ^pénfcr  fBaerMÎVeaur  ' 
n  Ittve  au  ciel  les  yeux,  il  s'incline,  il  ^^crie  :  > 
Demaodei-IeàceUifu,  qoiiuwsdoniahTic.  '.•'^ 
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Courien  dfe  U  phjrfïqdcy  ai^onutes  iràiirem,      ■ 
Qni  franchifiez  les  nonti,  qui  tnTerfn  les  eaux  , 
Ramenn  dei  clinuts  Toamis  am  trcw  coateimes. 
Vos  perclies,  toi  fcâeurs,  &  furtout  deoz  L^rannet. 
Vous  avez  recherché,  dans  ces  l^ux  pleins  d'eiulni, 
Ce  que  Nevtoti  connut  fàiu  fortii  de  chei  lui; 
Vous  avex  arpenté  quelque  &ibte  partie 
Des  flancs  tonjours  glacés  de  la  terre  iifplatie* 
D^oîlez  CCS  reffocti ,  qui  fbnt  la  pefanteur.  • 

Vous  connaiiTez  les  liMs'qt^ét^Jt  fon  auteur* 
Parlez,  cnTeignet-mcn ,  coronem  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  deux,  graviter  tant  de  mondes I 
PourquiH,  Ters  le  folnl  notre  globe  entraîna, 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fon  aze  .ÎBcliDé? 
Parcourant  en  doute  ans  les  céleftei  demeures, 
D*où  vient  que  Jufnter  a  fon  jour  de  dix  licaret) 
Vous  ne  le  fàvez  point.  Votre  farant  compU 
Mefure  Punireit,  &  ne  le  connaît  pas. 
Je  .TOUS  Toii  deffinet,  par  un  art  in&illible. 
Les  dehors  d*un  palais  à  l'iiomme  inacceffiUe  ; 
lies  angles,  les  c6téi  font  marqués  par  ros  traies;  - 
Xe  dedans  à  vos  yeux  eft  6snné  pour  jamiis. 
Pourquoi  donc  m*affliger,  fi  ma  débjle  vue 
Ke  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandae) 
Je  i^imitcrai  point  ce  malheureux  favam. 
Qui  des  feux  de  l*Etna  femtateof  imprudent,' 
Marchantlnr  des  mqnceaoz  de  bîteme  ft  de  cendre* 
Put  confnmé  du  feu  qi^il  chcrchaic  à  comprendre. 

Noi  bornes  font  donc  pmout ,   &  arec  cela  nouf  fomme» 
orgueilleux  comme  de»  paons  que  nous  piouonçoot  pans. 
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BOUC.  "* 

Bestialité,  Sorcsc^brib. 

Xj  &  honneurs  de  toute  eipèce ,  que  Pintîquitè  a  rendui 
aux  boucs ,  feraient  bien  étonnant ,  (\  qiulque  'Chofe  pouvait 
étoaoer  ceux  qui  font  un  peu  ^miliarifés.  avec  k  jnonde  ancien 
&  moderne.  Les  Egyptiens  &  les  Jui&  défignèKiit  fouTent  let 
rois  &  les  che£s  du  peuple  par  le  mot  de  bouc.  Vous  uouvez 
dans  2Ucfaarie:JLa  fureur  du  Seigneur  s'efi  àtrii^e  contre  les  Cb.X.r.4: 
pajïeurs  du  peuple ,  CQKtre  Us  boucs  ;  elle  tes  vififera  :  il  a  vifité 
Jon  troupeau  la  mai/on  de  Judo.  ^  ù  U  en  a  fût  ftfi  cheval  de 
haujille.  :   ,  .  .  ; 

$orte!{  de  Bahtlone ,  dit  Jérémie  aux  che^du  peuple;  foyel^  Ch.LT.9: 
bs  boucs  d  la  tête  du  troupeau. 

IJaîe  s'eft  fervi  aux  chapitres  X  6c  XIV  du  teisoe  à»  houe  , 
qa  on  a  traduit  pai  celui  de  pnnf«. 

«  Les  Egyptiens  firent  bien  plus  qu.e  d'appellér  leurs  xois 
ioucs,  ils  confauèrent  Un  bouc  dans  Mendès,&  l'on  dit  même 
qu'ili  1  adorèrent.  Il  fe  peut  très  bien  que  le  peuple  ait  pris  en 
cfict  uo'  emblème  pour  lioe  divinité,  c^efl  ce  qui  oe  lui  arrive 
que  trop  ibuvent.        ^ 

^  ]I  n'eft  pas  Traifemblable  que  les  shoen  ou  shotim  d'Egypte,  f 

c'eft-â-dire  les'  pfétres,  ayent  Jt  la  fois  immolé  St  adoré  de* 
boucs.  On  fait  qu'ils  avaient  leur  bouc  .HatatU  qu'ils  préci- 
pitaient orné  &  couronné  de  fleurs  pour  l'expiation  d«  peuple  , 
&  que  les  Juift  prirent  d'eux  <ette  cérémonie   &   jufqu'au         4^ 
nom  même  d'Ha^a-^el,  aiofi  qu'ils  adoptèrent  pluûeun  auuei        l\ 
lîtes  de  l'Egypte.  *  f 

'  Mais  les  Iboucs  reçurent  encor  un  bonneoi  plus  fingulier;  ^ 
il  eA  conAant  qu'en  Egypte  plulieurs  femmes  donnèrent  avec 
les  boucs  te,  même  exemple  que  donna  Fafphaé  avec  fon  tau- 
reau. Hérodote  raconte  que  lorfqu'il  était  en  Egypte ,  une 
&nune  eut  publiquement  ce  coéimexce  aboaipalue  dans  le 
nome  de  Mendès  :  il  dit  qu'il  eo  iut  très  étonné ,  mais  il  ne 
dit  point  que  la  femme  fut  punie. 
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Ce  <]m  eft  encot  plui  étrange ,  c'eft  qae  Pbaarme  &  Pi»< 
^rr  qui  viraient  t^ani  des  iiécles  fi  éloignés  l'un  ae  l'autie  » 
t'accordent  tous  deux  i  dire ,  qu'en  pxéientait  des  femmes  aa 
bouc  conbcié.  a)  Cela  £iit  frémii  la  natuie.  t'uiJan  dit,  oo. 
bien  on  lui 'fiùt  din  : 


SlillesdsMeildis, 
QmIs  anaiu  cueillent  Cir  tos  lirtes 
Les  doux  bsîlèts  «pie  je  pteDdnis  } 
Quoi  !  ce  font  les  maris  des  cfaèrrcs  ! 

.  lir.  n.      Les  Jnift  n'imitirent  que  trop  cet  abomisatiora.  Jerotoam 
™%cl.  inflitua  des  préues  peut  le  feivice  de  fes  yeaui  &  de  fet  boucs. 
'  '''°    Le  texte  hébreu  porte  expreffément  hues.  Mais  ce  qui  ou- 
tragea le  plus  la  nature  humaine ,  ce  fiit  le  brutal  égarement 
de  quelqiiet  juives  qui  furent  paflioncées  pour  des  boucs'^  fit 
des  juifs  qui  s'accouplixent  avec  det  chèvres^'Jl  ^lut  une  loi 
1jgftt,t,  exprkr»  pour  vépitmei  cette  horrible  turpitude.  Cette  loi  fut 
XVn,T.7.  donnée  dans  le  Léritique ,  &  y  elt  exprimée  ji  plufiears  xepci-* 
Ckzvm.  fes.  D'abord  c'efl  une  défenfe  étemelle  de  iàcriiier  aux  velui 
'•  *>■        avec  lefquels  oa  a  fbroiqoéL  Enfuite   une  autre  défenfe  aux 
fentm^  de  fe  proflituei  aux  bétes,  &  aux  hommes  de  fe 
Ck.H.  <buUlei  du  m4me-«timei  EniSn,  il  eÀotdonni  que  quiconque 
r>i|&i^  fe  fera  rendu  coupable  de  cette  turpitude,  fera  inu  k  mort 
arec  l'animal  dont  il  aura  abufé.  Vammal  eA  léputé  aulfi  cri^ 
tninel  que  l'homme  &  la  femme  ;  il  eft  dit  que  leux  iàng  xe- 
tombera  fur  eux  tous. 

C'efi  principalement  det  bon»  &  det  chiv»a  dora-  il  s'agit 
dans  cet  loix ,  derenuet  iiiaMieuieufement  péeeffiinr  au  peu- 
ple Hébieu.  Ceil  aux.  ^Huict  ((  aux  ehèr^,-  aux  afiiim,  qu'il 
eA  dit  que  les  Jui6  fe  font  proffitués  ;  apri  r  un  banc  tt  nae 
chêne;  afirim^  de»  boacF  eu  det  chenet.  Cette  fatale  dépta- 
radon  était  commune  dans  pluSeiatt  pay»  ch^udt.  Le»  niife 
alors  ertaiem  dant  un  défeit  où  l'on:  ne  peut  guiret  nooiiix 
que  det- chèvres  &  des  boi^ct.-  Oo-^e -iàit  que  trop  -comfaôeis 
cet  excét  a  été  commur  chea  iet  beigen  dé  la  Calabie  U 

a  j  Mr.  Larcher ta  wllégt  lltiatin,  tfcit affrcftsMJlwti^Bmiésf.     ' 
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itm  pToSéan  autnt  contiéet  de  lltalie.  Fïrgik  Hiénie  ea 
paile  dant  là  troifîéme  ^glogae  :  Le  novimils  0  qui  u  tronf* 
vtrfa  tueiaibus  tûiàs,  n-*eli  que  trop  connu. 

On  ne  Ven  tint  pa»  i  ceft  abominatioM.  Le  culte  du  boutt 
fat  éubli  dani  l'Egypte  &  dant  le>  fablei  d'une  partie  de  1* 
Paleftine.  On  ctut  opérer  dei  enchaatemen»  par  le  moyen  de< 
boao ,  de<  égypant  &  de  e[uelquer  autiet  oidnAre»  autquelt 
on  donnait  toujours  une  tête  de  bouc.  '       "' 

La  magie,  la  foKellerie  paffa  Isentât  de  l'Orient  datit  l'Oc- 
cident, 6c  s'étendit  dani  toute  la  tcrte.  On  appellait  Jàliatiim 
ch»  let  Romains  l'erpèee  dé  fercellerie  qoi  venait  det  Jtiilà , 
•n  confondant  ainfi  leur  jour  Ikcré  artc  leun  fecrets  in&me«; 
C  efl  de-là  qu'enfin  étire  &rcier  ic  aller  au  làbbat,  Ait  lainéme 
chofa  chei  1e<!  nation»  moderbet. 

Df  itùfétablet  (enirrlet  de  rillage  trompées  par  dés  fiïponti ,  & 
eicoi  plus  par  la  £ùbleflè  de  leur  imagination ,  crurent  qu'aptéi 
avoir  prononcé  le  mol  diraxc ,  &  s'être  frottées  d'un  onguent 
<nélé  de  graiffe,  de  bonfe  de  vache  8c  de  poilde  chèVre,  ell^ 
allaient  au  fabbat  fur  un  manche  à  balai  pendant  lent  fommeil> 
^d'tllts  y  addtuent  oit  bbiic,  &  qu'il  avait  leur  jbiliiTancé'. 

Cette  opinioÀ  était  uaiverfelië.Toùs  les  d6Aeun' ptéteh- 
ëaient  que  «tétait  le;  diabld^  qui  it  métamorphoiàit  en-  bouc. 
C'eA  ce  qu'on  peut- voir' daiis  ler  ^fqùtjttiotu  de  Dèl  Rioi  &  oaitl» 
dans  cent  autres  auteurs.  Le  théologien  GrWarultts,  l'un  des  p>8->9°^ 
grands  promoteiiis  de  Tinquifition  ,  cité  par  Det  }lio ,'  dit  que 
les  Ibrciéres  appeUent  le  bouc  Mattiiut.  Il  alTiire  ^u(iine!fémme 
qui  s'était  donnée  i  Martinet ,  montait  fur  fon  dos  &  était  tranf- 
portée  en  un  infiant  dans  Ifcs  airs  à  un  ^ndtoit  nommé  La  noix 
Jt  Benevent.  '  i 

11  y  eut  de»  Jrnw  où  les  myflim  désibrcier»  étaient  éctiH. 
J'en  ai  vu  un,  i  la  tête  duquel  on  avait  deffiné  aflèz'nial  ua 
beuc,  &  ijne  femme  à  genoux  derrière' lil.  On  àppeHait  ce» 
fivres  fn'mw»  en  France,  ic  ailleurs  YalpTuiba  Ju  <£idlr.' Celui 
qne  jai  vu  ne  contenait  que  quatre  feuiUett  en  caraâères  aléf- 
que  mdéchifiiables ,  tels  i-peu-ptès  que  ceuzde  l'almanach du 
berger. 

la  raifM  ti  une  meUleure  éducation  antùent  fuffi  poitt 
cnirpeiâl'.fttioprkiie  telle  extravagance;  mai*  ati^Uen  dé 
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uûfbn  on  employa  Ici  fupplica.  Si  Jes  prétendus  forcien  ea- 
lent,  leur  «imoire  ,  -les  juges  eurent  leur  code  des  fôrcien. 
Le  jéfuite  Dtl  Rio  doâeur  de  Louvain ,  fit  imprimer  Te»  Dif- 
quifitions  moques  en  l'an  1^99  :  il  afliire  que  tous  les  héréti- 

âues   font  magiciens  ;^  &  il  recommande  ïbuvent  qu'on  leur 
opne  la  queiUon.  Il  nfe  doute  pas  que  le  diable  ne  Je  tranf- 
forme  en  bouc  &  n'accorde  fes  âreun  k  toutes  les,  femmes 
Pag.igo:  qu'on  lui  préfej|fe.  Il  cite  plufieurs  jurifcoAfultes  qu'on  nomme 

t)éjrtonographe$^%x\  prétendent  que  Luther  naquit  d'un  bouc ^ 
P^-iSi.  &  d'une  femme.  Il  anure  qu'en  l'année  I59<  une  femme  ac- 
coucha dans  Bruxelles  d'un  en&nt  que  le  diable  lui  avait  fait , 
déguifé  en  bouc 4  &  qu'elle  fut  punie;  mais  il  ne  dit  pas  de 
quel  fupplice. 

Celui  qui  a  le  plus  af^rofondi  la  jurifprudence  de  la  for-r 
cellerie,  efl  un  noouné  Éogutt  »  eX9Sià-]MeA  en  dernier  ie£S>rt 
d'une  abbaye  de  St.  Claude  en  Francbe*Comté.  Il  rend  rai- 
fon  de  tous  les  fupplices  auxquels  il  a  xondamné  des  forcières 
&  des  forders  :  le  nombre  en.  eft  très  confidérablei  Prefque 
toutes  ces  forcières  font  fuppofées  avoir  couché  ayec  le  bouc. 

On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus  forciers  ont 
kti  exécutes  ji  mort  en  Europe.  La  feule  philofophie  a  ^éri 
enfin  les  hommes  de  cette  abominable  chimère,  if.  a  enfeigné 
jLux  juges  qu'il  ne  faut  pas  bdUer  les  imbécilles. 

J    "    .  .-   iiii  _  I 

B  O  U  F  O  N.  B  U   R   L  E  S  Q   U  E. 

p  A  »     C  O  M  I  Û  tî  ^.    :'  ; 

I L  était,  bien  fubtil  ce  fcholiàfie  qui  a  dit  le  premier  que 
^origine  de  houjôn  eft  dùç  i  un  petit  lâcrificateur  d'Athènes 
liommé  ^u^^^qui  ]a£é  de  fon  métier  s'enftiit  &  qu'on  ae 
levit  plus..  L'aréopage  ne, pouvant  le  punir  «  iç,  procès  i  la 
^feaçhe  de  ce  prêtre.  Cette, farce,  dit-on,  qu'on  jfltuit  tous 
les  ans  dans  le  temple  de  Jupiter,  s'appella  houfinnerie.  Cette 
hi^riettë  ne  paraît  pas  d'un  grand  poids.  Boftfon  n'était  pas 
».  un  nom  propre ,  boujhnps  fignifie  immolateur  de  haiifi.  Jamais 
pûiiao$ene  chez  les  Grecs  ne  fyt  agpellée  boujqnia.  Cett? 

céré- 
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<:ètémonie ,  toute  frivole  qu'elle  paraît ,  peut  avoir  une  origine 
iage  4  humaine,  digne  des  vrais  Athéniens. 

une  fois  Tannée  le  facrifîcateur  fubalterne ,  ou  plutôt  le  boucher 
iàcré ,  prêt  d'immoler  un  bœuf,  s'enfuyait  comme  faiH  d'horreur  ,- 
pour  faire  fouvenir  les  hommes  que  dans  des  tems  plus  fages  &  plus 
heureux  on  ne  préfentait  aux  Dieux  que  des  fleurs  &  des  fruits , 
&  que  la  barbarie  d'iinmol^r  des  animaux  innocens  &  utiles , 
ne  s'introduiflt  que  lorfqu'il  y  eut  des  prêtres  qui  voulurent  s'en- 
graifler  de  ce  fang ,  6c  vivre  aux  dépens  des  peuples.  Cette  idée 
n'a  rien  de  boufon. 

Ce  mot  de  boufon  eft  reçu  depuis  longtems  -chez  les  Italiens 
&  chez  les  Efpagnols;  il  fignifiait  mimus,  fcurra,  Joculator  ; 
mime,  farceur,  jongleur.  Ménage  après  Saumaife  le  dérive  de 
hocca  tnfiata  y  bourfouflé  ;  &  en  effet  on  veut  dars  un  boufon 
un  vifàge  rond  &  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  difent  bujh  magro  , 
maigre  boufon  ,  pour  exprimer  un  mauvais  plaifant  qui  ne  vous 
feit  pas  rire. 

Boufon  ,  houjbnner'ie  y  appartiennent  au  bas  comique  ,  à  la 
foire,  à  Gilles,  à  tout  ce  qui  peut  amufer  la  populace.  C'efl 
par-là  que  les  tragédies  ont  commencé  à  la  honte  de  l'efprit 
humain.  The/pis  fut  un  boufon  avant  que  Sophocle  fut  un  grand- 
homme. 

Au  fcizième  &  dix-feptième  iîècle  les  tragédies  efpagnoles  & 
anglaifes  furent  toutes  avilies  pat  des  boufonneries  dégoûtantes. 
(Voyez  l'article  Dramatique.  ) 

Les  cours  furent  encor  plus  deshonorées  par  les  boufons  que  le 
théâtre.  La  rouille  de,  la  barbarie  était  fi  forte ,  que  les  homme» 
ne  favaient  pas  goûter  des  plaifirs  honnêtes. 

£oiUaa  a  dit  de  Molière  : 

Ceft  par-là  que  Molière  illirilrant  (et  écrits  , 
Peut-être  de  fon  art  eiit  emporté  le  prix , 
Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  dodes  peintures, 
Il  n*eût  fait  quelquefois  grimacer  fes  figures  i 
Quitté  pour  le  boufon  l*agréatrle  &  le  fin  , 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin, 
Dans  ce  lac  ridicule  oîi  Sca[»n  s'enveloppe  , 
Je  ne  reconnais  phis  l*fuit<;ui  daMifantrope. 
Quejîions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  G 
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Mais  il  faut  conHclérer  que  R^phaèl  a  daigné  peindre  des 
grotelques.  Molière  ne  ferait  point  defcendu  fi  bas  s'il  n'eût  e a 
pour  fpeâateurs  que  des  Louis  XSy ,  des  Condés,  des  Turenne^ 
des  ducs  de  la  Rochefoucault ,  des  Montaujîer,  des  Beauvilliers  , 
des  dames  de  Monte/pan  &  de  Thiange}  mais  il  travaillait  auffi 
pour  le  peuple  de  Paris  qui  n'était  pas  encor  décralTé  ;  le  bour- 
geois aimait  la  grofle  farce ,  &  la  payait.  Les  JoddUts  de  Scaren 
étaient  à  la  mode.  On  eft  obligé  de  fe  mettre  au  niveau  de 
fon  fiécle  avant  d'être  fupérieur  a  fon  (îécle  ;  &  après  tout,  on 
aime  quelquefois  k  rire.  Qu'eft-ce  que  la  Batrachom'lomachîe 
attribuée  à  Homère ,  finon  une  boufonoerie ,  un  poëme  burlef- 
que? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation  j  &  ils  peuvent 
avilit  celle  dont  on  jouit. 

Le  boufon  n'eft  pas  toujours  dans  le  fllle  burleique.  Le 
Médecin  malgré  lui  ^  les  Fourberies  de  Scapin  ne  font  pouit  dans 
le  flile  des  Jodelets  de  Scaron.  Molière  ne  va  pas  rechercher, 
des  termes  d'argot  comme  Scaron.  Ses  perfonnages  les  plus  bas 
n'affedent  point  des  plaifanteries  de  gilles.  La  Boufonnerie  eft 
dans  la  chofe  &  non  dans  l'exprefîion.  Le  Hile  burleique  eft  celui 
de  Don  Japket  d'Arménie. 

Du  bon  père  No^  j'ai  l*honnear  de  defcendre  , 
Noé  qui  fur  Ut  eaux  fît  flotter  f^  maifon 
Quand  tout  le  genre-bumâîn  but  plus  que  de  raifon. 
Vous  voyez  qu'il  n'eft  tien  de  plus  net  que  ma  race  , 
Et  qu'uD  crydal  aypiès  parûtrait  plein  de  crafle. 

Pour! dire  qu'il  veut  fe  promener,  il  dit  qu'£/  va  exercer  Jâ 
vertu  camïnante.  Pour  faire  entendre  qu'on  ne  pourra  lui  parler , 
il  dit. 

Vous  aurez  avec  nioî  diTette  de  loquelle. 

Ceft  prefque  partout  ïe  jargon  ici  gueux  ;  le  langage  det 
halles  ;  &  même  il  eft  inventeur  dans  ce  langage. 

Tu  R)*as  tout  compilTé  ,  p^eufe  abominable. 
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Enlîn  ,  la  gcofiîéteté  de  Jâ  bafTeffè  eft  pouSee  jurqu'à  chanux 
fiir  le  théâtre. 

Amour  nabot 
Qui  du  j^tot 

De  Don  Japhet  , 

A  fait 

Uae  ardente  fouroùTe  : 

Et  dans  mon  pis 

A  mis 

Une  eflènce  de  braife. 

Et  ce  font  ces  plates  iofemies  qu*on  a  jouées  pendant  plus  d'un 
Hécle  alternativement  arec  le  Mifantrope  ;  ainfi  qu'on  voit  pafler 
dans  une  rue  indifféremment  un  magiftràt  &  un  chiffonnier. 

Le  Virgile  travefli  eft  à-peu-près  dans  ce  goût  ;  mais  rien  n*eft 
plus  aboaiinable  que  fa  Ma7;armade. 

Notie  Jules  n*eA  pas  Géfar  , 
Cell  un  caprice  du  bâtard  , 
Qui  naquit  girçon  &  fut  garce  , 
Qui  n'était  né  qu«  pour  la  farce. 
Tous  fes  defleint  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  (Tétat. 
Singe  du  prélai  de  Sorbonne  , 
Ma  foi  tu  nous  la  baille  bonne. 
,  Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
Illuftre  en  ta  partie  hooteufe. 
Ta  feule  braguette  eft  àmeufei 


Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meubles  mis  à  Tencao  ;  / 
D*étre  caufe  que  tout  fe  perde , 
De  teï  caleçons  pleins  de  merde* 


Ces  iâletés   ionx,  vomie  «  Se  le  lefte  cA  fi  exécrable  qu'on 

Gij     ^ 
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n'ofe  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du  tems  de  la  Fronde. 
Rien  n'eft  peut-être  plus  extraordinaire  que  l'efpèce  de  confidé- 
ration  qu'il  eut  pendant  fa  vie ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  arriva  dans  fa 
maifon  après  fa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  lie  nom  de  poème  hurîefque 
au  lutrin  de  Bo'deau  /  mais  le  fujet  feul  était  burlefque  ;  le  mie 
fut  agréable  &  fin,  quelquefois  même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  uqe  autre  forte  de  burlefque  qui  était  bien 
fupérieur  au  nôtre ,  cVft  celui  de  VArétin ,  de  l'archevêque  La 
Ca-^a  ^  du  Berrù  ^  du  Mauro,  du  Dolce.  La  décence  y  eu  fou- 
vent  facrifiée  à  la  plaifanterie  ;  mais  les  mots  deshonnêtes  en 
font  communément  bannis.  Le  CapkohdelJornodeVuchevèqne 
La  Caza  loule  à  la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait  enfermer  à 
Biirêtre  les  abbés  Vesfomaines  ,  &  qui  mène  ï  ■  la  Grève  le» 
Déckaufours.  Cependant  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ofienfe  les  oreilles 
chartes  j  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre.  Buttler  dans 
fon  Hudibras  t  qui  eft  la  guerre  civile  excitée  par  les  puritains, 
tournée  en  ridicule  ;  le  doreur  Gartk  dans  la  querelle  des  apoti- 
cdires  &  des  médecins  ;  Prior  dans  (on  hijloire  de  Vame,  où  il  fe 
moque  fort  plaifamment  de  fon  fujet  ;  Philippe  dans  fa  pièce  du 
Bnuant  Sheling. 

Hudibras  eft  autant  au-deffus  de  Scaron  qu'un  homme  de  bonne 
compagnie  eft  au-deflus  d'un  chanfonnier  des  cabarets  de  la  Cour- 
tille.  Le  héros  d'/Zu^^èms  était  un  perfonnage  très  réel  qui  avait  été 
capitaine  dans  les  armées  de  Kï/r/âj:  Se  de  Cro/nw/f// ;  il  s*appellait 
le  chevalier  Samuel  Luke.  Voici  le  commencement  de  fon  poème 
afiez  fidèlement  traduit. 

Quand  les  pteplianes^fic  les  Ëunts 
Dans  l'Angleterre  étaient  aux  firifes^     . 
Qu'on  fe  battait  pour  des  é^ifes  , 
Aufll  fort  (]ue  pour  des  cuiiUi 
Lorfqu'angltcans  &  puritains 
Faifaient  une  fi  lude  guerre  , 
Et  <]u*au  fortir  da  cabaret 
î  Les 'orateurs  de  N«zar«th  '!     i-: 

Allaient  bvtrc  la  caiiTe  èa  chaire  ^ 
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Que  partout  fans  favoir  pourquoi , 
Au  nom  do  del ,  au  nom  du  itù  , 
Les  gens-d'armes  couvraient  k  terrt  { 
Alors  monfuur  le  chevalier  , 
Longtems  oifif  ainfî  qu^Achîle  , 
Tout  rempli  d'une  faintp  bile. 
Suivi  de  fon  grand  écoynr. 
S'échappa  de  lop  poulaillter  , 
Avec  fon  Cabre  &  l'évangile  , 
Et  s'avifa  de  guerroyer. 

Sire  Hu^ias*  cet  botnme  rare  i 
Etait  f  dit-on ,  rempli  d'honneur  ^ 
Avait  de  refprit,&:  d»  cœur  , 
Mais  il  en  étût/oft  avare. 
D'ailleurs  par  an  talent  nouveau  , 
Il  était  toHt  propre  au  barreau, 
Aiaà  qu*àla  guerre  cruelle,;-. 
Grand  fur  les  banci ,  grand  fur  la  felle  « 
Uans  les  camps  &  dans  un  bureau  } 
Semblable  à  ces  rats  arophiMes  , 
Qui  paraiflant  avoir  deux  vies  , 
Sont  rats  de  campagne  &  tats  d'eau. 
Mais  malgré  fa  grande  éloquence, 
Et  fon  mérite  &  fa  prudence  , 
Il  paila  chez  quelques  favans 
Pour  être  unds  ces  inftiumens. 
Dont  les  fripons  avec  adrefle. 
Savent  ufer  fans  dire  mot , 
Et  qu*ili  tournent  avec  foupleflê  i 
Cet  inftrument  s'appelle  un  fat. 
Ce  rfeft  pas  qu'en  théologie  , 
En  logique  ,  en  allrologic  ,] 
Il  ne  fût  un  doâetu:  fubtil; 
En  quatre  il  féparait  un  fil , 
Difputant  fans  jamais  fe  rendre, 
Changeaitt  de  tl^c  io«-J^coup  , 
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Toujours  prétJi  parler  beaucoup 
Quand  il  falaic  ne  point  s'étendre; 

D'Hudibras  la  religion 
Etait  tout  comme  fa  laifon  , 
Vuide  de  feni  fic  fort  profonde. 
Le  puritaBÎûnedtnn, 
La  meilleure  feâe  du  monde  , 
Et  qui  certes  n^  riend*humab; 
La  vTÙe  églifti  militante  , 
Qui  prêche  un  pîftolec  en  main  y 
Four  fflieax  convertir  fbn  prochtio  ; 
A  grands  coups  de  fabre  arguoiente. 
Qui  promet  les  célefles  biens 
Far  le  gibet  &  par  la  corde  , 
Et  damne  fans  miféricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens  ^ 
Pour  fe  mieux  pardonner  les  fîens  ; 
Seâe  qui  toujours  détmifante 
Se  détruit  elle-même  enfin  : 
Tel  Sanfon  de  &  nain  puiflànte 
Brifa  le  temple  philillln  , 
Mais  il  périt  par  fa  vengeance  > 
Et  lui-même  il  s'enfcvelit , 
EcraB  fous  la  cfaûte  immenfe 
De  ce  temple  qu'il  démolÎL 

Au  nez  du  chevalîei:'  antique 
Deux  grandes  raouftacbes  pendaient  ^ 
A  qui  les  parques  attachaient 
Le  defiin  de  la  république. 
Il  les  garde  foîgneufement  , 
Et  fi  jamais  on  let  arrache  , 
C*eft  la  châte  du  parlement  ; 
L'état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  fa  mouflachtf* 
Ainfî  Taliacotibs ,  " 
Grand  Elculape  d*£trurie  , 
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Sépara  tous  (es  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  înduftrie  : 
Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  eu  d^on  pauvre  homme  , 
L'appitquût  an  nez  proprement  ; 
Enfin  il  arrivait  qu*en  fomme  > 
Tout  Julie  à  la  mort  du  prêteur 
"   Tombait  le  nei  de  Pemprunteur  i 
Et  fouvent  dans  la  même  Inère  , 
Pat  juftice  &  par  bon  accord  , 
On  remettait  au  gré  du  mott 
Le  nei  auprès  de  fon  derrière. 

Notre  grand  héros  d*Albion  , 
Grimpé  delTus  {a  haridelle  , 
Pour  venger  la  religion  , 
Avait  k  l'arçon  de  fa  felle 
Deux  pftolets  &  du  jambon; 
Mais  il  n^avait  qu*tm  éperon. 
Cétait  debout  tems  fa  manière^ 
Sachant  que  11  fa  talonniète 
Pique  une  moitié  du  cheval  , 
L'autre  moitié  de  ranimai 
Ne  reftciait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 
Que  Dieu  béntflè  fou  voyage,' 
Ses  argumens  &  foo  parti , 
$a  barbe  roulfe  &  fon  courage. 

Le  poëme  de  Gank  fui  les  médecins  8c  les  apotîcaires,  eA 
moins  dans  le  flyle  builefque  que  dans  celui  du  lutnn  de  Boîleau  ; 
on  y  trouve  beaucoup  plus  d'imagination  »  de  variété  ,  de  naïveté  , 
&c.  que  dans  le  lutrin  ;  &  ce  qui  eu  étonnant^  c'eA  qu'une  profonde 
érudition  y  eA  embellie  par  la  iineflie  &  par  les  grâces  :  il  commence 
i-peu-pr^ainlî: 

MuTe  f  raconte-moi  les  débats  Jàlutaires  j 
Des  nédeciôs  de  Londie  &  des  apoticaires. 
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Contre  le  genre-humain  fî  longtems  réanis , 

Quel  Dieu  pour  nous  iàiiver  les  rendit  enncsais  ? 

Comment  lailTèrent-ils  refinrer  leurs  malades 

Pour  fiappet  à  grands  coups  fut  leurs  cfiers  camarades} 

Comment  cfaangèrenc-îls  leur  coetfùre  en  armet  ^ 

La  feringue  eu  canon ,  la  pillule  en  boulet  t 

Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  l'un  fur  l'autre  , 

II:  prodiguaient  leàr  rie  &  nous  lailTfûeot  la  nôtre. 

Pnor  que  nous  avons  vu  piénipoteotiaire  en  France  avant  la 
paix  d'Utrecht ,  fe  fit  médiateur  entre  les  philofophes  qui  difputent 
fur  l'ame.  Son  poème  eft  dans  le  flile  d'Hudibms  qu'on  appelle 
Dogrel  rimes  ,  c'eft  \q  Jîilo  Bemïefco  des  Italiens. 

La  grande  queftion  eft  d'abord  de  favoir  fi  i'ame  eft  toute  eu 
tout ,  ou  fi  elle  eft  logée  derrière  le  nez  &  les  deux  yeux  fans 
fortir  de  fa  niche.  Suivant  ce  dernier  fyftême ,  Piior  la  compare 
au  pape  qui  refte  toujours  à  Rome  ^  où  il  envoyé  fes  nonces  6t  fes 
efpions  pour  favoir  ce  qui  fe  pafl'e  dans  la  chrétienté. 

Prior»  après  s'être  moqué  de  piufieurs  fyflêmes  ,  propofe  le 
fien.  Il  remarque  que  l'anîmal  à  deux  pieds  nouveau  né  remue  les 
pieds  tant  qu'il  peut~  quand  on  a  la  betife  de  l'emmailloter  ;  &il 
juge  de-l^  que  lame  entre  chez  lui  par  les  pieds;  que  vers  les 
quinze  ans  elle  a  monté  au  milieu  du  corps;  qu'elle  va  enfuîte 
au  cœur,  puis  à  la  tête»  6c  qu'elle  en  fort  k  pieds  joints  quand 
l'animal  finit  fa  vie.  '"^ 

A  la  fin  de  ce  poème  fîngulier  ,  rempli  de  vers  ingénieux  & 
d'idées  aufli  fine*  que  plaidantes ,  on  voit  ce  vers  charmant  de 
FontenelU  ; 

Il  eft  dei  hochets  pour  tout  âge. 

Prior  priî  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets  pour  fa 
vieilleire. 

Give  us  pldy  thîngs  forour  oldage. 

Et  il  eft  bien  certain  que  FontenelU  n'a  pas  pris  ce  vers  de  Prior, 
ni  Prior  de  Fontenelle.  L'ouvrage  de  Prior  eft  antérieur  de  vingt 
ans,  &  Fontenelle  n'entendait  pas  l'anglais.. 

Le 
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Le  po?ïne"efl  terminé  par  cette  conclufion. 

Je  n'itiraî  point  la  6nia;fie 

D'imiter  ce  panvte  Oton 

Qui  meun  ddns  notre  tragédie 

Ponr  une  page  de  Platon. 

Car,  entre  nous,  Platoh  rti'enhuie. 

La  trifîefle  eft  iine  fulie  ; 

Ktre  gai  c*eft  avoir  raifon. 

C'a  qii'oD  m'ôte  mon  Cicc'ron  , 

D'AtiAote  U  rapfodie , 

De  René  la  philofopbie  ; 

£t  qu*<H)  m^appone  -mon  &con. 

Diflinguons  Bien  dairs  toiis  ces  poerties  le  plaïfant,  le  léger, 
le  naturel,  le  familier,  du  groteique  ,  duboufon,  du  bas ,  & 
furtout  du  forcé.  Ces  nuances  font  démêlées  par  les  connaif- 
feurs  ,  qui  l'euls  à  la  ïbngue  font  le  deftin  des  ouvrages. 

Là  Fontaine  a  bien  Voulu  quelquefois  defccndre  au  fîilb 
burlefque.'  '      '  ' 

Autrefois  Carpillon  Frcrin^ 

li  ent  i>e3D  faire ,  il  eut  beau  dire  » 

On  le  mit  dans  la  pocle  à  frire. 

[fl   appelle    les  Touvetàux  ,  mejjieun  les  louvats.   Phèdre  n^ 
ie  iéït.jamais  tfe'ci^  Aile  dans  fes  fables  ;  mais  auflî  il  li'à  pas  M 
grâce  6c  la  naïve  mblleffe  de  La  Fontaine ,  quoi  qii'il  ait  plus  ■■ 
çle  précifion  6c  de  pureté. 


B 


BOULEVAHI>,  ou    BOULEVART. 

Oulevard,^  fortificatioil^  l'enipart.  Belgrade  eft  lé  botile- 
'vard  jde  .i'émpîre; .  Ottoman  du  coté  cbe  la  Hongrib.  <^ui 
voirait  que  ce  mot  ne  lignifie  xlans  ibh  odghiè  du'un  jçu  de 
boule  ?  Le  peuple  de  Paris  jouait  <t  la  boule  fut  le  ga2pn  du 
jreâipart  ;  ce  gazon  s'appellait  le  verd,  de  même  que  le  marché 
QtteJBonsJur l'Eacychpé£e.Tom.  II.  H 
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aux  hsrbes.  Cn  boulau  fur  le  yerd.  De-!à  yient' que  ks  An- 
glais ,  dont  la  langue  eft  une  copie  de  la  nôtre  prcfque  dan» 
tous  fes'mots  qui  ne  font  pas  faxons,  ont  apptllé  leur  jeu  de 
boule  touJin  -  green  ,  le  verd  du  jeu  de  boule;  Nous  avons 
repris  d'eux  ce  que  nous  leur  avions  prêté  Nous  avons  ap- 
pelle d'après  eux  boulingrins ^  fans  favoir,  la  force  du  mot,  le» 
parterres  de  gazon  qffe  nous  avons  introduits  d^ns  nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoifes  qui  s'allaient 
promener  fur  le  Bouleverd,  &  non  pas  fur  le  Boulevard.  On 
fe  moquait  d'elles  &  on  avait  tort.  Mais  en  tout  genre  l'ufage 
l'emporte  ;  &  tous  ceux  qui  ont  raifon  contre  l'ulage  font  lifflés 
ou  condamnés. 


BOURGES. 

NOs  queftioDS  ne  roulent  guères  fur  la  géographie  ;  mais 
qu'on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots  notre 
étonnement  fur  la  ville  de  Bourges.  Le  Diflionnairc  dé  Tré- 
voux prétend  que  c'ejî  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe^  quelle 
était  le  Jiège  de  l'empire  des  Gaules  ,  &  donnait  des  rois  aux  Celres. 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'aucune  ville,  ni  d'aucune 
famille.  Mais  ,  y  a-t-il  jamais  eu  un  empire  -des  Gaules  ?  Les 
Celtes  avaient-ils  des  rcûs  ?  Cette  fureur  d'antiquité  eft  une 
maladie  dont  on  ne  guérira  pas  iî-tôt.  Les  Gaules ,  la  Gecaïa- 
nie,  le  Nord  n'ont  rien  d'antique  que  le  fol  ,  les  arbres  8c  les 
animaux.  Si  vous  vouitz  des  antiquités,  allez  vers  l'A  fie  ;■  & 
encor  c'eft  fort  peu  de  chofc.  Les  hommes  font  anciens  8b 
les  monumens  nouveaux  ;  c'eft  ce  que  nous  avons  en  vue  dan^ 
plus  d'un  article.  ..    .    -   .,     «^ 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  ne  dans  une  enceinte  de  pierre 
ou  de  bois  plus,  ancienne  qu'une  .autte  ,  il  feiaiî;  jrès  raiibn- 
nable  de  faire  remonter  la  fondation  de  fa  ville  au  tems  de  la 
guerre  des  géants.  Mais  pruifqu'il  ji^y  a  pas  Te  «noiodre  avtif- 
lage  dans  cette  vanité ,  il  faut-  s'efC-détacher.  C'eift  toutt.ix 
que  j'avais  à  dire  fur  Bourges*  .  ■  '  :  n-   •         .-, 

-  ■   ,,  '  '         :.-,■     ■'^;"  'i"-- 
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BOURREAU- 

IL  fembla  que  ce  mot  n'auraifc  point  dû-  fouiller  un  diâion- 
naire  des  àm  &c  des  (ciences  ;  cependant  il  tient  à  la  ju- 
rifprudence  &  à  l'hiftoire.  Nos  grands  poètes  n'ont  pas  dé- 
daigné de  fe  fervir  fort  fouvent  de  ce  mot  dans  les.  tragé- 
dies ;  ClitemneAre  dans  Iphîgéme  dit  k  Agamemnon  : 

»  Bourreau  de  votre  frlle ,  U  ne  voas  refte  eofia 
H  Que  d'en  faire  k.fa  mère  un  horrible  fellin. 

On  employé  gaiement  ce  mot  en  comédie  :  Mercure  dit  dans 
ï Amphitrlon  : 

I  Comment  !  bourreau  ,  tu  W\s  des  cris  î 

j  Le  joueur  dit  :  * 

j  Que  je  chame,  bourreau. 

Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  :         . 

'  Quorfum  vadis  ,  càrnifcx  ? 

\  Le  DifSionnaire  encyclopédique  ,  au  mot  Exécuteur ,  détaille 

I  tousjes  privilèges  du  bourreau  de  Paris  ;  m;!is  un  auteur  noureau 

;  a  été  plus  loin.  Dans  un  roman  d'éducation,  qui  n'eft  ni  celui  '     Roman 

de  Xènopkoitf  ni  celui   de  Télémaqney  il  prétend  que    le   mo-   Intitulé^-' 
[  narque  doit  donner  fans  balancer  la  fille  du  bourreau  en  ma-  J^^=  »  ^* 

riage  â  l'Jiériticr  préfoniptif  de  la  couronne  \  (\  cette   fille  eft  ij^if^^* 
bien  élevée,   &  fi  elle  a  beaucoup  de   convenance  avec  le  Jeune 
prince.  C'eft  dommage  qa'il  n'ait  pas  ftipulé  la  dot  qu'on  de- 
vait donner  à   la  fille  ;  &  les  honneurs   qu'on    devait  rendre 
au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  on  ne-  pouvait  guère  pouffer  plus  loin  la 
morale  approfondie ,  les  regleis  nouvelles  de  l'honnêteté  pu- 
blique ,  les  beaux  paradoxes ,  les  maximes  divines  dont  cet 
auteur  a  régalé  notre  fiécle.  Il  aurait  été  fans  doute  par  conve- 
nance un  des  garçon;»...  de  la  noce.  Il  aurait  fait  1 'épithalan>e  de 

Hij 
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la.  piiiicefie.,, 6c  n'aurait  pas  manque  de  célébrer  les  hautes  (eu-, 
vres  de  Ton  père.  C'eft  pour  lors  que  la  nouvelle  mariée  au-' 
rait  donné  des  baifers  actes  ;  car  le  même  écrivain  introduit 
dans  un  autre  roman ,  intitulé  Héloïje ,  un  jeune  Suiflé  qui  a 
gagné  dan«- I^is.  une  dç  ces  nutladics.  qu'on  ne  nomtne.  p.^Sf 
&  qui  dit  ai  fa-fuiflefle.,  garJ^  tes.baijirs  ,  Us  font  tw^atrefi.^  j. 
(-)n  ne  c-roira  pas.  un  joue  que  de  tels  ouvrages  ayenf-  eu  unR- 
efpèce  de  VjOgue.  Elle  ne  ferait  pas  honneur  i  notre  'lîécl^.. 
fi    elle  avait  duré.  tes.  pères  de  famille  opt  condu.  bientôt;, 

3u'ii  n'était  pas,  honnête  de  marier  leurs  fils  aînés  à  des  lille» 
e  bourreau ,  quelque  convenance  qu'on  pût  appercevoir  entre 
le  pourfuivant  &  la  pourfmvie. 

Efl  medus  m  rehusfunt  certi  denlque fines 
Qitos  ultra  citraque  neqult  confijîere  recîum^ 
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A  Mi  tefteur,  obrervei  d'abord  que  le  père  Tkomaffin^  i-uai 
dei  plus  favans  hommes  de  notre  Europe  ,  dtrive  les  brac- 
manes  d'un  mot  jui^  barac  par  un  C,  fuppofé  que  les  Juife 
euffcnt  un  C.  Ge  barac  fignifiait,  dit-il,  s'en/uïr , .&(.  les  brac- 
manès  s'enfuyaient  des  villes  ;  fuppofé  qu'alors  il  y  eût  det. 
TÎUâs.. 

Ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux.,  bracmanes,  vient  de  harak  par. 
un  K. ,  qui  veut  dire  hérâr  ou.  bien  prier.  Mais,  pourquoi  le», 
Bifçayens  n'auraiçn.--ils  pas  nommé  les  branws.  du  mot  hraji  qui 
exprimait  cjuelquechofe  que  je  ne  veux,  pas  dite  ?ili  y  avaient 
autant  de  droit  que  les.  Hébreux,  Voilà,  une  étràuge  érudition.. 
En  la  lejcttant  enti^remept  on,  faurajt  moius  ,  £f  on  Aurait 
mieux. 

N*el3-it ;pa5  vrai/emblable-  qutï  left  biac^nanes,  font  les  pre- 
miers iégiflateuis  de  la; terre;,  Iç»  pici^iers  phiiurophcs,  le&. 
premÏQ» .  théologiens. 

Le  peu  de  monumensqui  nous  leflent  de-l'apciennehifloire,, 
DÇ  ibanem-iU.  pas.  ujie .  gravide  pi^pnqptiçiii   en   leur  faveui^. 
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pubi^erles  psemiiSjDi  pUilorophâ  Grecs  aUèrent  apprendre  chez 
eux.  i«B  [nathétnatt<]uet<,  &  <^e  les  cunofîtés  le»  plus  antiques 
TBCumUies  par  les  empçieun  de  la-  Chine  font  toutes  indien- 
nes ,  ainfî  que  ks  xeUtian»^  Itatteûent  dans  la  colleâion  de 
Du.  HalJsr,  .    ,     . 

Nous  parlefionsraiUeuis-.dû<.5!!&3^';  e'eft  le  premier  liwre  dô. 
tbéokigis  d£B:  bnemaôes:,  éorit  çhvjf on  quinze  cent  ans  avâiTt 
tettX  fi^eidam»  &  aœéfiear  à  tous>  les  Mitres  Uvecs. 

Ikeitfs  annales;  ae  fanti  mention  d'âueune  guexre  entrepirife- 
par.  eux  en;auctux  teniçi.&es  mots  à'armet^  de  tuer,  à^  mtt^ 
îUer  ne  fe  trouwiBtj  oi^  dsris  lcs<  fragmen»  dé  Skofio',  qpe  nou» 
avons,. ni  dans  yMi};fiiavetdam^  nir4ao9  le  Corinoyeidam.  Je  pilis- 
du. moin»  adrureK.^eiJe.nt-Jeft  ai^ppint  vus  daus^  ce»  deux-  derr 
niers  recueils  :  &  ce  qu'il  y  a  de  p^us-ilnËulier ,  c'efl  que  le  Shafla^ 
qvi  psfle  d'une  C{Hifpiratioo<wi3  le^  ciel»  ne  fait  menûou  d'au- 
cune. ga£rEe>damila<  grande:, pierqu'in«  enfermée  entre  Tfaidor 
&-  leiGauge-. 

Les  Hébreux  (Buii  taxent  connu»  iî  .tard  >  ne  nomment  jamais 
les  bracmànes:;  ils  na  connurent  l'Inde  qu'apsis  les  conquêtes 
àlAieatmdre  y.  &  letirs'établiïremon»  dan»  l'Egypte  ,  de  laquelle 
ils  avaient  dit  tant  ,de  mal,.  On  ne-,  trouve  Je'  nom  de  l'Inde 
que,  dans-  le  livre.  à'Efthtr^  &  dans  celui  de  Job  qui  n  etiit 
pas  hébreu.  (  Voyez  Jab.  )  On  voit  un  finguHei  contrafte  entre  ; 
i&<:  livres  làcrés:  des  Hébreux  &  ceux  des  Indiens.  Les  livreK' 
indiens  n'annoncent  que  la-  paîxi  A  la  douceur  ;  ils  défândent 
de  tueries- anàmaux:  les  livres  hébreaK  ne  pailenr  que' de  tuet, 
de  mal£acror  hommes:  Sc.bétes  ;  on  y  égorge  tout  au  nom 
du .  Seigneur  :;  e'ell  tout:  un  autre  ordre  de  choies. 

C'eft  incomcA^ieinent  desbracmanes  que  nous  tenons- l'id^- 
de  la  chute  des  êcret  céleftei^  révoltés- conrre  le  fouverain  de  la 
nature;  fio  c'eA'li;  probablement  que  les  Grecs  ont  onifé  lï-' 
feble.  dc«j  titans- .G*eÔ:aaifû  là.  que»  les  Juifs  prirent  enfin  l'idée 
delà;  révolue  de  hucyèr  dans  le  preniien  fiécle  de  notre  ère. 

Comment' ces. Indiena  p!Upent>^ils  {uppoTer  une  révolte  dans- 
le-  ciel.iàns  en;  avoiciva  iurla  terre  ?  Un  tel  faut  de  la  sa- 
tttifr  humaine  àiU  nature:  diviiie  ne:fe;  conçoitguères.  On  va' 
d'iordinairc  du  cotnnui  à;  l'inconnu, 

OniOinagine  une  guerre  de  géants  qu'apzès: avoir  vu'quet- 


cby  Google 


62  BRACMAN£S,'BRJ'ME'S: 

ques  hommes  plus  robuftes-  ^uë  les  autres  tyfannifer.  leurs  fem-i 
blables.  Il  fallait  ou  que  leS  premiert  bracmanes  enflent  éprouvé* 
des  difcordes  violentes ,  ou' qu'ila  ch  euflent  vu  ci  a  moin^xliez'. 
leuis  voifins  pour  en  imaginer  dans  le  ciel.  ■,■  t    i 

C'eft  toujours  un  très  étonnant  phénomène  qu'uoe  fcciéie» 
d'hoaimts  qui  n'a  jamais  fait  Ja  guerre,  ôcijili'a  invqiitéi  une 
eipèce  de  guerre  faite  dans  les  efpace&  imaginaire»»  ou -cianSJ 
"un  globe  éloigné  du  nôtre,  ou  daos  ce  qu'on  appelle. la _^r-'. 
marnent,  V'empirce.  (Voyez  Ciel  marériel.  )  Mais  il  faut  biee  liJi- 
gneilfemcnt  remarquer  que  dans  cette  ré-olte  des.  êtseï  cé- 
lefteà  contre  leur  fouverain  ,  il  n'y  eut  point  de- coups  ■donnés , - 
point  de  fang  célefte  répandu  ;  point  de  montagnes  jetrèe»  .t  ■ 
la  rête,  point  d'anges  coupés, en  deux  airifi^que  dan&Je  poème' 
iublime&groterque  de  M'dton.    ^  ,    :        :        ,       ■. 

■  Ce  n'eft,  kloft  le  Shajla ,  qu'une -défcbéiflance  foËmelie  aux;> 
ordres  du  Très-Haut ,  une  cabalie  fjue  Dieu  punit  en  Teléjguant- 
les  anges  rebelles  dans  un  valîe  lieu  de  ténèbres  nomme^On-^' 
déra  pendant  le  tems  d'un  mononthout  entitt^  Un  mononthour 
eft  de ,  quatre  tant  vingt-fixmiilion&de  no»  années.  Mais  DiEU 
daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout  de  cinq  mille  ans ,  &  ■ 
Icu-r  ondéra  ne  fut  qu'un,  purgatoire.  -   ^ 

il  en  fit  des  Mhurd,  des  hommes,  &  les  plaça  dans  notre  globe. 
i  condition  qu'ils  ne  mangeraient  point  d'animaux  ,  &  qu'il» 
ne  s'accoupleraient  point  avec  les  mâles  de  leur  nouvelle  elî. . 
pèce,  fous  peine  de  retourner  à  l'ondéra.  .    .2  '.■■ 

Ce  font  là  les  principaux  articles  delà  foi  des. bracmar.es,  ■ 
qui  a  -duré  fans  interruption  de  tems  immémorialjufqù'à  nos'' 
jours  :  il  nous  parait  étrange  que  ce.  fût  parmi  eux    uo  pèche 
aufn  grave  de  manger  un  poulet  que  d'eitercer  la  ibdomie. . 

Ci:  n'ert  là  qu'une  petite  partie  cie  l'ancienDe  cofmogonie  de» 
bracmanes.  Leurs  rites ,  leurs  pagodes  prouvent  que  tout  était 
allégorique  chez  eux  ;  ilsnepréièntent  encore  la  vertu  fous  l'em- 
blème d'une  femme  qui  a  dix  bras  &c  qui  combat  dix  péchés 
mortels  figurés  par  des  monfïres.  Nos'  mifHonnaires  n'ont  pas 
manqué  de  prendre  cette  image  de. la  vertu  pour  celle  du  dia-  . 
ble ,  &  d'an'urer  que  le  diable  efl  adoré  dans  l'Inde.  Nous  n'a- 
vons jamais  été  chez  ces  peuples  àue  pour  nous  y  enrichir ,  ■ 
&.  poiir  les  taloranier.     .        . 
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■  iLa  tioârîne  de  la  piétempfy^oiçj,  vicnl  4'tine  ancienne  loi 
de  fe  nourrir  de  lait  de  vaches  ainlî  que  de  légumes  ,  de 
fruits  &  de  ris.  Il  parut  hoirible  aux  brâcinanes  de  tuer  &  de 
mâtnger  ià  .nourrice:  on  eut4.bieatà.t  le  même  rt-fpcâ  pour  les 
chèrres  ,  les  bicl^s- bcvpouc  iqps  lâ$:  autres  animaux;  ils  les 
crurent  animés  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient  de  fe  pu- 
li&st  de  'Uurs  fai^çe^  dfm8"j£s  t-orps  des  bêtes  ,  ainfi  que, dans 
ceux  des  h«mines.  '  La  nature  du  climat  féconda  cette  loi ,  ou 
plutât.eo  fiit  l'origine;:  une  atmofphère  brûlante  exige  une- nour- 
riture rafraîphiiîai^ç^  &  iofpire  de  l'horreur  pour  notre  coutume 
d'engloutiT'des  cadavres  dans  nos  entrailles. 

Lopinionqu^  Jes  bêtes  pnt  une  ame  fut  générale  dans  tout 
.  rOrient ,  &.  qpus  eij,  trouvons  des  velligcs  dans  les  anciens  li- 
vres facrés.  Dieu.j  dan;  la    Genéfe,  défend  aux  homn;es    de       GenîA 
manger  leur  chair  avec-  leSrfang  &  leur  ame.  C'eft  ce  que  porte  le  '*'•  ^-  *• 
texte    hébreu  .*  J!<;  vengerai ,  djt-il ,, /e  fang  de   \os   âmes   Je  la    ' 
gtiffè  <ks  bêus'Oàeia  main  4es  hommes,  Jl  dit  dans  le  Lévi-  xvîl" ''"' 
tique,  l'omff  de  U  chair  ejî  dans  le- fang.    Il    fait  plus;   il  fait  14. 
Un  pade  folemnel  avec  les  hormnes  &  avec  tous  le&  animaux,       ccnèr» 
ce  qui  fuppofe  dans  les  animaux  une  intelligence.  ch.  iv.  t. 

.    Dans  des  tems    très  poftérieurs,  l'Eccléfiafte   dit   formelle-  "• 
mens  :.DiEU  Jâ/r  voir ^a5  l flamme  ejî  femblabk  aux   hères  :  car       Ecci-r, 
lis   hommes  meurent   comme  le&   bêtes ,  leur  condition  eJî  égale ,  'l  '  ''VUl. 
c^mrae  Vhomme  jTteurty  la  bête  meurt  aujfi.  Les  uns  ù  les  autres 
reJpnoK  de  même  !  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête. 
.  /Jfanas  j  quanti  il   v^  prêcher  k  Nînive.,  fait  jeûner  les  hom- 
nns?&  IM  bêtes., 

.jï.ToQS.  les  autfursi  aociens  attribuent  de  la  connaifTance  aux- 
bétësv  les.  livras  facrés  conime  l'es  prophanes;  &  plufieurs  le& 
foat  parler.  II  ^'eH  danç.pas  étonnant  que  les  bracmanes,  ôc  les 
^ythagoficieas  après  eux ,  ayent  cru  que  les  âmes  palTaient  fuc- 
«etiÛMmentidarft  les  corps  de»  bêtes  &  des  hommes.  En  con- 
féqueoce,  ils  fe  petfuadèrent ,  ou  du  moins  ils  dirent  que  les 
unes  des  aoge^  \  délinquans ,  pour  achever  leur  purgatoire  ,  ap- 
partenaient tantôt  à  des  bétes  ,  tantôt  à  des  hommes  :c'efl  une 
]>artle  du  roman  du  jéfuite  Bougeant  qui  imagina  que  les  dia- 
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bics  font  des  erprlcs  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainlî 
de  nos  jours,,  au  bord  de  l'Occident,  un  jéfuite" renouvelle 
fans  le  Savoir  un  article  de  U  foi  des  plus  anciens  f)iêlres 
Orientaux. 

Des  hommes  et  des  femmes  qui  se  brûlent 

CHEZ    vus    BU  ACM  AVES. 

Les  brames ,  ou  bramins  d'àoîourtl'hm  ,  qui  font  lés  tnôrabi 
que  les  anciens  bracmanes,  ont  confervé  conime  on -fait,  cette 
horrible  coutume.  D'où  vient  que  chez  un  peuf^e  qui  ne  lé- 
pandit  jamais  le  fang  des  hommes;  mcelm  des  animaux, -le 
plus  bel  afte  de  dévotion  ^uf-îl  &  eft-il-  çncor  de  fe  bmléf 

fubliquement  ?  La  fuperflitîon  qui  allîe  tous  les  contraires  *efl 
unique  foujce  de  cet  affreux  facriAcc  ;  coutume  beaucoup  plu» 
ancienne  que  les  loiic  d'aucun  peuple  connu. 

Les  brames  prétendent  que  Srams  leur  grand  prophète  fili 
de  DiEU,  defcendit  parmi  eux,  6c  eut  plufîeutv  femmes  ;  qu'é- 
tant mort  y  celle  de  Tes  femmes  qui  l'aintait  le  plus  fe  brûla  fui 
fon  bûcher  pour  Je  rejoindre  dans  le  ciel.  Cette  femme  febrù* 
fe-t-elle  en  effet,  comme  on  pi^tenë  que  Porcia  femtne  de  Bm- 
tus  avala  des  charbons  ardens  pour  rejoindre  fon  mari  >  oa 
cft-ce  une  fable  inventée  pat  les  prêtre»  ?  Y  eut-il  un  Bfama 
qui  fe  donna  en  effet  pour  un  prophète  6t  pour  un  fils  de 
Dieu?  Il  eft  à  croire  qu'il  y  eut  un  Brama  ^  comme  dans  la 
fuite  on  vit  des  Zcroajîres  ,  des  Baeckus.  La  foble  s'empsM 
de  leur  hiftoire  ;  ce  qu'elles  toujours  continué  de  faire  pacsont.^  ■ 

^Dès  que  la  femme  du  fils  «e  Dlfiu  fe  biûle,  àl-feut  biei» 
que  les  dames  de  moindre  condition  fe  brûlentauH^  Mais'cofm 
ment  retrouveront-elles  leurs  maris  qui  font  devenus  chevaux , 
éléphans,  ou  épervters  ?  Comment  dernier  précifément  lat^é 
me  le  défunt  anime ,  comment  le  reconnaktt  &  étie  eooot 
la  femme  ?  Cette  difficulté  ri*embaiTafe  point  des  théo^&gic»^ 
Indous;  ils  trouvent  aiiëment  des  diitingu&,  des  ibluiions,  in 
fenfu  eompojho  ,  infenfu  dhijh.  L»  métempfycofe fl'^  quepcfùc 
Jes  perfonnes  du  commuti ,  il»  ont  pour  les  astres  atnes  unâ 
dofirine  plus  fublime.  Ces  âmes  étant  celles  des  ange»  jadis  le- 
belles  vont  fe  purifiant ,  celle»  de»  femme»  qui  s'inundent  font 
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bèatiâées  &  retrouvent  ieure  maris  tout  puriBis  :  enfin  les  pr^ 
très"  ont  raifon  &  les  femmes  ùi  brillent. 

II  y  «  plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  tewible  fanaiifine 
eft  établi  chez  un  peuple  doux ,  qui  cnûrait  iaûse  ua  crime  de 
tuer  une  cigale.  Les  prêtres  ne  peuvent  foncer  use  veuve  à  (q 
brûler;  car  la  loi  invariable  efl  que  ce  dévoufaent  Toit  ab- 
folument  volontaire.  L'honneur  e(l  d'abord  déféré  i  la  plus  an- 
cienne mariée  des  femmes  du  mort  :  c'cft  à  elle  de  defcendre  au 
bûcher;  fi  elle  ne  s'en  ibucie  pas,  la  ièconde  Te  préfçnte;  ainfi 
du  refie.  On  prétend  qu'il  y  en  eut.  une  ibis  d^rf^frc  qui  fe 
brûlèrent  it  la  fois  fur  le  bûcher  d'an.itay>ai;  niaiSii««4](^crifio«s 
font  devenus  afiez  rares  :  la  foi  s'aAaiblîciilepuis  :qu^  k/^  maho- 
métans  gouvernent  un«  grande  pauïeidu  pays^  &  ^ue  les  £uro> 
pcans  négocient  dans  l'autre.  

Cependant  il  n'y  &  guères  de  gouverneur  de  Madrafs  & 
de  Pondichéri  qui  n'ait  va  quelque  Indienne-  pàôr  volontaire- 
ment dan»  les  flammes.  Mr.  Holweîi  lapportfe,  qu'une  je-une 
veuve  de  di»-neuf  ans,  d'une  beauté .  finguiièiie ,  mère  de  trois 
cnfens ,  fe'  brûla  en  préfence  de  madame  Rouffel  femme  de 
Tamiral,  qui  était  à  la  rade  de  Madra&  :  elle  réfina  :aux  prières  , 
aux  larmes  de  tous  les  afiîfians.  Madame  Rouffel  la  conjura 
au  nom  de  les  enfans'de  ne  pas  les  laiiTer  orphelins  :  l'Indienne 
lui  répondit ,  DiEO  qui  Us  a  fait  naître  eura  Join  ttfuxg  e^i- 
fuite  elle  arrangea  tous  les  préparatife  ellc-raème',  mit  de  {a 
main  fe  feu  au  bûcher ,  fie  confomma  fon  iâcriâce  avec  U  i5è- 
rénité  d'une  de  nos  rèligieqfes  qui  allume  des  cierges. 

Mr.  Skemoc  négociant  Anglais ,  voyant  un  jour  .une  de  ces 
étonnantes  viflimes  ,  jeune  ik  aimable,  qui  defcendatt  4aiis  le 
bûcher ,  l'en  arracha  de  force  lorfqu'elle  allait  y  mettre  le  feu  ; 
& ,  fécondé  de  quelques  Anglais ,  l'enleva  &  l'epoufa.  Le  peu- 
ple regarda  eett^  aâion  comme  le  plus  hotrible .  faprilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font-ift  jamais  brûlés  "pour  aller 
retrouver  leurs  fpmme»  7  ppurquoi  un  fexe  naturellement  fai- 
ble &' timide  a-t-ileu  toûjou^  cette  forcé  frénétique  ?- eïl-ce 
farce  que  la  tradition  ne  dît  point  qu'un  homme  ait  jamais  - 
poule  une  fille  de  Brama,  au-lieu  qu'elle  affure  qu'une  In- 
dienne fut  mariée  avec  le  fijs  dé  -ce  'Dieu?  eft-éc  parce  que  les 
ièmines  font  plus  fuperftitieufes  que  les  horiimtsr  cff-ee  parce 
Quefiiwts  fur  t Encyclopédie,  Tom.  II.  I  ^ 
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que  leur  imagination  eft  plii»  faible  ,  plus  tendic  ,  plus  faîte 
pour  être  dominée  ? 

Les  anciens  bracmanes  fe  brûlaient  quelquefois  pour  pré- 
venir l'ennui  &  les  maux  de  la  vieillefié,  &  furtout  pour  fe  faire 
admirer.  Calmi  ou  Catanus  ne  fe  ferait  peut-être  pas  mis  fut 
on  bûcher  fans  le  plaifir  d'être  regardé  par  Alexandre.  Le  chré- 
tien renégat  Pellegrïnus  fe  brûla  en  public  par  la  n>ême  rai- 
fou  qu'un  fou  parmi  nous  s'habille  quelquefois  en  arménien 
pour  attirer  les  regards  de  la  populace. 

N'entre-t'41  pas  aufli  un  malheureux  mélange  de  vanité  dan» 
cet  épôuvanttble  facrifice  des  femmes  Indiennes  ?  Peut-être , 
fi  on  portait  Une  loi  de  ne'fe  brûler  qu'en  préfence  d'une  feule 
femme  de  chambre ,  cette  abominable  coutume  ferait  pour  ja- 
mais détruite.  ' 

Ajoutons  un  mot;  une  centaine  d'Indiennes  tout-au-plus ,  a 
donné  ce  terrible  fpeflacle.  Et  nos  inquifitions ,  nos  fous  atro-  . 
ces  qui  fe  font  dit  jt^es,  ont  fait  mourir  dans  les  âammiés  pl.us 
de  cent  mille- de  nos  frères,  hommes ,  femmes,  enfans,  pour 
des  chofes  que  perfonne  n'entendait.  Plaignons  &  condapinons 
les  brames:  mais  rentrons  en  nous-mêmes  miférablei  q^ue  jxova 
fommes. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofe  fort  efTentielle  dans  ce- 
petit  article  des  bracmanes  ;  c'ed  que  leurs  livres  iàcrés  font 
reniplis  deeontradiâioQS.  Mais  le  peuple  ne  les  connaît  pas. 
Et  les  doâeuis  ont  çles  folutions  prêtes ,.  des  fens  figurés  & 
itgurans,  des  alUgorîes,  des  types,  des  déclarations  expreHes- 
de  Birma  ,  de  Branui  &  de  P^itjhou ,  qui  fermeraient  U  bouche: 
i  tout  raifonneur. 


BULGARES,  otr  BOULGARES. 

PUifqu'on  a  parlé  des  Bu^ares  dans  le  Diâïonnaire  ency- 
clopédique ,.  quelques  Jefteurs  feront  peut-être  bien  aifes- 
de  iâvoir  qui  étaient  ces  étranges  gens  qui  parurent  û  mèchans  , 
qu'on  les  traiu  d'hérétiques  ^  8c.  dont  enfuite  on  donna  te  nom 
eu  Fiance  aux  ooa-confoimiÛes  qui  n'ont  pas  pour  les  dame» 
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BULG  JRES, ou  BOULGJRES,       6y  ■ 
toute  l'attention  qu'ils  leur  doivent  ;  de  forte  qu'aujourd'hui  on 
appelle  ces  mefTieurs  Botdgares ,  en  retrancliant  1/  &  >^.     .    " 

Les  anciens  Boulgares  ne  $*attendaient  pas  qu'un  jour  dans 
les  halles  de  Paris,  le  peuple,  dans  la  converfation  familière, 
s'appellerait  mutuellement  Èoulgare^ea  y  ajoutant  des  épîthètes 
qui  enrichiiTent  la  langue. 

■    Cis  peuples  étaient  originairement  des  Huns  qui  t'étaient  éta- 
blis auprès  du  Volga  ;  &  de  yblgares  on  fit  aifément  Boulgares, 

Suc.  la  fin. du  fcptiéme  fiéde,  ils  firent  de»  irruptions  verj 
le  Danube  j  ainH  que. tous  1»  peuples  qui  habitent  la  Sarm^- 
tîe  ;  &  ils  inondèrent  Vi-'inpi''£  Romain  comme  les  autres.  Ils 
paiïèrent  par  la  Moldavie ,  la  Valachie ,  oli  les  RuiFes  leurs  an- 
ciens compatriot(îs  ont  porté  leurs  .armes  vidorîeufes  en  1765 
fous  l'empire  de  Cachenne  II. 

Ayant  franchi  le  Danube,  ils  s'établirent  dans  une  partie  de 
la  Dacie  8c  de  la  Mœfie,  .&  donnèrent  leur  nom  à  ces  pays 
qtt'on  appelle  cftçor  .Bulgarie.  Leur  domination  s'étendait  juf- 
qu'âu  mont  Héfinus,  &  au  Pont-Euxin.,  .  ,     ,     ■■ 

-  L'empereur  \N'icéphqre  fupcefleur  d*Irène ,  du'  temç  de  Ckar^ 
lemagne^  fuf  ai^e? : impiudent  pour  marcher  cqntr'eux  après 
«voir  été  vaincu  j>arles^ Sarranns  ;  il  le  fut  auiTi  par  les  Bul- 
gares. Leur  roi  nommé  Crow,  lui  coupa[  ta  tête,,  &  fit  de  fon 
crâne  une  cc^pedofitil  iç  fervaic.dgiis  Tes  repas,  fe^  la  cou- 
^me  de  ces  peuple»,;  &  de  prefque.toug  les  hyperboréens, 
,  On  conte  qu'au  neuvième  fiècie ,/ ua.  £o^om  qui  ^l'fait  la 
guerre  à  la  pntjcelle  Ti^todora^  m^re.  pcf;i^tjrice  de  l'empereuç 
J^ichel ,  fut  fi  chari^ié!  d!e  la  noble  réponfe  de. cette  impératrice 
à  fa  déclaration  de  guerre,  qu'il  fe  nt  cKïétien. 

Les  Boulgares  qui  n'étaient  pa*  jG.  cqmplaifan?,  fe  révolté-, 
rent'conueijuii-niais-  Bogorjs.  leuç^ay^t  montré. iule  crçix  j.  ils 
ic  firpnt,f:ou8,ibati(vr  fur,  le  çKamp,  .CciLainfi' due  s'en  expli- 

âuenj  les  auteurs  Çfecs  <\il  bïçs  Jej^'re,;"  fie  c'eit  aini  que  le 
Ifent. après  çpx  nos  compiU^j».'  ,   *  , 

Et  voilà  jûfiefnent  comme  Hft  écrit  l'.hijhire.' .  ■    ■   r 

Théodora  était,  difcnt^ls  |,  une  priçicefïè  très  reUgîeufe , 
te  q.ui  même  paOa^.fes -,4€jwer^  l^oe^  daifs.un  couvent.  Elle 
«Ut tant  dfagîourj)<ïar,%.iejbgioii«fîtholique',greçgue,(:ju'elle  fit 
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68        BULGARES,  ov   BOULG^ARÈS. 

Hifloirc  mourir  par  divers  fupplîces  cent  mille  homme»  qu'on  acc&fâit 
Rom.  pré-  d'être  manichéens.  »  Gérait,  dit  te  modefte  continuateur  d'£- 
Ste^'de  **  chardjh  plus  impie,  la  phis  déteflable,  la  plus  dangereufe, 
LaurcntE-  »  la  pIus  abominable  dd  toutes  les  hé  réfies.  Les  cenfures  ecclé* 
ckard,T.  „  fiafliques  étaient  des  armes  trop  faibles  contre  des  hommes 
■p-M»-    jj       ■  jjg  leconnaiffaient  point  l'églife.  •( 

On  prétend  que  les  Bulgares  voyant  qu'on  tuait  tous  les  ma- 
nichéens, eurent  dès  ce  moment  du  penchant  pour  leur  reli- 
gioh,  8t  la  crurent.  la  meilleure  pui/qu'elle  était  perfécutée  ; 
Riais  ccïa  cft  bien  fin  pour  des  Bulgares. 

hê  grand  fchïfme  éclata  dans  ce  tcms-là  pîuS  que  jamaî$ 
entre  T'églife  grecque  fous  le  patriarche  Pkotius  ,  bt  l'églife 
ktine  fous  le  pape  Nicolas  L  Les  Bulgares  prirent  le  para 
de  l'églife  grecque.  Ce  fut  probablement  dès-lors  qu'on  le» 
traita  en  Occident  d'kérénqv^s ;  &  qu'on  y  ajouta  la  belle  épi- 
thète  dont  on  les 'diârad  enCor  aujourd'hui. 

L'emperear  Bii/ife  leEr  envoya  en  8-71  un  prédicateur  nommé 
Pierre  de  Sicile  pour  les  préfetver  de  Théréfie  du  manichéifme, 
&  on  ajoute  qub  dès  qirils  l'eurent  écouté  ils  fe  firent  mani- 
chéens. Il  fe  (ieut  très  bien'qiiè  ces  Bulgares  qui  buvaient  dan» 
h  crâne  de  leurs  ennemis  ,  né  fuffcnt  pas  d'éxcellens  théolo- 
giens ,  non.  plus  que  Pierre  ée  Sicile. 

Il  éft .  firfgulier  que  ces  barbares  qui  ne  ûraïent  ni  lire ,  ni 
écrire,  aycnt  été  regardés  comme  des  h^étiqùes  tJès  déliés^ 
contre  Ibfquels  il  étiit  très. dangereux  dé  difpnter.  Ils  aTaient 
«ertainémént  antre  Chôié  k  faire  qu'à  parler  de  controverfe., 
puifqil'ils -firent  une, guerre 'fanglantc  aux  empereurs  de  Conf- 
tantinople  pendant 'quatre  fiécles  de  fuite,  &  qu'ils  affiégèren» 
ïnême  la  capitale  de  J'empifé. 
.  Au  itommencemen'i  dti  ■  treîzîépie  fiécle,  IVmpereor  Me±t* 
feulant  fé  faire. 'fétertnaîl'repar'les  Bulgare» ,  leiir  roi  Joak'- 
nie  lui'  répondit  qu*H  ne  flflàit  'îâmais  fon  raffal.  Le  'pape  Jjîh 
nocent  IIÏ  ne  manqua  pas  de  fîmÉ  cette  ocCafion  pouf  é'àtàche^ 
le  royaume  de  Bulgarie;  11  envoya  au  roi  Joannie  un  légat 
pour  le  facret  roi ,  &  prétendît  fui  avoir  conféré  le  royaume 
qui  ne  devait  plus  relever  qiiè  di|'St.  Siçge, 

C'était  le'tems  le  plus  ■^iKleiît^^s  cioiftdes;  le  Bolgdfe  in»- 
aligné  fit  allidntf'é  avec: les  TurcJ-'i.d'éclaïa  la  .guérie' aitt  pape  & 
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à  fes  croifés ,  prit  le  prétendu  empereur  Baudouin  prifonnier , 
lui  fit  coupée  les  bras,  les  jambes  &  la  tète  :  &  ie  fit  une  coupe 
de  fon  crâne  Ji  la  manière  de  Crom.  C'en  était  bien  altéa  pour- 
que  les  Boulgares  fulïent  en  horreur  4 toute  l'Europe,  on  n'avait 
las  befoin  die  Les  appeller  manickéejis  ^  nom  qu'un  donnait  aloi'S 

tous  les  hérétiques.  Car  manichéen ,  patann  &  vaudois  ^  c'é- 
tait la  même  chofe.  On  prodiguait  ces  noms  à  quiconque,  ne^ 
voulait  pas  fe  foumettre  a  l'églife  romaine. 

Le  mot  de  bouîgare  tel  qu'on  le  prononçait , 
vague  &  indéterminée,  appliquée  i  quiconque  ai 
barbares  ou  corrompues.  C'eU  pourquoi ,  ious  ^ 
Robert ,  grand  inquifiteur  ,  qui  était  un  fcélérat , 
xidiquement  d'être  un  houlgare  par  leâ  communes  è 

Ce  terme  changea  enfuite  de  fignificatîon  vers  les  frontières 
de  France  ;  il  devint  un  terme  d'amitié.  Rien  n'éuït  plus  com- 
mun en  Flandre,  il  y  ji  quarante  ans,  que  de  dire  d'un  jèuné 
homme  bien  iait ,  c'eit uo,  joli  houlgare;  un  bon-homme  était 
un  bon  bouîgare. 

Lorfque  Louis  Xll^iWa.  faire  la  conquête  de  I4  Flandre ,  le» 
Flamaadi  dilàient  en  le  voyant.  Notre  gouverneur  ejl  un  hieit 
plat  bouîgare  en  comparai/on  de  celui-ci. 
■  £n  voiu  alTez  poux  l'etymologie  de  ce  beau  nom. 


BULLE. 

CE  mot  défigne  I9  boule  ou  le  fceau  d*or,  d'argent,  d» 
cire  ou  de  plomb,  attaché  à  un  inflrument,  ou  charte 
quelconque.  Le  plomb  pendant  aux  refctits  expédiés  en  cour 
romaine  porte  d'un  côté  les  tètes  de  St.  Pierre  a  droite,  8c  de 
St,  Paul  k  gauche.  On  lit  au  revers  le  nom  du  pape  régnant,' 
St  l'an  de  ion  pontificat.  La  buDe  efl  écrite  .Hir  parchemin. 
Dans  la  falutation  lé  pape  ne  preftd  que  le  titre  de  ferviteur 
dés  Jèrvheurs  de  DiGU  fuivant  cette  famte  parole'  de  JesUs  k  Hmh: 
fes  difciples  :  Celui  qui  voudra  être  U  premier  d'entre  vous  fera  «*■  ^X-  "• 
yotre  Jirviteur.  ■       '" 

Des  héiéù^ues  prétendent  que  pat  cette  fcrmule  humble  en        '  ~^ 


:cc:3y  Google 


70  BULLE. 

apparence,  les  papes  es  priment  une  efpèce  de  iyflême  féodal» 
par  lequel  la  cnrctienté  eft  foumife  à  un  chef  qui  eft  Diëu, 
dont  les  grands  vaffaux ,  St.  Pierre  &  St.  Paul ,  font  repré- 
femés  par  le  pontife  leui  ferviteur;  &  les  arrière- vaflaux  font 
tous  les  princes  féculîers ,  foit  empereur» ,  rois ,  ou  ducs. 

Ils  fe  fondent  >  fans  doute ,  fur  la  iàmeufe  bulle  in  Cana  Do- 
mini ,  qu'un  cardinal  diacre  lit  publiquement  k  Rome  chaque 
année,  le  jour  de  la  cène,  ou  le  jeudi  faint,  en  préfence  du 
pape  accompagné  des  autres  cardinaux  &  des  évêques.  Après 
cette  leâure ,  la  faînteté  jette  un  flambeau  allumé  dans  la^lac« 
publique ,  pour  marque  d'anathême. 

Cette  bulle  fe  trouve  pàg.  714^  tom.  I.  du  BuUaîre  imprimé 
k  Lyon  en  1673,  &  pag.  118,  de  l'édition  de  1727.  La  plus 
ancienne  efl  de  1530.  Paul  Ul ,  fans  marquer  l'origine  de 
cette  cérémonie ,  y  dit  que  c'ell  une  ancienne  coutume  des 
fouverains  pontifes  de  publier  cette  excommunication  le  jeudi 
iâint ,  pour  confervei  la  pureté  de  la  religion  chrétienne  ,  & 
pour  entretenif  Funion  des  fidèles.  Elle  contient  vingt-quatre 
paragraphes >  dans  lefquels  ce  pape  excommunie: 

1  .  Les  hérétiques,  leurs  fauteurs.  Se  ceux  qui  lifent  leurs 
livres. 

2^.  Les  pirates ,  &c  furtont  ceux  qui  ofent  aller  en  courfe  fur 
les  mers  du  fouverain  pontife. 

3*^.  Ceux  qui'  împofent  dans  ieun  terres  de  neuveauz 
péages. 

lo**.  Ceux  qui ,  en  quelque  manière  que  ce  puifle  être ,  em- 
pêchent Texécution  des  lettres  apofioliquesj,  foit  qu'elles  ac- 
cordent des  grâces ,  ou  qu'elles  prononcent  des  peines. 

11**,  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  eccléfiaftiques ,  &  les 
tirent  à  leur  tribunal ,  foit  que  ce  tribunal  s'appelle  audience , 
thancellene  ,  confiiî ,  ou  padement.  : 

ïz".  Tous  ceux  qui  ont  fait  oii  publié,  feront,  ou  publie-*- 

lont  des  édits,  réglemens,  pragmatiques,  par  lefqiiels  là  liberté 

eçcléfiaftique ,  les  droits  du  pape  &  ceux  du  St.  Siège  feront- 

bleffés  f  ou  reftraints  en  la  moindre  chofe ,  tacitement  ou  expref^ 

,  fément. 

_i4*.  Les  chanceliers  ,  confeillers  ordinaires  ou  extraordi-* 
naires  de  quelque  roi  ou  ptiace  que  ce  pûiflè  être,. les  pré- 
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fidens  des  chancsileries ,  confeils  ou  parlemens ,  comme  auffi 
les  procureurs- généraux  ,  qui  évoquent  à  eux  les  caufes  ecclé^ 
fiaftiques  ,  ou  qui  empêchent,  l'exécution  des"  lettres  apoftoli- 
ques  ;  même  quand  ce  ferait  fous  prétexte  d'empêcher  quelque 
violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape,  fe  réferve  i  lui  fe^l  d'ab- 
foudre  les  dits  chanceliers,  conleillers,  procureurs  -  généraux 
&  autres  excommuniés ,  lefquels  ne  pouront  être  abfous  qu'a- 
près qu'ils  auront  publiquement  révoque  leurs  arrêts,  &  les 
auront  arrachés  des  rcgiftres. 

200.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront  la  prt- 
Tomption  de  donner  l'abfolution  aux  excommuniés  ci-deiTus  ; 
& ,  afin  qu'on  n'en  puilTe  prétendre  caufe  d'ignorance  ,  il 
ordonne 

21^  Que  cette  bulle  ieta  publiée  &  affichée  1  la  porte 
de  la  bafilique  du  .prince,  des  apôtres,  Se  i  celle  de  St.  Jean 
de  Latrah. 

12",  Que  tous  . patriarches ,  primats,  archevêque*  &  .:évê- 
ques ,  en  vertu  de  ta  fainte  obédience ,  ayent  k  publier  Totem* 
tellement  cette  bulle  ,  au  moins  une  fois  l'an. 

24**.  Il  déclare  que ,  fi  quêlqu'^un  ofe  aller  contre  ladîrpofition 
de  cette  bulle  ^  il  doit  iavoir  qu'il  va  encourir  l'indignation  de - 
DiEu  tout-paillantj  &  celle  des  bienheureux  apôtres  St.  Pierre 
&  5f.  Paid, 

Les  autres  bulles  poHérieures  appetlées  aufii  in  Ccena  Do- 
mînif  ne  font  qu'ampUatives.  L'article  21  ,  par  exemple,  de 
celle  de  PU  /^,  de  l'année  1567,  ajoute  au  paragraphe  }  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  que  tous  tes  pnnces  qui 
mettent  dans  leurs  états  de  nouvelles  impofitions ,  de  quelque 
nature  qu'elles  foient.^  ou  qui  augmentent  les  anciennes,  à 
moins  qu'ils  n'en  ayent  obtenu  l'approbation  du  St.  Siège,  font 
excommuniés  ipfo  mch.  . 

La  troifîéme  bulle  in  Cana  Domini  de  1610,  contient  trente 
paragraphes ,  dans  tefquets  Paul  V  renouvelle  les  diipofitton» 
des  deux  précédentes. 

La  quatrième  8c  dernière  bulle  in  Cana  Domini ,  qu'on  trouve 
tiansleBulùUrVf  eftdu  i".  Avril  lélj.  Urhaîn  f'/// y  annonce 
qu'à  l'exemple  de  fer  ptédécefieurs ,  pour  maintenir  inviola- 
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blement  l'intégmé  de  la  foi,  la  juHice  Se  la  tranquillité  publi- 

<}ue ,  il  fe  ieit  du  glaive  fpirituel  de  la  difcipline  ecclefiani- 

que  pour  excommunier  en  ce  jour  qui  eil  l'anniverraiie  de  U 

cène  du  Seigneut  : 

■    1°.  Les  hërétiqu«. 

1^,  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile  ;  Se  le 
refle  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  i  piéfent  eft  de  plus  fraîche 
date ,  Se  qu  on  y  a  fait  quelques  additions. 

VHlfioire  de  NapUs  par  Giannone,  fait  voir  quels  défor- 
dres  les  ecclélîaAiquês  ont  caufé  dans  ce  royaume,  Se  quelles 
vexations  ils  y  ont  exercées  fur  tous  les  fujets  du  roi ,  jufqu'à 
leur  refufer  rabfolution  8c  les  facremens ,  poor  tâcher  d'y  iairé 
recevoir  cette  bulle ,  laquelle  vient  enfin  d"y  être  profcrite  fo- 
lemnellement ,  ainfî  que  dam  la  Lombardie  Autrichienne ,  dans 
les  états  de  l*impératrice-reine ,  dans  t:etix  du  duc  de  Parme 
&  ailleurs.  «  )  , 

L'an  I  ^So ,  le  defgé  de  France  avait  pris  le  tems  des  va- 
cances du  parlement  de  Paris  pour  faire  publier  la  même  bulle 
in  Ccem  î?omnL  Mais  le  procureur-général  t'y  oppofa ,  8c 
Ja  chanibre  dçs  vacations  ^  prélidée  par  le  célèbre  Se  malheu- 
reux Brijfon,  rendit  le  4  Oâobre  un  arrêt  qui  enjoignait  k 
tous  lés  gouverneurs  de  s'informer  quels  étaient  les  archevê- 
ques ,  évêques ,  ou  les  grands-vicaires  qui  avaient  reçu  ou  cette 
bulle  ou  une  copie  fou»  le  titre:  Litterae  proceffûs  ,  6t  quel  était 
celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la  puElief  ;  d'en  empê- 
cher la  publication  û  elle  n'était  pas  encor  faite;  d'en  retirer - 
les  exemplaires  ,  8c  de  les  envoyer  à  la  chambre  ;  &  en  cas . 
qu'elle  fût  publiée ,  d'ajourner  les  archevêques ,  les  évêques  ou 
leurs  grands-vicaires  à  comparaîue  devant  la  chambre  ,  &  4, 
Tépon<ue  au  requifîtoire  du  procaieur-général;  8c  cependant 
de  faifir  leur  temporel,  Se  de  le  mettre  fous  h  main  du  roi; 
de  faire  défenfé  d  erapê<?her  rexécutH>n  de  cet  «rêt  fous  peine 
.-  -;  d'être 

a  )  Le  fnpfGanganellz  fqformOdetuc  yeux  commençaient  à  en  ouvrir 
4es  réfotutionf  de  tous  les^prînc^s  ca-luip  ,  -ne  poblia  point  cène  fameufe  - 
tfaolîqaes^  &  voviuit  quelés  peuj)res,k|bullèle  jeudi  de  rabfouteran  177e. 
qui  fes  prédéceffcurs  avaient  értVé  \ei\ 
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d'être  pnni  comme  ennemi  de  l'itat  8t  criminel  de  lèze><tiajeflé , 
avec  ordre  d'imprimer  cet  arrêt  &  d'ajouter  foi  aux  copies  col- 
lationnées-par  des  notaires  comme  à  l'original  même. 

Le  parlement  ne  faifait  en  cela  qu'imiter  faiblement  l'exem- 
ple de  Philippe  U  bel.  La  bulle  Akfmlta  Fili  du  5  Décembre 
1501  lui  futadreffée  par  Bonifaci  FUI,  <^ui,  après  avoir  èïhor- 
te  ce  roi  à  l'écouter  avet  docilité,  lui  difait  :  »  DiBo  nous 
»  a  établi  fur  les  rois  is.  les.  royaumes  pour  arracher  ,  détruire  , 
»  perdre ,  difliper ,  édifiei  &  planter  en  fOn  noni  &  par  fa 
»  doârine.  Ne  tous  laiffez  donc  pas  perfuader  que  vçus  n'ayez 
»  point  de  fupérieut ,  8t  que  vous  ne  foyez  pas  fournis  au  chef 
»  de  la  hiérarchie  eccléliaflique.  Qui  penfe  ainli  eft  infenfé  ; 
»  8t  qui  le  foutient  opiniâtrement  eft  un  infidAe  féparé  du 
»  troupeau  du  bon  pafleut.  «  Enfuite  ce  pape  entrait  dans  le 
plus  grand  détail  furie  gouvernement  de  France,  jufqu'à  faire 
des  reproches  au  roi  fur  le  changement  de  la  monnoie. 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à  finis  cette  bulle ,  &  publier  à 
fon  de  trompe  cette  exécution  par  toute  la  ville  le  dimanche 
1 1  Février  1 302.  Le  pape ,  dans  un  concile  qu'il  tint  à  Rome 
la  même  année ,  fit  beaucoup  de  bruit ,  8t  éclata  en  menaces 
contre  Philippe  le  M,  mais  fans  venir  à  l'exécution.  Seulement  ^ 
on  regarde  comme  l'ouvrage  de  ce  concile  la  famcufe  décré- 
tale  Unam  fanciam  dont  voici  la  fubftance. 

»  Nous  croyons  8t  confeffons  une  églife  fainte ,  catholique 
»  &  apoftolique,  hOrs  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut;  nous  te- 
»  connailfons  auffi  qu'elle  eftunique,  que  c'eft  un  feulcorpS 
»  qui  n'a  qu'un  chef  &  non  pas  deux  comme  un  monftré.  Ce; 
»  feul  chef  eft  Jesus-GhR«st.  8c  St.  Pierre  fon  vicaire  &  le 
»  fucceffeur  de  St.  Pierre.  -Soit  donc  les  Grecs  ,  foit  d'autres 
»  qui  difent  qu'ils  ne  font  pas  foumis  à  ce  fucceffeur ,  'il  failt 
»  qu'il»  avouent  qu'itene  font  pas  des  ouailles  de  jÈsiis-CiiRiST  ;•  ^ 
<  »  puisqu'il  a'(iit'lui-méme,(Jean,  C.  XV;1>.  i6.)qu'i,/  n'y  a 
»  ^'un  ■  troupeau  et  un  pafleùr.     ^    ■     .  '     ;  ■     , . 

»  Nous  apprenons  que  dans  cefUe  églife  &  fôo*  fa'  pnif- 
»  fance  font  deax  glaivds",-  le  fpirituèl  61  le  temporel  r mais 
»  l'un  doit  être  «mployé  par  l'églife  &  pat  la  niain  dù-pon- 
»  tife^  l'autre  pour  1  l'éfclife  &  par  la  maih  des  ibis,  &  dés 
»  guerriers,  fuivantrofâïe  «à  la  petmiffion  dû  ptontife.  Oi  il 
QueJK»nsfur  l'Encycîopéfûe,  Tom.  II,  K 
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»  fautqii'un  glaive  foir  fournis  à  Tauite,  c'ell-à-dire^  la  puif- 
>■>  Tance  temporelle  à  la  fpîrituelle  ;  autrement  elles  tie  {étaient 
»  point  ordonnée»,  &  elles  doivent  l'être  félon  1  apôtre,  {  Rom. 
»  C.  Xill.y.  \.)  Suivant  le  témoignage  de  la  vérité,  la  puif- 
>t  fance  rpirituelle  doit  infUtuer  ôi  juger  la  temporelle  ,  &  ainfi 
»  fe  vérifie  Jt  l'égard  de  l'églife  la  prophétie  de  Jérémie  :(  C 
«  T,  ^.  ,io.)  Je  t'ai  établi  Jur  les  aaiiom  6  les  nryaumeStGr 
»  le  lefie.  « 

Philippe  le  Id  de  fon  côté  afîembla  les  états  généraux;  & 
les  communes,  dans'  la  requête  qu'elles  préfentèrent  à  ce  mo- 
narque ,  difaient  en  propres  termes  rC'ell  grande  abomination 
d'ouïr  que  ce  Boniftce  entende  malement  comme  Boulgare 
(en  retranchant  l  ix.  a)  cette  parole  d'efperitualité  ;  (en  St. 
Matthieu  C.  XVI;  f.  19.  )  Ce  que  tu  lieras  en  terre  fera  lié  au 
ciel.  Comme  û  cela,  fignifiait  que  s'il  mettait  un  homme  en 
prifon  temporelle.  Dieu  pour  ce  le  mettrait  en  prifon  au  cieL    , 

BuLL£S    D'E   LA  CROISADE   ET  DE  LA  COMPOSITION. 

Si  on  diiàît  à  un  Africain  ou  à  un  Asiatique  fenfé  que  dans 
la  partie  de  notre  Europe  où  des  hommes  ont  défendu  à  d'au-- 
très  hommes  de  manger  de  la  chair  le  iamedi,  le  pape  donne 
la  permifTion  d*en  manger  par  une  bulle ,  moyennant  deux 
réales  de  plate ,  &  qu'une  autre  bulle  permet  de .  garder  l'ar- 

f;ent  qu'on  a  volé ,  que  diraient  cet  Ahatique  &.  cet  Africain  ^ 
Is  conviendraient  du  moins  que  chaque'  pays  à  fes  ulàges  ; 
&  que  dans  ce  monde  ,  de  quelque  nom  qu'on  appelle  les 
chofes,  &  quelque  (déguifement  qu'on  y  apporte,  tout  fe  &it 
pour  de  l'argent  comptant. 

IPy  a  deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Cm^aJaf  la  croifade  y 
l'une  du  tems  d'IJah^  &  de  Ferdirvnd^  l'autre  de  PhUippe  V. 
La  premièife  vendla.permi0ion  der  manger  les  f4medis,ce  qu'on 
appelle  la  groffura  ,  les  i^ues ,  les  foies  ,  les  rognons  ,  les  ont' 
melUs,  les  ge^^rs^  les  ris  de  veau;..\t  mou  »  les  freffïtres,  le» 
frajfis  y  les  ré!f«  _,  les  t;ous ,  les  haut-d'a'Ues ,  le»  pieds. 

La  féconde  bulle  accordée  par  le  pape  Urbain  Vlll^  donne 
la  permiffîon  de  manger  gras  pendant  tout  le  carême ,  &t  ab- 
fottt  de  tout  crime,  excepté  c^lui  d'héréfie. 
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Mon-feulement  on  vend  ces  bulles ,  mais  il  cft  ordonné  de 
les  achetée,  &  elles  coûtent  plus  cher,  comme  de  raifon ,  au 
Pérou  ôc  au  Mexique  qu'en  Éfpagne.  On  les  y  vend  une  piaf- 
tre.  II  eil  ju(t-*  que.  les  pays  quî  produifent  l'or  &  Târgent 
payent  plus  que  les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulle»  eft  de  faire  la  guerre  aux  Maures. 
Les  efprits  difficiles  ne  voyent  pas  quel  eft 'le  rapport  entre 
des  frelTures  &  une  guerre  contre  les  Africains;  &  ils  ajou- 
tent que  Jfisus-CHRisT  n*a  jamais  ordonné  qu'on  fît  la  guerre 
aux  mahométans  fous  peine  d'excommunication. 

La  _bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d'autmi  efl  appellée 
U  bulle  de  la  compojiùon.  tlle  eft  affermée  &  a-  tenèa  long- 
tems  des  fommes  honnêtes  dans,  toute  l'Efpagne  ^  dans  le  Mi- 
lanais, en  Sicile  Se  à  Naplev.  Les  adjudicataires  chargent 
les  moines  les  plus  éloquéns  de  "prêcher" cette  bulle.  Les  pé-  * 
cheurs  qui  ont  volé  lé  roi,  ouTétat,  ou  les  particuHers,  vont 
trouver  ces  prédicaièurs ,  (&•  confcfîènt  à  eux  ,  leur  éxpoienç 
combien- il  ieraît  triftéde  rèftituer  le  tout.  Ils  offrent  çitiq, 
fix  fit  quelquefois  fept  pour  cent  aux  moines  pour  garder  îe 
refte  en"  fùrèté  dç  confcience  ;  &  la  compofîtîoh  faîte  ^  ils  reçoi- 
vent Tabfolution. 

Le  frère  prêcheur  ■  atitéur  du   Voyage  t^EJpaghe' &  d'haUe, 
imprimé  Ji  Paris  avec  privilège,  chez  Jean-Bafitrflé  de  l'Epine^ 
s'exprime  ainfî  fur  cette  bulle.  N'eji-il  paif^Bien  gracieux  dett     Ton 
être  quitte  à  un  prix  fi  raijhnnabh  j-Jauf  â  'eA  voler  davantage  ^'  *" 
quarui on  aura  befoin  aune  plus  grojje  Jortime ? 

B   u   L  I.  K      lî    K    I   C    é    H   I   T  u   s.  ;  , 

La  bulle  in  Ccena  Domini,  indigna  tous  les  Toùverains  ca- 
tholiques qui  l'ont -enfin  profcrite  daiis  leurs  états  ;' mais  U 
bulle  Vnigènitus  n'a  troublé  que  la  FraiicC.  On  attaquait  dans 
la  preiftière  lés  droits  des- princes  &  des  magiftrats  de  l'Europe  ; 
ils  les  ibutinreiit.  On  ne  profcrivait  dans  râtitre  que  quelques 
maximes  de  morale  &  de  piété,  Perfônné  tté  s'en  foucia  hors 
les  parties  intérëfTées  dans  cette  affaire  jpalïagère  ;'.mat8  bientôt 
cet  parties  intéreffées  remf^lii'ent  U  France  etitîère:  Ce  fiù 
d'abord  une  querelle  des  jéAùtes  tout-puiflias;  &'  des  reftes"  d« 
Pon-royal  écrafë.  -,.-.:■. 

Kij 
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Le  prêtre  de  l'oratoire  Quefncl ,  réfugié  en  Hollande ,  avjït 
^édi<^  un  commentaire  fui  le  nouveau  TeOâment  ,  au  cardinal 
de  NocùUes^  alors,  évêque  de  Châlons-fut- Marne.  Ctt  évéouc 
l'approuva,  &  l'ouvrage  eut  le  fuffif^ge  de  tous  ceux  qui  lifcnjt 
ces  fortes  de  livres. 

Un  no^mé  I4  T<ri!/ifir,  jéfuite  ,  confeffeur  de  Louis  XIP'  t 
ennem^.du  cardinal  de  Noailîes,  voulut  le  mortifier  en  faifant 
condamner  à  Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié  ,  &c  dont  il 
fatfait  un  très  grand  cas. 

Ce  jéfuite  fils  d'uh  procureur  de  Vire  en  baffe  Normandie , 
avait  dans  l'efprit  toutes  les  reffbuices  de  la  profeJTion  de  fon 
père.  Ce  n'était  pas  alTez  de  commettre  le  cardinal  de  NoaUUs 
avec  le  pape,  il  voulut  le  faire  difgracier  par  le  roi  fcti  maître, 
I^our  réumr  dans  ce  deffein',  il  fit  eompofer  par  fes  émiflaircs 
de»  mandemens  contre  lui^  qu'il  fit  fîgner  par  quatre  évéques. 
I)  minuta  encore  des  lettres  au  roi  qu'il  leur  fit  fîgner. 

Ces  nianœuvres ,  q,ui  auraient  été  punies  dans  tous  les  tri- 
bunaux,  réuflirent  à  Iji  couiT  ;  le  roi  s  aigrit  contre  Iç  cardinal  » 
Madi  de  MaJMtenon  l'^b^n^ona. 

.  Ce  iiit^  u|ie  Alite  d'inj^rigues  dont  tout  le  monde  voulut  i« 
mêler  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre;  &  plu»  la  France  était 
roathçureufe.  alor|S  dans  une  guerre  funefte  ,  pluâ  les  cfprits 
s'échau|Faie;nt  ppuç.  unç  querelle  de  théolo^e. 

Pent^nt  ces  moifvemens,  le  T^ellier  fit  deipander  à  Rome 
par  Lquis^  XI}/-  Jiiji-giême ,  U  condarjuiation  da  livre  de  Ç^f' 
nelf  donic  ce  monaf^ue  n'avait  jamais  Ju  upe  page.  Le  Tuilier 
&  deux  autres  jéfuites  nommés  Doticin  &  t' Allemand ,  extrai- 
rent  cent  trois  piopcfitions  qu'à  le  pape  K^Ument  XI  devait 
condamner;  Is  cottf  da  Roo^ç.en  retraçcba  deux  pour  avoit 
du  moins  l'honnçtir  de,  paraître  juger  par  lellenvvême. 

Le  Cardin^  FaBro^-  chargé  de  cettei.ajffaire  ,  &  livré  au^ 
jéûùte»,  fit;  d^efler  j^  bulle  par  ^o  cordèlier  nommé  hkîç.  Ptf 
îerae,  4%  capucin^  le  barnabite  T«r/»vi»  le  fervite  CaJkUi^ 
pL  taètat  ifn  ]éûi^  çeminé  Alfaro,  .     '    .-. 

Le j)4|>e,  Çléptenp  XI  les  laiÀia  faire;  il  voulait  fenleinèat 
plaire  au,  roî  de  F^nce  qu'il  avait  longtems  ifidifpofé  en  le? 
connaiflai^  ra/clj^{{pç  Charles  depuis  empereur  ,  pour  roî:  d'Ef» 
pagne.  Il  ne  lui  en  coûtait  pour  fâtîs£ùra  le.iQi  qu'un  mûr- 
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ceau  de  parchemin  /celle  en  plomb ,  fur  une  aff^rs  qu'il  mé- 
piifait  lui-même. 

Clément  XI  ne  fe  fit  pas  prier ,  il  envoya  la  bulle  -,  &  fut 
tout  étonné  d'apprendre  qu'elle  était  reçue  ptetque  dam  toute 
la  France  avec  des  lîfflets  &  des  huéed.  Comment  dxmc  ^  difait- 
il  au  cardinal  Carpegne,  on  me  demande  ïnjiamment  cette  bulle, 
je  la  donne  de  boa  cœur,  tout  le  monde  s'en  moque  ! 

Tout  le  inonde  fut  forpris  en  effet  de  voir  un  pape  qui, 
au  nom  de  Jesus-ChRist,  condamnait  comine  hérétique,  fen-* 
tant  l'hérélie  ,  mal-ibnnante  ,  fie  effenfant  ie»  oreilles  pieufes  , 
cette  propofîtion,  Jlejl  bon  Je  lire  des  livres  de  pieté  le  t^man~ 
che ,  j'urtout  lafaînte  Ecriture.  £c  cette  autre ,  £^  crainte  d'une 
excommunication  injujh  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre 
devoir,  ■ 

Le»  partifans.  de»  jé&ites  étaient  allarmé»  eux -même»  de 
cette  cenfure ,  niais  ils  q'ofaient  parler.  Le»  hommes  fages  & 
défîntéreâes  créaient  au  icandale ,  8e  le  relïe  de.  la  nation  au 
ndîcule. 

Le  Tellier  n'en  triompha  pas  moins  jufqu'i  la  mort  de  Louis- 
Xiy i  il  était  en  horreurj  mais  il  gouvernait.  Il  n'eft  rien  que 
ce  malheureux  ne  tentât  pour  faire  dépofer  le  cardinal  de  Noail- 
bu;  mais  ce  .boute-feu  fut  exilé  après  la  mort  de  fon  pénitent. 
Le  duc  d'Orléans t  dans  fa  régence,  appaifa  ces  querelles  en  s'en- 
moquant.  Elles  jettèrent  depuis  quelques  étineelles,  mais  enfin 
elles  font  oubliées  &  probablement  pour  jamais.  C'eA'bien 
a&r  qu?dles  ayent  duré  plus  d'un  demi-fiécle.  Heureux  encor 
les  hommes  s'ils  n'étaient  divifês  que  pour  de»  ibitifes  qui  ne 
font  point  rediét  fê  fang  Iwmain  f 


CALEBASSE. 

CE  fruit,  gro»  comme  nos  citnotfîîleff,  croît  en  Amérique 
aux   branches  d'un  acbce  auffi  haut  que  les  plus    grands 
chênes. 
Àloil  Matthiiu  Gaat.  *.qal  csoit  avoir  eu-  tort  en  Europe 

*  Voyez  ta  table  de  Matthieu  Gaco  dans  La  Fontaine. 
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de  trouver  mauvais  que  les  citrouilles  rampent  k  terre ,  &  ne 
fotent  pas  pendues  au  haut  des  arbres ,  aurait  eu  raifon  au 
Mexique.  It  aurait  eu  encor  raifon  dans  l'Inde  où  les  cocos 
font  fort  élevés.  Cela  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de 
conclure.  DiEu  Jhit  bien  ce  qu  il  fait  ;  fans  doute  ;  mais  il  n'a 
pas  mis  les  citrouilles  k  terre  dans  nos  climats ,  de  peur  qu'en 
tombant  de  haut  elles  n'écrafent  le  néz  de  Matthieu  Garo, 

La.  calebaiTe  ne  fervira  ici  qu'à  faire  voir  qu'il  faut  fe  dé- 
fier de  ridée  que  tout  a  été  fait  pour  l'homme.  Il  y  a  des 
'^ens  qui  prétendent  que  le  gazon  n'eil  verd  que  pour  réjouir 
i  vue.  Les  apparences  pourtant  feraient  que  f'heroe  efl  plutôt 
faite  pour  'les  animaux  qui  la  broutent ,  que  pour  Thomme  à 
qui  le  gramen  &  le  trèfle  font  aflez  inutiles.  Si  la  nature  a 
produit  Tes  arbres  en  faveur  de  quelque  efp&ce ,  il  efl  difficile 
de  dire  k  qui  elle  a  doqné  ta  préférence  :  les  feuilles,  &  même 
lecorce,  nourriflent  une  multitude  prodigieufe  d'infeâes :  les 
oifeaux  mangent  leurs  fruits,  habitent  entre  leurs  branches , 
y  compofent  l'induArieux  artifice  de  leurs  nids ,  &  les  trou- 
peaux Cs  repofent  fous  leurs  ombres. 

L'auteur  du  Speâacle  de  la  nature  prétend  que  la  mer  n*a 
un  fhix  U  un  reflux  que  pour  faciliter  le  départ  &  l'entrée 
de  nos  vaifleaux.  II  paraît  que  Matthieu  Garo  raifonnait  encoi 
mieux  :  la  Méditerranée  fur  laquelle  on  a  tant  de  vaifleaux , 
&  qui  n'a  de  marée  qu'en  trois  ou  quatre  endroits  ,  détruit 
l'opinion  de  ce  philofophe. 

Jouifl'ons  de  ce  que  nous  avons  ^  Se  ne  croyons  pas  être 
1^  fin  &  le  centre  de  tout.  Voici  fur  cette  maxime  quatre 
petits  vers  d'un  géomètre  ;  il  les  calcula  un  jour  en  ma  pré* 
fence  :  ils  ne  font  pas  pompeux. 

Homme  di^ùf ,  la  vaoité  te  point 
Tu  te  fait  centre  :  eocor  (i  c'était  ligne  ! 
Mais  dans  Pefpaoe  à  graad'pcine  es-tu  point. 
Va ,  fois  zvro  :  u  fettife  en  efl  digne. 
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CARACTÈRE. 

P  Eut-on  changer  de  caractère  ?  Oui,  fi  on. change  de  corps. 
11  Te  peut  qu'un  homme  né  brouillon ,  inflexible  &  vio- 
lent,  étant  tomoé  dans  iâT vieilleflè  en  apoplexie,  devienne 
un  fot  enfant  pleureur ,  timide  &  paîfible.  Son  corps  n'eft 
plus  le  même.  Mais  tant  que  fes  neifs^  fôn  fang,  &  fâ  moelle 
allongée  feront  dans  le  même  état  ,  fon  naturel  ne  changera 
pas  plus  que  Tinllinâ  d'un  loug  &  d'une  fouine. 

L  Auteur  Anglais  du  dijpenjari ,  petit  poëme  très  fupérieur 
auK  capïtoli  italiens ,  &  peut-être  même  au  lutrin  de  BoileaUf 
a  très  bien  dit ,  ce  me  femble , 

Un  mâlange  fecret  de  fen,  de  terre  8c  d'eaa 
Fit  le  coeur  de  Céfar ,  &  celui  de  Naflâu. 
D'un  relTort  inconnu  «  le  pouvoir  ÎDvtndble 
Rendit  Slonc  impudent  &  fa  femrae  fenfible- 

Le  caraâère  eft  formé  de  nos  idées  &  de  nos  fentimens  : 
or  il  eA  très  prouvé  qci  on  ne  fe  donne  ni  fentîmens  ni  idées  ; 
donc  notre  caraâèie  ne  peut  dépendre  de  nous. 

S'il  en  dépendait,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fut  parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts,  des  talent;  pour- 
quoi  nous  donnerions-iious  des  qualités  ? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas ,  on  le  croit  le  maître  de  tout  ; 
quand  on  y  réfléchit  <  on  yoit  qu'on  n*efl  mahre  de  rien. 

Voulez-vous  changer  abfolument  le  caraflère  d'un  homme  ; 
purgez  -le  tous  les  jours  avec  des  délayans  jufqb'i  ce  que 
vous  l'ayez  tué.  Châties  XI I ^  dans  fa  fièvre  de  fuppuration 
fur  le  chemin  de  Bender ,  n'était  plus  le  même  homme.  On 
difpofait  de  lui  comme  d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers,  &  deux  yeux  de  chat,  je  peux 
les  cachet  avec  un  mafque.  Puis-je  davantage  fur  le  carac- 
tère que  m'a  donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent,  emporté,  fe  préfênte  devant  Fran- 
çois 1  roi  de  France  j  pour  fe  plaindre  auo  palfe-droit^  le  vt- 
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fage  du  prince ,  le  maintien  refpeâueux  des  courtifans ,  le 
lieu  même  où  il  eft,  font  une  impreflîon  puîflante  fur  cet 
homme;  il  bailTe  machinalement  ks  yeux,  la  voix  rude  s'a- 
doucit ,  il  {ft^fente  humblement  fa  requête ,  on  le  croirait  né 
ituni  doux  que  le  ibnt  (  dans  ce  moment  au  moins  )  les  cour- 
tii4n«,  au  milieu  defquels  il  eA  même  déconcerte  ;  mais  fî 
Français  I  fe  connaît  ea^phyfionomies ,  il  découvre  aifément 
4a{)s  fet  yeux  bailTés ,  mais  allumés  d'un  feu  fombre ,  dans  ks 
mufcles  tendus  de  fon  rifage,  dans  fes  lèvres  ferrées  Tune 
contre  l'autce^  que  cet  homme  n'eft  pas  lî  doux  qu'il  eil  forcé  de 
paraître.  Cet  homme  le  ftiit  à  Pavie ,  eft  pris  avec  lui ,  mené 
avec  lui  en  prifon  k  Madrid;  la'  majel^è de  Pmnçoù  /ne  fait  plus 
fur  lui  la  même  impreâton  ;  il  fe  familiarife  avec-Tobjet  de  fon 
Tefpeâ.  Un  jour  en  tirant  les  bottes  du  roi,  &  les  tirant  mal, 
le  roi  aigri  par  fon  malheur  fe  fâche  ;  mon  homme  envoyé 
promener  le  roi ,  &  jette  fes  bottes  par  la  fenêtre. 

Sixte-Quint  était  né  pétulant,  opiniâtre,  alùec,  impétueux, 
vindicatif^  arrogant;  ce  caraflère  femble  adouci  dans  les' épreu- 
ves de  fon  noviciat.  Commence-t-il  à  jouir  de  quelque  crédit 
dans  fon  ordre  ?  il  s'emporte  contre  un  gardien  &  l'aïTomme 
à  coups  de  poing  :  eft-il  iaquifiteur  à  Venife  ?  il  exerce  fa  charge 
avec  infolence  :  le  voilà  cardinal ,  il  ell  polTédé  da  la  rabma. 
'papale  :  cette  rage  l'emporte  fur  fon  naturel  ;  il  enièvelit  dans 
l'oofcurité  ùt  peifonne  &  fon  caraâère  ;  il  contrefait  l'humble 
&.  le  moribond  ;  on  l'élit  pape  ;  ce  moment  rend  au  refTort , 
que  la  politique  avait  plié ,  toute  fon  élallicité  longtems  rete- 
ouç  ;  il  eil  le  plao  fier  k  le  plus  defpotique  des  fouvetains. 

Naturam  expellas  furca  tamen  ipfa  redihit, 
.    GhzStx  le  naturel ,  il  tevlcnt  an  gabp, 

La  religion,  la  morale,  mettent  un  frein  h.  la  force  du  na- 
turel ,  elles  ne  peuvent  le  détruire.  L'yvrogne  dans  un  cloître , 
.  réduit,  à.  u  n  demîrfeptier  de.  cidre  it  chaque  repas ,  ne  s*eay vrera 
plus,,  mais  il  aimera  toujours  le  vin, 

Lage  affaiblit  te  caraâère  ;  c'eâ  un  arbre  qui  ne  produit 
plus  que.  queltjues  fruits  dégénéxés,  mais  ils  font  toujours  de 
mèra&  nature  j  il  i«  couvre  de  nœuds  &  de  mouife  ,  il  devient 
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vermoalu  ;  maïs  il  eft  toujours  chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait 
changer.  Ton  caraôère,  oh  s'en  donnerait  un,  on  ferait  le  maî- 
tre de  ia  nature.  Peut-on  fe  donner  quelque  choTe  ?  né  rece- 
vons-nous pas  tout  ?  EiTayez  d'animer  wndoient  d'une  ailH- 
vité  fuivîe  ,  de  glacer  par  l'apaïhie.  l'ame  bouillante  de  l'iaj- 
petueux,  d'inrpirer  du  goût  pour  la  mufique  &  pour  la  poeûe 
a  celui  qui  manque  de  goût  &  d'oreille  ;  vous  n'y  pajrvien- 
arez  pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez  de  donnei  la  vue  à  un 
aveugle  -  né.  Nous  [Kirfeâionnons  ,  nous  adouciflbns  ,  nous 
cachons  ce  que  la  nature  a  mis  en  nous,  mais  no)is  n'y  met- 
tons rien.  ., 

On  dit  il  un  cultivateur ,  Vous  airez  tjop  de  poilTons  danj 
ce  vivier,  ils  ne  prorpéreioat  pas  ;  voilà  trop  dç  bcHiaux  dang  . 
vos  prés,  ['herbe  manque ^  ila  maigriront,  il  arrive  après  cette 
exhortation  que  les  brochets  mangent  la  moitié  ^fi^  carpes  de 
mon  homme,  &  les  loups  la  moitié  de  fes  moutons.  Je  lefte 
engrailie.  S 'applaudira -t- il  defon  œconomie?Ce  campagnard  ,  ' 
c'eft  toi-même;   une  de  tes  paflions  a  dévoré  les  .àptres,  &. 
tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne  reffemblons-oous  pas  pief-  . 
que  tous  à  ce  vieux  général  de  quatre-vingt-dix  ani,  qui  ayant 
rencontré  de  jeunes  officiers  qui  faifaient  un  peu  de  défoidre 
avec  des  filles ,  leur  dit  tout  en  colère  ,  Meilleurs,  eft-ce  là 
l'exemple  que  je  tous  donne  ?    . 


Carême. 

NOs  queftîons  fur  le  carême  ne  regarderont  que  la  police. 
Il  paraît  utile  qu'il  y  ait  un  tems  dans  l'année  où  l'on 
égorge  rr.oihs  de  bœufs,  de  veaux,  d'agneaux,  de  volaille. 
On  n'a  point  encor  çle  jeunes  poulets  ni  de  pigeons  en  Fé- 
vrier &  en  Mars  ,,  teins  auquel  le  carême  arrive.  Il  eft  bon 
de  faire  ccffcr,  Iç  carnage  quelques  femaines  dans  les  pays  où 
les  .pâturages  ne  (ont  pas  auiïi  gras  que  ceux  de  l'Angletewe 
~&  de  la  Hollande.  '  ; 

Les  ma^rirtrats  de  la  police  ont  très  fagement  ordonné  que 
la  viande  fut   Uil  peu  plus  «Mère   \   Paris  .pendant  ce   tems  , 
Quejîions  fur  l'Encyclopédie.  Tome  11/  L 
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■  îic  que  le  profit  en  fut  doDaé   aux   hôpitaux.  C'eil  un  tribut* 
preique    infenfible  que  payent  alors    le  luxe  &   la    gourman- 
dile  à  l'indigence  :  car  ce  font  les  riches  qui  n'ont  pas  la  forte 
de  faire  carême  ;  les  pauvres  jeûnent  toute  l'année. 

11  eft  très  peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la  viande 
une  fois  par  mois.  S'il  fallait  qu'ils  en  mangeanent  tous  les 
jours ,  il  n'y  en  aurait  pas  alTez  pour  le  plus  florilîant  royaume.  ;. 
Vingt  millions  de  livres  de  viande  par  jour-  feraient  fcpt  mil- 
liards trois  cent  millions  de  livres  par.  année.  Ce  calcul  éil, 
eiFrayant. 

Le   petit  nombre  de  riches ,  financiers,  prélats,  principaux 
magiftrats,  grands  feigneurs,  grandes  dames  qui  daignent  faire- 
fervir  du  maigre  a)  a   leurs  tables.,  jeûnent  pendant  fîx   le- 
'  niaincs  avec  a&  foies ,  des  fàumons ,  des  vives ,  des  turbots , 
des  eflurgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  courîers  qui 
lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  écus  de  marée  à  Paris. 
Cette  dépenfe  faifait  vivre  les  couriets ,  les  maquignons  qui 
avaient  vendu  les  chevaux  ,  les  pêchèuys  qui  fouiniflaient  le  ■ 
poiflbn  /  ies^  fabricateurs  de.  filets  (  qu'on  ciomme  en  quelques 
endroits  \e% filetiers  ) ,  les  conrtruÀeurs  de  bateaux.  Sic.  ,  les  < 
épiciers  chez  Jefquels  on  prenait  toutes  les  drogues  lafinées 
qui  donnent  au  poifibn  un  goût  fupérieur  4  celui  de  la  viande. 
'  Lucullus  n'aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueufement. 

11  faut  encor  remarquer  que  la  marée  en  entrant  dans  Paris, 
paye  à  1  état  un  impôt  confidérable. 

Le  fecrétaire  des  comiilandemens  du  riche ,  fes  valets  de 
chanibre  »  les  demoifelles  de  madame  ,  le  chef  d'office  &c. 
mangent  la  defl'èrte  du  Créfus^  &  jeûnent  auifi  délicieufement 
que  lui. 

-  Il  n'en  eft  pas  de  r^jême  des  pauvres.  Non-feulement  s'ils 
tAangent  pour  quatre  fous  d'un  mouton  coriace,  ils  commet- 
tant un  grand  péché  ;  mais  ils  chercheront  en  vain  ce  mifé- 
ràble  alimeht.  Que  mangeront  -  ils  donc  ?  ils  n'ont  que  leurs 
chataignÈs,  leur  pain  de  feigle  j  les  fromages  qu'ils  ont  pref-- 

a)PourquoTdonnet)eDoindejnâ/-|pouliirdes ,  &  qui  donnent  de  £  ter- 
jgTV  à  des.poîtrons  plus  gros  que  les|nbliES'îndîgefiions  ? 
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furès  du  lait  de  leurs  vaches,  de  leurs  chèvres-  ou  de  l^urs 
brebis;  &  queique  peu  d'oeufs  de  leurs  poules. 

Il  y  a  aes  eglifes  où  l'on  a  pris  l'habitude  de  leur  défen- 
dre les  œufs  &  le  laitage.  Que  leur  referait  -  il  à  manger  ? 
rien.  Ils  confentent  à  jeûner;  mais  ils  ne  confentent-pas  k  mou- 
rir. 11-  eft  abfolument  néceffaire  qu'ils  vivent ,  quand  ce  lié 
ferait  que  pour  labourer  les  terres  des  gros  béoéficiers  ôt  des 
moines. 

On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas  uniquement  aux  ma- 
giftrats  de  la  police  du  royaume,  chargés  de  veiller  à  la  iinté 
des  habitans ,  de  leur  donner  la  permiffion  de  manger  |les  fro- 
mages que  leurs  mains  ont  pétris ,  &  les  œufs  que  leurs  poules 
ont  pondus? 

Il  paraît  que  le  lait  j  les  œufe  ,  le  fromage,  tout  ce  qui 
peut  nourrir  le  cultivateur ,  font  du  rellbrt  de  la  police ,  Û; 
non  pas  une  cérémonie  religieufe. 

Nous  ne  voyons  pas  queJEsUs-CHRlSr  ait  défendu  les  onie-    h^v^"V 
leïtes  à  fes  apôtres  ;  au  contraire ,  il  leur  a  dit ,  Mange^  ce  q^'on  ^ 
vous  donneiia. 

La  fainta  égKfc  a  ordonné  le  carême  ;  maïs  en  qualité  d'i- 

flife  elle  ne  commande  qu*au  cœur;  elle  ne  peut  infliger  que 
es  peines  fpirituelles  ;  elle  ne'  peut  faire  brûler  aujourd  ii  i,, 
comme  autrefois,  un  pauvre  homme  qui  n'ayant  que  du  l<i4 
rance ,  aura  mis  '  un  peu  de  ce  lard  fur  une  tranche  de  pam 
noir  le  terfdeni^n"'du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces,  des  çuiés  «'emportant' a.  i- 
delàdelâur^  devoiirs ,  8c  oubliant  les  droits  de  la.magiflrafu  , 
s'ingèfent ' .d'allet  çhea  les  auBergifles ,  chez  les  .traiteurs,  voit 
«'ils  n'ont' pas  quelques  onees  de  vian,de  dans  leurs  marmites  , 
que^neV  vieilles  poules  k  leur  cfoc ,  ou  quelques  œufs,  dans 
une  armoire  lorfque  les  œufs  font  défendus  en,  carême.  Alors 
ils  iritimidèfA:  le  pauvre  peuple.;  ils  .vont  jufqu'i  la  yipieocç 
erivèrï  dteS  nïalhenreux  qui  ne  favént,  pas  ,que  ç'eft  à  la.  feutç 
m'agiftraturq  Wil' appartient,  de.'fairè  ^  police.  -C'eft  upe  iny 
quâ'fitiàn  Q(fiete'fcc'pùhiiïabla  '  "'  '.■„-'.■.:.,/■  - 
IJ  n'y  a  que  les-  ntagiârats  qui  ^puïfTënt  être  informés  au 
jtdÎE  dfes  dehréés  pîWs  oil  moins  abpfjiiantes  qui  peuvent  nourrit 
te- pauvre' peufile des  ^itaviiites.  Le"  clergé  a  des  occupations 
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plus  fublimes.  Ne  ferait-ce  donc  pas  aux  magiflrats  qu'il  ap- 
pa-tiendrait  de  régler  ce  que  le  peuple  peut  manger  en  ca- 
rême ?  Qui  aura  l'infpedion  fut  le  comeftible  d'un  pays ,  Cmon 
la  police  du  pays  ? 

CARTÉSIANISME. 

ON  a  pu  voir  à  l'article  Ariflote  que  ce  philofophe  &  fei 
feilateurs  fe  font  fervis  de  mors  qu'on_..n'entend  point  ^ 
pour  fignifier  des  chofes  qu*on  ne  conçoit  pag.  EnUleclûe  ^ 
jormes  fubftantlelies  ,  efpèces  intentionnelles.  \ 

'.  Ces  mots  après  tout  ne  fignifiaient  que  l'exiftence  des  cho- 
fes dont  nous  ignorons  la  nature  &  la  fabrique.  Ce  qui  fait 
ou'un  rofîer  produit  une  rofe  &  non  pas  un  abricot ,  ce  qui 
flétermine  un  chien  À  courir  après  un  lièvre  ,  ce  qui  confti- 
tue  les  propriétés  de  chaque  être  a  été  appelle  forme  fubjîan- 
tlelle  ;  ce  qui  fait  que  nous  penfons  a  été  nommé  entélechie  ; 
ce,  qui  nous  donne  la  vue  d'un  objet  a  été  nommé  efpècf  in- 
temîonneîb  ;  nous  n^'en  favons  pas  plus  aujourd'hui  iur  le  fond 
des  chofes.  Les  mots  de  force  ,  d  ame  ,  de  gravitation  même 
ne  nous  font  nullement  connaître  le  principe  &  la  nature  de 
la  force,  ni  de  l'ame,  ni  de  la  gravtution.  Nous  en  connaif- 
fons  les  propriétés,  &  probablement  nous  nout  en.  tiendront 
là  tant  que  nous  ne  ferons  que  des  hommes. 

L'èffentiel  cfl  de  nous  fervir.avec  avantage  des  infirumens 
que  la  nature  nous  a  donnés  fans  pénétrer  jamais  dans  la  Aruc* 
ture  intime  du  principe  de  ces  iïi^mmQm.  Archimède  fe  fervai.t 
admirablement  du  reftort,  &  ne  favait  pas  ce  que  c'eft  que  le 
reflbrt. 

La  véritable  phyfique  confîfte  donc  à  bien  détermine^,  tous 
le$  effets.  Nous  connaîtrons  les  caufes  premières  quand  nouç 
ferohs  des  pieux.  Il  nous  eft  donné  de  calculer ,  de  pefér  ^ 
àë  mefurer,  H'obferver  ;'  vbili  la  philofophie  naturelle,;  prefque 
tout  le  refte  eft  chimère.  !   .        ,     • 

Le  nialheur  de  Dtfcartes  fut  ie  n'aVoïr  pas,  dans  fon,  voyage 
d'Italie,  confulté  Galiîe'e  qui  calculait,  pefait^.mçiuiaitjCtbler.'^ 
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vait ,  qui  avait  inventé  le  compas  de  proportion ,  trouvé  la  pe- 
fanteur  de  ratmofphère,  découvert  les  fatellJtes  de  Jupiter^  la 
rotation  du  foleil  fur  ion  axe. 

Ce  qui  eft  furtput  bien  étrange  ^  c'eft  qu'il  n'ait  jamais  cité      \ 
CaîiUe  y  &  qu'au  contraire,  il    ait  cité   le   jéfuite    Skc'inér  pla-   .  ^'^^i'^';'" 
giaire  fie  ennemi  de  Galilée,  qui  déféra  ce  grand-homme  à  Vin-  tes,  \%L. 
qirifttion,  &  qui' pkr-Iâ'coûVntrrtafîè  d'opprobre ,  lorfque  Gc- p*"' pij'.' 
Ulée  la  couvraii  de  gloire,       '  ' 

Les  erreurs  !  de  Defcartes  font:  ■■  ^ 

i".  D'avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n'jétaient  nullement 
evidens ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  felait  lieà  croire  fans  évi- 
dence. I 

2°*  D'avoir. dit  qu'il  y  à  toujours  également  de  mouvement 
dans  Ja  nature;,  ce  qui  eft  démontré  faux,     l  r       - 

3**.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  fdlcil  '&  qu'elle  eft 
tranfmiié  à  nos  yeux  en  un  inftant  ,  démohtré  faux  par  les 
expériences  de  Aoïmcr ,  de  Molineux  &  de  Éradley-  ^  &  même 
par  la  fimple  expérience  du  prifme. 

4*".  D'avoir  fldmiï  le  pleii^ ,  dan^  lequel  îl'eft  démontré  qtie 
tout  mouvemept  ferait  impollible,  &  qu'un  pied  cube  d'air  pe- 
ferait  autant  qu'un  pied  cube  d*or,  '  i 

5".  D'avoir  jfuppofé  un  tournoiement  irrjaginaire  dans  de 
prétendus  globules  de  lumière  pour  expliquer  [l'a rc-en- ciel. 

6".  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillo*  de  matière  fub- 
tile  qui  empofte:4a-teite  -éi-ia-lorTe' parallèlement  à  l'équateur  , 
&  qui  iait  tomber  les  corps  graves  dans  une  ligne  tendante  au 
centrp  de  là  terre ,  tandis  qu'il  eft  démontré  que  dans  rhypo- 
thèfe  de  ce  tourbillon  imaginaire  tous  les  corps  tomberaient  fui- 
vant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  terre. 

7°.  D'avoir  fuppofé  que  des  comètes  qui-  fe  rfieuvent  d'orient 
en  occident  &  du  nord  an  fud ,  font  pouflees  parades  tourbrW 
ions  qui  fe  meuvent  d'occident  en  onent. 

8  .  D'avoir  fuppofé  que  dans  le  mouTement  de  rotation  les 
corps  les  plus  denfes  allaient  au  centre,  &  les  plus -fubtiU  <i  la 
circonférence ,  ce  qui  eft  contre  toutes  lés  loi x  âe  la  nature. 

9*.  D'avoir  voiuu  étayer  ce  roman  pat  des  fuppo(ition&  en- 
cor  plus  chimériques  que  le  roman  même  ,  d'avoir  fuppofé  covi- 
tre  toutes  les  loix  de  la  nature  quç  cti  toutbilloi^s  ne  1^  co^nfon* 
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dtaient  pas  enfemble,  &  d'en  avoir  donné  pour  preuve  cette 
iigme  qui  n'eil  pas  alTurément  une  iiguie  géométrique. 


xo^  D*aroir  donné  cette  ûmxte  même  pour  la  caufe  des  ïfià* 
lées  8t  pour  celle  des  propriétés  de  l'aimant;  .    ' 

II®.  D'avoir  fuppofe  que  la  mer  a  un  coun  inconnu  ,  qui 
la  .porte 'd'orient  en  occîdent. 

11**.  D'avbir  imaginé  que  la  matière  de  fon  premier  élément 
mêlée  avec  celle  du'  fécond,  forme  le  mercure  qui,  par  le 
moyen  de  ces  deux  élémens,  cil  coulant  comme  l'eaU  8c 
compàâ  comme'là  terre. 

1 3°.  Que  la  iewe  eft  an  ibleil  encroûté. 
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•14".  QttHl  y  a  de  grandes  cavités  fous  toutes  les  montagnes 
qui  reçoivent  Teaii  de  ia  mer  &  qui  forment  les  fontaines. 

*5**'  Q"^  ^^  mines  de  fel  viennent  de  la  mer. 

16"-  Que  les  parties  de  fontroifiéme  élément  compofent  des 
vapeurs  qui  foimeiit  dea  métaux  &  «ies  ,diamans. 

17®.  Q^e  le  feu.  eft  produit  par  un  combat  du  premier,  &'  dU 
iècond  élément.  ,    '         ^  ..  ,  . 

ï8**.  Que  les  pores  de  Kaîmant  font  remplis  de  la  matière 
cannelée  ,  enfilée  par  la  matière  fubtile  qui  vient  du  pôle  boréal. 

iq".  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  lorfqu'on  y  jette  de 
Teau ,  que  parce^que  le  premier  élément  chaflê  le  fécond  élément 
des  pores  de  la  chaux. 

la".  Que  les  ^viandes  digérées  dans  leftomac  paflent  par 
une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine  qui  les  porte  au- 
foie  j  oe  qui  eft  entièrement  contraire  k  l'anatomie. 

21°.  Que  le  chile ,  dès  qu'il  eft  formé  ,  acquiert  dans  le  foie 
la  forme  du  fang,  ce  qui  n'eft  pas  moins  faux. 

ïtj'*.  Quele&ngfedilatedanslecceurpatqn  feu  fans  lumière. 

23".  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petite»  peaux  qui  ferment 
&  oqvrent  les  entrées,  des  quatre  vaiueaux  dans  les  deux  con- 
cavités du  cœur.     .      ■ 

Ji^".  Que  quand  le  f<Me  eft  pcrefie  par  fes  nerfs ,  les  plus  fub- 
tiles  parties  du  feng  montent  incontinent  vers  le  cœur, 

25'^;  Que  l'ame  réfide  dans  la  glande  pinéale  du  cerveau.  Mais 
comme  H  n'y  a  que  deux  petits,  filamens  netveux  qui  aboutif- 
fent  à  ce:ie  glande  ,  &  qu'on  a  difiéqué  des  fujéts  dans  qui 
elle  manquait  abfoTûment  ,  on  la  plaça  depuis  dans  les  corps 
cannelés  j  dans  les  imîèst  les  tèJJes.^  V'mfiindihulum ,  dans  tout 
le  ceïvelet.  £n/uite  hancifi ,  &  après  lui  la  Peyronie ,  lui  don- 
nèrent-pour  habitation  le  corps- calleux.  L'auteur  ingénieux  & 
favant  qui  a  donné  dans  l'Encyclopédie  l'excellent  paragraphe 
Âme  marqné.d'ane  étoile  ,  dit -avec .  raifon  qu'on  ne  fait  plus 
oit  la  mettre;  . 

aô*.  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties  de  la  femcnce  qui 
fe  dilate,  c*eft^  alïurénrent  plus  que  les  hommes  n'en  peuvent 
favoir;il  faudrait  avoir  vu  -la  femence  fe  dilater  Se  le  cœux  fe 
former.  - 

37".  £nfin,  fans  aller  plus  loin,  il  fuffira  de  reniarquer  que 
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fon  fyftéme  fur  les  bêtes  n'étant  fondé  ni  fur  aucune  raifoa 
phyfique,  ni  fur  aucune  raifon  morale,  ni  fur  rien  de  viai- 
femblable ,  a  été  jurtement  rejette  de-  tous  ceux  qui  raifoiinent 
&  de  tous  ceux  qui  n'ont,  que  du  fcntiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eat  pas  une  feule  nouveauté  dans  la 
phyfique  de  Defcartes  qui  ne  fut  une  erreur.  C^  ii>ft  pas  qu'il 
n'eût  beaucoup  de  génie;  au  contraire,  c'eft  parce  qu'il  ne*. 
•  confulta  que  ce  génie  ,  fans  confulter  l'expérience  &  les.nia- 
ihématiques  ;  il  était  un  des  plus  grands    géomètres  de  1  Eu- - 
rope,  &  il  abandonna  fa  géométrie  pour  ne  creire  que  fon  ima- 
gination.  Il  ne  fubllitua  donc  qu'uia  chaos   au  chaos  <^Arij- 
tote.  Par-U  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans  les   progrès  de 
Ttlprit  humain.  Ses  erreurs  étaient  d'autant  plus    ctnJamna- 
bles  qu'il  avait  pour  fe  conduire  dans  le  labynmhé  de  la  phy- 
fique j  un  fil  c[w' Anjîote  a^  pouvait  avoir,  celui  de»  expécien^.) 
ces;  les  découvertes  de  GaUUcy  de  TorkeUi  ,  de  Guérie ^  ÔtC; , 
&  furtout  fa  propre  géométrie. 

On  a  remarqué  que  plûfîeurs  univetfités  condamnèrent  dans 
fa  philofophie  les  ieulcs  chofes  qui  fuffent  vraies,  6c  qu'elles 
adoptèrent  enfiri  toutes  celles  qui  étaitnt  faulîes.  Il  ne  refte 
aujourd'hui  de  tous  ces  faux  fyftêmes  &  de  toutes  les  ridicu- 
les difputes  ijui  en  ont  été  la  fuite  ,  qu'un  fouvenir  confus  qui 
s'éteint  de  jour  en  jour.  L^ignorance  préconife  encor  quelque- 
fois Defcartes ,  Se  mêmç  cette  efpèce  d'amour-propre  qu*on 
appelle  nanonàî  s'eft  efforcé  de  foutenir  fa  philoiophie.  Des 
gens  qui  n'avaient  jamais  lu  ni  Defcartes  ni  Newton,  ont  pré- 
tendu que  Newton  lui  avait  l'obligation  de  toutes  fes- décou- 
vertes. Mais  il  eft  très  certain  quil  n'y  a  pas  dans  tous  les 
édifices  imaeinaires  dé  Defcartes  une  feule  pierre  fur  laquelle 
Newton  ait  bâti.  Il  ne  Ta  jamais  ni  fuivi  ni  expliqué  ,  ni  même 
réfuté  i  à  peine  le  connailfait-il.  Il  voulut  un  jour,  en  lire  un 
volume,  il  mit  en  marge  à  fept  ou  huit  pages  Error ,  Êc  ne, 
le  relut  plus.  Ce  volume  a  été  longtems  entre  les  maint  du  ne- 
veu de  Newton.  '  -_ 

Le  cartéfianifmc  a  été  une  mode  en  France-,  mais  les  expé- 
riences de  Neir'ton  fur  la  lumière  &  fes  principes  mathématï-, 
qucs ,  ne  peuvent  pas  plus  être  une  mode  que  les  démonftra- 
tions  à.'EucUde.  .  .     ■ 

II 
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Il  faut  être  vrai  ;  il  fout  être  j  ufte  ;  le  phïlofophe  n'eft  ni  Fran- 
çjit ,  ni  Anglais ,  ni  Florentin ,  il  eft  de  tout  pays.  Il  rie  ref- 
ibinble  pas  a  la  (luche0e  de  Madborough  qui ,  dans  une  iîévxe 
tierce  ,  ne' voulait  pas  prendre  de  quinquina  ,  parce  qu'on  Tap- 
pellait  en  Angleterre  la  poudre  des  jéjuites. 

I*e  phiJorophe^  en  rendant  hommage  au  génie  de  Defcartes, 
foule  aux  pieds  les  ruine^  de  fes  fynèmes. 

Le  phïlofophe  furtout  dévoue  à  l'exécration  publique  &  au 
mépris  éternel  les  perfécuteurs  de  Defcanés  qui  oferent  l'accu- 
fer  d'athéïfme,  lui  qui  avait  épuifé  toute  la  iagacité  de  fon  ef- 

Erit  à  chercher  de  nouvelles  preuves  de  l'exiitence  de  Dieu. 
ifez  le  morceau  de  Mr.  Thomas  dans  l'éloge  de  Defairtes^  où 
il  peint  d'une  manière  iî  énergique  l'infâme  théologien  P^oïtiuS 
qui  calomnia  De/canes  y  comme  depuis  le  fanatique  Juiieu  ca- 
lomnia Bayle ,  &c.  Ôcc.  &c. ,  comme  PatouiUet  &  Nonotte  ont 
calomnié  un  phJlofophe ,  comme  le  vinaigrier  Chaumel  &  Fié~ 
ron  ont  calomnié  l'Encyclopédie,  comme  on  calomnie  tous  Lt 
jours.  Et  plût-à-Duu  qu'on  ne  pût  que  calomnier. 


DE    CATON,DU    SUICIDE, 

XI   DU.  IIVRE    DE  L*ABBÉ   DE   St.    CyRAN    QUI    lÉGITlME 

■  ■  LE  SUICIDE. 

L'Ingénieux  La  Motte  s'eft  exprimé  ainfi  fur  Caton  dans  une 
de  ici  odes  plus  philofophiques  que  poétiques  : 

Caton  d'une  ame  plus  égale , 
Soas  l'heiireuit  vaincjueiii  de  F&ir{àle  j 
'  Eût  fouffert  que  Rome  pliât  { 
Mais  incapable  de  fe  rendre  , 
Il  n'eut  pas  U  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  rbumtltàt. 

C'eft ,  je  crois ,  parce  que  Tame  de  Caton  fut  toujours  égale , 
&  qu'elle  conferva  jufqu'au  <iernier  moment  le  même  amour 
quejlions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  M 
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pour  les  loix  &  pour  Ja  patrie,  qu'il  aifra  mieux  périr  avec 
elles  que  de  ramper  fous  un  tyran  ;  il  finit  comme  il  avait 
vécu., 

Incapaîe  de  fe  rendre  î  Et  à  qui  ?  à  l'ennemi  de  Rome  ,  À 
celui  qui  avait  volé  de  force  le  trefor  public  pour  faire  la  guerre 
à  fes  concitoyens,  &  les  aflèrviravec  leur  argent  mên-.e  ? 

Un  pardon  ÏW  femble  que  La  Moite  Houâart  parle  d'un  fu- 
jet  révolté  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  de  fa  majeflé  avec 
des  lettres  en  chancellerie. 

Malgré  fa  gntodeat  ufurpée, 
Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
Ne  put  ctîompher  àt  Caton. 
C'eft  à  ce  juge  in^canlable 
Que  Céfar,  cet  heureux  corpable  ,. 
AuraJc  dû  dcnia.idec  pardi>n* 

Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que  Coton  fe  tua  par 
faïblejje.  \\  faut  une  ame  forte  pour  furmonter  ainfî  l'inftinû  le 
plus  puiflant  de  la  nature.  Cette  force  eft  quelquefois  celle  d'air 
frénétique';  mais  un  frénétique  n'efl  pas  faible. 

Le  fuicide  efi  défendu  chez  nous  par  le  droit  canon.  Mai» 
les  décrétales  qui  font  la  jurifprudencc  d'une  partie  de  l'Euio- 
pe  ,  furent  inconnues  à  Caton,  \  Brutus ,  i  Cajfîus,  à  la  fu- 
blime  j^rria,  à  l'empereur  Othon^  â  Marc-Antoine  &  ^  cent 
héros  de  la  véritable  Rome,  qui  préférèrent  une  mort  volon- 
taire ii  une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  uous  tuons  aufli  nous  autres  ;  mais  c'eft  quand  nous. 
avons  perdu  notre  argent ,  ou  dans  l'excès  très  rate  d'une  folle 
paiTion  ,  pour  un  objet  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  J*ai  connu 
des  femmes  qui  fe  font  tuées  pour  les  plus  fots  hommes  du 
monde.  On  fe  tue  auflî  quelquefois  parce  qu'on  eil  malade  v 
&  c'efl  en  cela  qu'il  y  a  de  la  faibleile. 

Le  dégoût  de  fon  exiftence,  l'ennui  de  ibi-méme  ,  eft  encor 
une  maladie  qui  caufe  des  fuictdes.  Le  remède  ferait  un  peu 
d'exercice,  de  la  mufique ,,  la  chafle,  la  comédie,  une  femme 
aimable.  Tel  homme  qui  dans  un  accès  de  mélancolie  fe  tue 
aujourd'J'-ui ,  aimerait  à.  vivre  s'il  attendait  huit  jours. 
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Tai  piefque  vu  de  mes  yeux  un  fuicîde  qui  mérite  l'atten- 
tion de  tous  les  phyficiens.  Un  homme  d  une  profeflion  fé- 
xieufe,  d'un  âge  mur,  d'une  conduite  régulière,  n'ayant  point 
«le  paffions,  étant  au-defius  de  l'indigence,  s'eft  tué  le  17  Oc- 
tobre 1769,  &  a  laiffé  au  confeîl  de  la  ville  où  il  était  né, 
l'apologie  par  écrit  de  Ta  mort  volontaire,  laquelle  on  n*a  pat 
jugé  i  propos  de  publier,  de  peur  d'encourager  les  hommes 
à  quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal.  Jufques-là  il  n'y 
a  nen  de  bien  extraordinaire  ;  un  voit  partout  de  tels  exemples. 
Voici  rétonnànt. 

Son  frère  &  fon  père  s'étaient  tués  ,  chacun  au  même  âge  que 
lui.  Quelle  difpofition  fecrète  d'organes,  quelle  iympathie  ,  quel 
concoun  de  Joix  phyfiques  fait  pédr  le  père  8c  les  deux  en- 
fens  de  leur  propre  main  &  du  même  genre  de  mort ,  préci- 
fément  quand  ils  ont  atteint  la  môme  année  ?  Efl<e  une  ma- 
ladie qui  fe  développe  à  la  longue  dans  une  famille,  comme 
on  voit  fouvent  les  pères  6t  les  enfans  mourir  de  la  petite  vé- 
role, de  la  pulmpnie  ou  d'un  autre  mal  ?  Trois,  quatre  gé- 
nérations font  devenues  fourdes ,  aveugles  ou  goutteufes ,  ou 
icorbutiques  dans  un  tems  préfîx. 

Le  pnyfique  ,  ce  père  du  moral  ,  tranûiiet  le  même  carac- 
tère de  père  en  fils  pendant  des  fiécles.  Les  Appius  furent 
toujours  fiers  &  "inflexibles  ;  les  Catons  toujours  ievères.  Toute 
la  lignée  àe%  Guifes  fut  audacieufe ,  téméraire,  faâieufe,  pé- 
trie du  plus  infolent  orgueil  &  de  la  politefle  la  plus  fëdui- 
lante.  Depuis  François  de  Guife  jtiûiu*i  celui  qui  leul  &  fans 
être  attendu  alla  fe  mettre  à  la  tête  du  peuple  de  Naples,  tous 
furent  d'une  figure,  d'un  courage  fit  d'un  tour-d'efprit  au-deffus 
du  commun  des  hommes.  J'ai  vu  les  portraits  en  pied  de  Fran- 
çois de  Guife ^  du  Balafré  Sl  de  fon  fils;  leur  taille  eft  de  fix 
pieds  i  mêmes  traits  ,  même  courage ,  même  audace  fur  le 
front,  dans  les  yeux  5c  dans  Tattitucfe. 

Cette  continuité ,  cette  férié  d'êtres  femblables  eft  bieii  plus 
remarquable  encor  dans  les  animaux  ;  &  fi  l'on  avait  la  même 
attention  à  perpétuer  les  belles  races  d'hommes  que  plufieurs 
nations  ont  encore  à  ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  8c 
de  leurs  chiens  de  chaflc,  les  généalogies  feraient  écrites  fui 
les  vifages ,  fit  fe  manifelleraient  dans  les  mœurs. 

M  ij 
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Il  y  a  eu  des  races  de  bofliis  ,   de   fix-digitaïres  ,  >  comme 

nous  en  voyons  de  toufleaux  ,  de  lippus  ,  de  longs  nez  &,  de 

nez  plats.  '  . 

Mais  que  la  nature  dîfpofe  tellement  les  organes  de  toute 
une  race,  qu'à  tin  certain  âge  tous  et ux.  de  cette  famille  au* 
ront  la  paflîon  de  ie  tuer,  c'eft  un  problème  que  toute  la  iàga- 
cité  des  anatomiftes  les  plus  attentifs  né  peut  réfoudre.  L'ef- 
fet eft  certainement  tout  phyiîque  ;  mais  c'eft  de  la  phyfi- 
que  occulte.  Eh  quel  eft  le  fecret  principe  qui  ne  foit  pas 
occulte? 

On  ne  nous  dit  point ,  &  il  n'eft  p»  vraifemblable  que  du 
tems  de  Jules-Céfar  &  des  empereurs,  les  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  fe  tualîent  auffi  délibérément  qu'ils  le  font  aujourd'hui 
quand  ils  ont  des  vapeurs  qu'ils  zppellent  le  j^/«n,  &  que  nous 
prononçons  le  Jplîne. 

Au  contraire,  les  Romains  qui  n'avaient  point  le  fpline,  ne 
faifaient  aucune  difficulté  de  fe  donner  la  mort.  C'efl  qu'ils  rai- 
fonnaient  ;  ils  étaient  philofophes ,  &  les  faui'ages  de  1  ifle  Bri- 
tain  ne  l'étaient  pas.  Aujourd'hui  les  citoyens  Anglais  font  phi- 
lo fopiies ,  &  lesj  citoyens  Romains  ne  font  rien,  Aufîi  les  Anglais 
quittent  la  vie  fièrement  quand  il  leur  en  jarend  fantaifie. 
Mais  il  faut  à  un  citoyen  Roinain  une  ïndulgentïa  in  articula 
moriis  }  ils  ne  favent  ni  vivre ,  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit ,  qu'il  faut  partir  quand  il  n'y  a 
plus  d'efpérance  de  refter  agréablement.  C'eft  ainfi  que  mourut 
Atticus.  • 

h^i  jeunes  filles  qui  fe  noyent  &  qui  fe  pendent  par  amour  , 
ont  donc  tort;  elles  devraient  écouter  l'efpérance  du  change- 
ment qui  eft  aufiî  commun  en  amour  qu*en  affaires. 

Un  moyen  prefque  fur  de  ne  pas  céder  à  l'envie  de  vbu» 
tuer ,  c'eft  d'avoir  toujours  quelque  çhofe  à  faire.  Çrè'ch ,  'le"  com- 
mentateur de  Lucrèce,  mit  fur  lori  mgnufcrit.  PÏB.  Qu'il Jàu- 
dta  que  je  me  pende  quand  f  aurai  fini  mon  commentaire.  W  fe 
tint  parole  pour  avoir  lé  plaifir  dé  finir  comme  fon  auteur.  S'il 
avait  entrepris  un  comnientaire  fut  Ovide,  il  aurait  vécu  plus 
longtems,  , 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  fuicides  dans  les  campagnes 
que  dans  içs  villes?  C'eft  que  dans  les  champs  il  n'y  a  que  le 
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corps  qui  fjuiFre;  k  la  ville  c'eil  l'efprit.  Le  laboureur  n'a 
pas  le  teirs  d'être  mélancolique.  Ce  font  les  oifife  qui  fe  tuent; 
ce  fcnt  ces  gens  fî  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés  de  mon  tems  ,  & 
dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publiés  dans  d'autres  volumes, 
liCs  morts  peuvent  être  utiles  aux  vivans. 

Précis  de  quelques  suicides  simghi-ikrs. 

Philippe  Mordant ,  coufîn  germain  de  ce  fameux  comte  de 
Feterbomug  t  fi  connu  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ^  & 
qui  fe  vantait  d'être  l'homme  de  l'univcn  qui  a  vu  le  plus  de 
poflillons  &  le  plus  de  rois:  Philippe  Mordant^  di$-je ,  était 
un  jeune  homme  de  vingt -fept  ans,  beau,  bieh  fait,  riche, 
né  d'un  fang  illuftre,  pouvant  prétendre  à  tout  j  &  ce  qui  vaut 
,  encor  mieux  ,  paflionnément  aimé  âe  fa  niaîtrefTe.  11  prit  à  ■ 
ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ;  il  paya  fes  dettes  ,  écrivit 
à  fes  amis  pour  leur  dire  adieu,  &  même  fît  des  vers  dont 
voici  les  derniers  traits  en  français  : 

L'opium  peut  aider  le  fage  ; 
Mais ,  félon  mon  opinion  , 
Il  lut  faut  au  -  lieu  d'opioa 
Un  [nllolec  &  du  courage. 

Il  fe  conduifît  félon  fes  principes,  &  ft  dépécha  d'un  coup  de 
piAolet ,  fans  en  avoir  donné  d'autre  raifon ,  iinon  que  fon  ame 
était  lafle  de  fon  corps ,  &  que  quand  on  eft  mécontent  de 
fa  maifon ,  il  faut  en  fortir.  Il  femblait  qu'il  eût  voulu  mourir ;, 
parce  qu'il  était  dégoûté  de  fon  bonheur. 

Richard  Smith  en  in2.6  donna  un  étrange  fpefiacle  au  monde 
pour  une  caufe  fort  différente.- AicAarrf  Smith  était  dégoûté  d'être 
réellement  rfialheureux  :  il  avait  été  riche,  &  il  était  pauvre  ; 
il  avait  eu  de  la  fanté ,  &  il  était  infirme.  II  -avait  une  femme  i 
laquelle  il  ne  pouvait  faire  partager  que  fa  miiere  ;  un  enfent  au 
berceau  était  le  feul  bien  qui  lui  reflât.  Richard  Smith  et.  Bridget 
Smith  f  d'un  commun  confentement  ,  après  s'être  tendrement 
embrafliés ,  &  avoir  donné  le  dernier  baifei  à  leur  enfaot,  ont 
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commencé  par  tuer  cette  pauvre  créature,  &  enfuite  fe  font 

f>endus  aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune 
lûireur  de  fang-froid  qui  foït  de  cette  force;  mais  la  lettre 
que  ces  infortunés  ont  écrite  à  Mr.  Biindley  leur  coufîn ,  avant 
leur  mort  ,  eft  aufû  Singulière  que  leur  mort  même.  »  Nou» 
f)  croyons,  dirent-îls,  que  Dieu  nous  pardonnera,  &c.  Nous 
M  avons  quitté  la  vie ,  parce  que  nous  étions  malheureux  fans 
»  reiTource  ;  &  nous  avons  rendu  à  notre  fils  unique  le  fervice 
»  de  le  tuer,  de  peur  qu'il  ne  devînt  aufTi  malheureux  que 
»>  nous  ,  &c,  «  Il  eft  à  ren:iarquer ,  que  ces  gens ,  après  avoir 
tué  leur  fils  par  tendreffc  paterneHe  ,  ont  écrit  a  un  amî  pour  lui 
recommander  leur  chat  &  leur  chien.  Ils  ont  cru  ,  apparemment , 
qu'il  était  plus  aifé  de  faire  le  bonheur  d'un  chat  &  d'un  chien 
dans  le  monde,  que  celui  d*un  enfant,  &  ils  ne  voulaieut  pas 
être  à  charge  à  leur  ami. 

.  Mylotd  Scarboitrou  en  1727  a  quitté  la  vie  depuis  peu  avec 
k  lïiéiue  fang-froid  qu'il  avait  quitté  fa  place  de  grand-écuyer. 
On  Jui  reprochait  dans  la  chambre  des  pairs ,  qu'il  prenait  le 
parti  du  roi,  parce  qu'il  avait  une  belle  charge  it  la  cour, 
»  Meilleurs  j  dit-il ,  pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne 
»  dépend  pns^.de  ma  place,  je  m'en  démets  dans  l'inftant.  « 
Jl  fe  trouva  depuis  embarraiTé  entre  une  maîtrelTe  qu'il  aimait , 
mais  à  qui  il  n'avait  rien  promis  ,  &  une  fcmme  qu  il  eftimait , 
mais  à  qui  il  avait  fait  une  promeife  de  mariage.  Il  fe  tua  pour 
fe  tirer  d'embarras. 

Toutes  ces  hîftoires  tragiques ,  dont  les  gazettes  anglaifes 
fourmillent ,  ont  fait  penfer  à  l'Europe  qu'on  le  tue  plus  volon- 
tiers en  Angleterre  qu'ailleurs.  Je  ne  fais  pourtant  ^  fi  à  Paris 
il  n'y  a  pas  autant  de  fous  ou  de  héros  qu'à  l^ndres  ;  peut-être 
que  C\  nos  gazettes  tenaient  un  tegiftre  exaft  de  ceux  qui  ont 
eu  la  démence  de  vouloir  fe  tuer ,  &  le  trifte  courage  de  le 
faire ,  nous  poutions  fur  ce  point  avoir  le  malheur  de  tenir  tête  - 
aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  font  plus  difcrèces  :  les  avan> 
tures  des  particuliers  ne  font  jamais  expofées  à  la  médifance 
publique  dans  ces  journaux  avoués  oar  le  gouvernement. 
■.  Tout  ce  que  j'ofe  dire  avec  aflurance ,  c'eft  qu'il  ne  fera 
jamais  à  craindre,,  que  cette  foHe  de  fe  tuer  devienne  une  m», 
iadie  ipidémiqpe  :  la  nature  y  a.  trop   bien  pourvu  ;  Vefpé- 
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rance  ,  la  crainte  ,  font  les  refTorts  puiffans  dont  elle  fc  fert 
pour  arrête!  très  fouvent  la  main  clu  malheureux  prêt  à  fe 
frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  fe  cire  h  lui-même  ,' 
Tue -toi  donc  !  tu  n'oferais. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  confeil  ttait  établi  pour 
permettre  aux  citoyens  de  fc  tuer ,  quand  ils  en  avaient  des 
raifons  valables.  Je  réponds  ,  ou  que  cela  n'eft  pas ,  ou  que 
ces  magiilrats  n'avaient  pas  une  grande  occupation. 

C^  qui  pourait  nous  étonner  ,  &  ce  qui  mérite,  je  crois  , 
un  féiieux  examen  ,  c'eft  que  les  anciens  héros  Romains  fe  " 
tuaient  prefque  tous ,  quand  ils  avaient  perdu  une  bataille  danr  ~ 
les  guerres  civiles  ;  Se  je  ne  vois  point  que  ni  du  tems  de  la 
Ligue,  ni  de  celui  de  la  Fronde,  ni  dans  les  troubles  d'Italie  , 
ni  dans  ceux  d'Angleterre,  aucun  chef  ait  pris  le  parti  de  mou- 
rir d©  fa  propre  main.  11  eft  vrai  que  ces  chefe  étaient  chré- 
tiens >  &  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  principes 
d'un  guerrier  chrétien  &  ceux  d'un  héros  payen  ;  cependant 
pourquoi  ces  hommes ,  que  le  chriAianifme  retenait  quand  ils 
voulaient  fe  procurer  la  mort ,  n'ont-^ls  été  retenus  par  rien  ^ 
quand  ils  oRt  voulu  empoifonner,  afïafliner,  ou  faire  mourir 
leurs  ennemis  vaincus  fur  des  échaifauds  ,  &c.  ?  La  religion 
chrétienne  ne  défend -elle  pas  ce»  homicides -là,  encor-  plus 
que  l'homicide  de  foi-même,  dont  le  nouveau  Teflament  n'a 
jamais  parlé? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent ,  qu'il  eft  très  permis  de 
quitter  fa  maifon  quand  on  en  eil  tas.  D'accord  ;  mais  la  plu- 
part des  hommes  aiment  mieux  coucher  dans  une  vilaine  ir.aifon 
que  de  dormir  k  la  belle  étoile. 

Je  reçus  un  joui  d'un  Anglais  une  lettre  circulaire ,  par  la- 
quelle il  proposait  un  prix  à  celui  qui  prouverait  le  mieux  qu'il 
feut  fe  tuer  dans  l'occafion.  Je  ne  lui  répondis  point  :  je  n'a- 
vais rien  à  lui  prouver  :  il  n'avait  qu'i  examiner ,  s'il  aimait 
mieux  la  mort  que  la  vie. 

Un  autre  Anglais  nommé  Mr.  Bacon  Moris  vint  me  trouver 
i  Paris  en  1724;  il  était  malade,  &  me  promit  qu'il  fe  tuerait 
s'il  n'était  pas  guéri  au  20  Juillet.  En  conféquence  il  me  donna 
fbn  épitaphe  conçue  en  ces  mots  :  Qui  mare  ù  terra  pacem  qaœ- 
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Jivit ,  hîc  invenït.  Il  me  chargea  auffi  de  vingt-cinq  louis  d'or 
pour  lui  dreflèr  un  petit  monument  au  bout  du  iauxbourg  St. 
Miirtin.  Je  lui  rendis  Ton  argent  le  20  Juillet ,  &  je  gardai  Ton 
épitaphe. 

De  mon  tems,  le  dernier  prince  de  la  maison  de  Courtenai , 
très  vieux  ,  &  le  dernier  prince  de  la  branche  de  Lorraine-Har' 
court ,  très  jeune  ,  fe  font  donnés  la  mort  iàns  qu'on  en  ait  pref- 
que  parlé.  Ces  avantures  font  un  fracas  terrible  le  premier 
jour ,  &  quand  ies  biens  du  mort  font  partagés  on  n'en  parle 
plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  Il  vient  de  s'exécuter 
k  Lyon  au  mois  de  Juin  1770. 

Un  jeune  homme  très  connu,  beau  ^  bien  fait,  aimable, 
^lein  de  talens  ,  eft  amoureux  d'une  jeune  fille  ,  que  les  pa- 
ïens ne  veulent  point  lui  donrier.  Jufqu'ici  ce  n'efT  que  la  pre- 
mière fcène  d'une  comédie ,  mais  l'étonnante  tragédie  va  fuivre. 

L'amant  fe  rompt  une  veine  par  un  effort.  Les  chirurgiens 
lui  difent  qu'il  n'y  a  point  de  remède  ;  {à  mâîtreâe  lui  donne  un 
rendez  -  vous  avec  deux  piftolets  &  deux  poignards ,  afin  que 
fi  les  piHolets  manquent  leur  coup  iës  deux  poignards  fervent 
à  leur  percer  le  cœur  en  même  tems.  Ils  s'embraljént  pour  la 
dernière  fois;  les  détentes  des  piAolets  étaient  attachées  à  des 
rubans  couleur  de  rofe  ;  l'amant  tient  le  ruban  du  pifiolet  de  fa 
maitrefie  ,  elle  tient  le  ruban  du  pifiolet  de  fon  amant.  Tous 
deux  tirent  k  un  fignal  donné ,  tous  deux  tombent  au  même 
inflant,, 

La  ville  entière  de  Lyon  en  eft  témoin,  jirru  &  Petus ,  vou» 
en  aviez  donné  l'exemple  \  mais  tous  étiez  condamnés  par  un 
tyran  ;  &  l'amour  feul  a  immolé  ces  deux  viâimes.  On  leur 
a  fait  cette  épitaphe  : 

A  votre  fang  mêlons  nos  pleurs  : 
Atcendrinons-nous  d'âge  «n  âge 
Sur  vos  amours  &  vos  malheurs. 
.  Mais  admirons  votre  courage. 

Dus    LOIx    CONTRE    LE    SUICIDE. 

Y  a  - 1  -  il  une  loi  civile  ou  religieulle  qui  ait  pioDODcé  dé- 

fenfe 
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fenfe  de  fe  tuer  fous  peine  d'être  pendu  après  fa  mort ,  ou  fout, 
peine  d'être  damné  ?  , 

Il  eft  vrai  que  Virgile  a  dit  : 

Proxiaia  deinde  tenent  maajli  loca  ,  qui  Jîhi  îethuM 
Infomtes  pKperer»  manu  ,  lucemque  peroû 
Projecere  animas  ;  quant  vellent  aetkere  in  alto 
Nunc  €f  paiiperiem  Çr  duroi peiferre  labores  l 
'  Fata  ohjiaat ,  triffique  Palus  innabilis  unda 
Adligat ,  Çf  novies  Styx  intetfufa  coërcet. 

Virg.  iEoeïd.  Ub.  VI.  v.  434.  &  feqq. 

l'à  font  ces  înfenfés,  qui  d'un  bras  téméraire  , 
Ont  cherche  dans  U  mort  ud  fecours  volontaire  ; 
Qui  n*oht  pu  fupporter  ,  fùbles  &  furieux  ^ 
Le  fardeau  de  la  vie  impcfé  par  les  Dieux. 
Hclas  !  ils  voudraient  tous  fe  rendre  'a  )a  lumière  , 
JlecommeDcer  cent  fois  leur  pénible  carrtète  : 
Ils  regrettent  U  vie  ,  ils  pleurent  %  &  le  fort , 
Le  ibrt ,  pour  les  punir ,  les  retient  dans  U  mort  j 
L'abîme  du  Cocyie  &  TAdieEon  terrible  , 
Met  enir  eux  &  la  vie  un  obâacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de -quelque»- payens  ;  8c  malCTe  l'en- 
nui qu'on  allait  chercher  dans  l'autre  monde  ,,  c'était  un  lionneut. 
de  quitter  celui-ci  &  de  fe  tuer;  tant  les  mœurs  des  hommes 
font  contradiftoites.  Parmi  nous  le  duel  n'cil-il  pas  encoi 
malheureufement  honorable,  quoique  défendu  par  la  raifon , 
par  la  religion  &  par  toutes  les  loix?Si  Caton  &  Céfar,  An- 
toine &  Augufte  ne  fe  font  pas  battus  en  duel ,  ce  n'eft  pas  qu'ils 
ne  fuffent  auffi  braves  que  nos  Français.  Si  le  duc  de  Montmo- 
rency, le  maréchal  de  Mar'dîac,  de  Jhou ,  Cinq-Mars  &  tant 
d  autrei ,  ont  mieux  aimé  être  traînés  au  dernier  fupplicc  dan», 
une  charrette  ,  comme  des  voleurs  de  grand  chemin  ,  que  de  fe- 
tuer  comme  Caton  &  Brutus  ;  ce  n'eft  pas  qu'ils  n'cuffent  au- 
tant de  courage  que  ces  Romains,  &  quils  n'eufient  autant  de 
ce.qu'on  appelle  honneur.  La  véritable  raifon  c'eft,  qpe  la  mode 
QueJHonsfur  l'Encyclopédie.  Toro.  II.  '       " 
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n'était  pas  alors  i  Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cai ,  &  cette  mode 
^tait  établie  à  Rome. 

Les  fe^iimes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jettent  toutes  vires 
fur  le  bûcher  de  leurs  maris  :  ont-elles  plus  de  courage  que 
Cornéîie  ?  Non  ;  mais  la  coutume  cft  dans  ce  pays-là,  que  les 
femmes  fe  brûlent. 

Coutume >  opinion  ,  reines  de  noire  fort. 
Vous  jéglez  des  monels  &  la  vie  &  la  mort. 

Au  Japon ,  la  coutume  efl;  que  quand  un  homme  d'honneur 
a  été  outragé  par  un  homme  d'honneur,  il  s'ouvre  le  ventre 
en  préfence  de  fon  ennemi,  &  lui  dit,  Fais-en  autant  fi  tu 
as  du  cœur.  L'a^reffeur  eft  deshonoré  à  jamais  s'il  ne  le  plonge 
pas  incontinent  un  grand  couttau  dans  le  ventre. 

La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide  foit  défendu  par 
une  loi  claire  ôt  pofitive ,  .efl  le  mahométifme.  1/  eft  dit  dans 
le  fura  IV,  Ne  vous  tue-^ pas  vous-même ,  car  DiEu  ejî  miféri- 
cordieux  envers  vous;  6  quiconque  Je  lue  par  malice  &  Viécham- 
ment  ^  fera  'certainement  rôti  au  Jeu  d'-enjer. 

Nous  traduifons  mot-à-inot.  Le  texte  femble  n'avoir  pas  le 
fens  commun,  ce  qui  n'eft  pas  rare  dans  les  textes.  Que 
veut  dire ,  ne  vous  rj«^  point  vous-même  j  car  Dieu  eJÎ  mijeri- 
cortTieux  ?  Peut-être  faut-il  entendre ,  nç  fuccombez  pas  à  vos 
malheurs  que  Dieu  peut  adoucirj  ne  foyez,  pas  aflez  fou  pour 
vous  donner  la  mort  aujourd'hui,  pouvant  être  heureux  demam. 

Et  quiconque  fe  tue  par  malice  &  méchamment.  Cela  eft  plus 
difficile  à  expliquer.  Il  n'eft  peut-être  jamais  arrivé  dans  l'an- 
t^quité  qu'à  la  Phèdre  d'Euripide,  de  fe  pendre  exprès  pour 
faire  accroire  à  Théjee  qu'HippoUte  l'avait  violée.  De  nos, 
jours,  un  honiîne  s'efl  rire  un  coup  de  piftolct  dans  la  tête, 
ayant  tout  arrangé  pour  faire  jetter  le  foupçon  fur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  Oeorge  Dandin ,  la  coquine  de  femme 

Su'il  a  éppufée ,  lé  metiace  de  fe  tuer  pour  le  feire  pendre. 
lès   cas  font  rares.  Si  Mahomet  les  a    prévus  ,  on  peut  dire 
qu'il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duvereer  de  Hauranne  abbé  de  St.  Cyran ,  le- 
gardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal ,  écrivit  vers  l'an  i6o8 
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un  traité  fur  le  ruicidc  a  ),  qui   cfl  devenu    un  des  livres  les 
plus  rares  de  l'Europe. 

»  Le  Dicalogue ,  dit-il ,  ordonne  de  ne  point  tuer.  L'ho- 
n  micide  de  {bi-mème  ne  femble  pas  moins  conipris  dans  ce 
»  précepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or  s'il  eft  des  cas 
»  où  il  eft  permis  de  tuer  fon  prochain ,  il  eft  auffi  des  cas 
»  oit  il  eft  permis  de  fe  tuer  foi-mêm«. 

»'  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après  avoir  confulté  la  rai- 
»  fon.  L'autorité  publique  qui  tient  la  place  de  Dieu  peut  dif- 
»  pofer  de  notre  vie.  La  raifon  de  l'homme  peut  auffi  tenir  lieu 
t»  de  la  raifon  de  DiEV,  c'eft  un  rayon  deJa  lumière  éternelle.  « 

St.  Cyran  étend  beaucoup  cet  argument,  qu'on  peut  pren- 
dre pour  un  pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient  4  l'ejplica- 
tion  6c  aux  détails  ^  il  eft  plus  difticile  de  lui  répondre,  m  On 
M  peut ,  dit-il ,  fe  tuer  pour  le  bien  de  Ton  prince  t  pour  celui 
»  de  fa  patrie  ,*  pour  celui  de  fes  parens.  « 

Nous  ne  voyons  pas  en  efilêt  qu'on  puifte  condamner  les 
Codnis  &  les  Curtius.  Il  n'y  a  point  de  fouverain  qui  ofît  - 
punir  la  famille  d'un  homme  qui.  fe  ferait  dévoué  pour  lui  ; 
que  di8-je?,il  n'en  eft  point  qui  ofat  ne  ,1a  pas  récompenfer. 
À't.  Thomas  avant  St.  Cyran  avait  dit  la  ménw  chofe.  Mai» 
on  n'a  befoin  ni  de  Thomas ,  nî  de  Bonaventure  ,  ni  de  Verger 
de  Hauranne,  pour  favoir  qu'un  homme'  qui  meurt  pour  ià 
patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  St.  Cyran  conclut  qu'il  eft  permis  de  Éiire  p9ur 
foi-même  ce  qu'il  eft  beau  de  faire  pour  un  autre.  On  fait 
affez  tout  jce  qui  eft  allégué  dans  Plutarque  y  dans  Senèque  , 
dans  Montagne  &  dans  cent  autres  philofophes  en  jâvcur  du 
fuicide.  C'eît  un  lieu  commun  épilïfé;  Je  ne  prétends  point 
ici  faire  l'apologie  d'une  aflion  que  les  loix  condjimnent  i  mais 
ni  l'ancien  Teftament ,  ni  le  nouveau  n'ont  jamais  défendu  à 
l'Homme  de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  fuppor- 
ter.  Aucune  loi  romaine  n'a  condamné  le  meurtre  de  fcM-  ' 
même.  Au  contraire,  voici  la  loi  de  Tempercu^  Marc-Antonin 
qui  ne  fut  Jamai*  révoquée. 

a)  Il  fut  imprimé. '«- 12^  3i  FarïslavfC  prirïlèga  du,  .[oi^.il^O't  ^^^ 
«bet  Toujfaints  du  Brai  cp  .i6o9,idans  ta  bibliothèque  ^  S,:A(I. 

N  ij, 
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»  J  Si  votre  père  ou  votre  frère  ^  n*étant  prévenu  d'au- 
»  cun  crime,  fe  tue  ou  pour  fe  fouftraire  aux  douleurs  ou  pat 
»  ennui  de  Ja  vie  ou  par  déiefpoir  ou  par  démence,  que  Ion 
»  tcftament  foit  valable  ,  ou  que  ies  héritiers  fuccèdent  pat 
»>  intcrïat.  « 

Milgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  ,  nous  traînons  en- 
cor  fur  la  claie ,  nous  traverfons  d'un  pieu  le  cadavre  d'un 
homme  qui  cft  mort  volontairement ,  nous  rendons  fa  mémoire 
infâme  autant  qu'on  le  peut.  Nous  deshonorons  fa  famille 
autant  qu'il  eft  en  nous.  Nous  punitions  le  fils  d'avoir  perdu 
fon  père,  &  la  veuve  d'être  privée  de  fon  mari.  On  confif- 
que  même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui  eft  en  effet  ravir  le  pa- 
trimoine des  vivans  ■  auxquels  il  appartient.  Cette  coutume , 
comme  plufieuri  autres ,  eft  dérivée  de  notre  droit  canon  >  qui 
prive  de  la  fépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  volontaire. 
On  conclut  de-là  qu'on  ne  peut  hériter  d'un  homme  qui  eft 
cenfé  n'avoir  point  d'héritage  au  ciel.  Le  droit  canon ,  au 
titre  de panitentiây  aflure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché 
en  s'étranglant  qu'en  vendant  notre  Seigneur  Jésus- Christ. 


C  A  USES     FINALES. 

Virgile  dit: 

Mens  agitât  molem  &  magnofe  corpore  mîjcet* 
LVrprit  r^git  le  monde  }  il  s'y  mêle ,  il  l'anime. 

Virgile  a  bien  dit  ;  &  Benoit  Spinofa  a  )  qui  n'a  pas  la  clarté 
.  de  Virgile  &  <^uj  ne  le  vaut  pas ,  eft  forcé  de  reconnaître  une 
intelligence  qui  préfide  k  tout.  S'il  me  l'avait:  niée^  je  lui  au- 


£)  \*t.Coà.  De  bonis  eorum  qui 
Chi  mortem.  leg,  3.  ff.  eod. 

a  )  Ou  plutôt  Baruch  ;  car  il  i'ap- 
pellait  Baruch  coraihe  on  le  dit  ail- 
leurs. 11  fignaît  if.  Spinofa.  Quelques 


chrétiens  fort  m?!  inflniits  &  qui  ne 
favaient  pas  que  Spinofa  ^rait  quitté 
lejudaïfme  lans  embraffet  le  dinflia- 
ni(me  ,  prirent  ce  B.  pour  la  prAnii- 
re  lettre  de  BenediSus ,  Benoit. 
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lais  dît  j  Benoît  f  tu  es   fou;  tu  as   une  intelligence  &  tu  la 
nies  ,  -êc  à  qui  la  nies-tu  ? 

Il  vient  en  1770  un  homme  bien  fupérieur  à  Sphiofa  \  quel- 
ques égards,  aufli  éloquent  que  le  juif  Holîandais  ell  Jec  ;  moins 
méthodique  ;  mais  cent  fois  plus  clair  ;  peut-être  aufli  géo- 
mètre fans  afFeâer  la  marche  ridicule  de  la  géométrie  dans 
un  fujst  métaphyfique  &  mora!  :  c'eft  l'auteur  du  Syfiême  de 
la  nature  :'\\  a  pri^  le  nom  de  Mirabeau  fecrétaîre  de  l'acadé- 
mie françaife.  Hélas  !  notre  bon  Mirabeau  n'était  pas  capable 
d'écrire  une  page  du  livre  de  notre  redoutable  adverfaire. 
Vous  tous ,  qui  voulez  vous  fervir  de  votre,  raifon  &  vous 
inftïuire .  lifez  cet  éloquent  &  dangereux  paflagc  du  Syfiême 
de  la  nature,  chapitre  V.  pag.  153  &  fuivantes. 

»  On  prétend  que  les  animaux  nous  fourniffent  une  preuve 
»  convaincante  ^d'une  caufe  puiflànte  de  leur  exillence  j  on 
y*  nous  dit  que  l 'accord xadmirable  de  leurs  parties,  que  Ton 
»  voit  fe  prêter  des  fecours  mutuels  afin  de  remplir  leurs  fonc- 
»  tiens  &  de  maintenir  leur  enfemble  ,  nous  annoncent  un 
.  »  ouvrier  qui  réunit  la  puiA'ance  à  la  fageûe.  Nous  ne  pou-» 
»  vous  douter  de  la  puiliànce  de,  la  nature;  elle  produit  tous 
>»  les  animaux  à  l'aide  des  combinaifons  de  la  matière  qui  eft 
»  dans  une  aftion  continuelle  ;  l'accord  des  parties  de  ces  mê- 
»  mes  animaux  eA  une  Aiite  des  loix  nécefTaires  de  leur  na- 
»  ture  &  de  leur  combinaifon  ;  dès  que  cet  accord  ceffe ,  l'a- 
»  nimal  fe  détruit  néceffairement.  Que  deviennent  alors  la 
M  ûgeiTe ,  l'intelligence  ^  )  ou  la  bonté  de  la  caufe  prétendue 
»  k  qui  l'on  faifait  honneur  d'un  accord  lî  vanté  ?  ces  animaux 
M  fi  merveilleux  que  l'on  dit  être  les  ouvrages  d'un  Dieu  >m- 
»  muable  ,  ne  s'altèrent-ils  point  fans  cefle  &t  ne  finiiTent-il» 
»  pas  toujours  par  fe  détruire  ?  Où  eA  la  fa^effe ,  la  bonté , 
»  la  prévoj^ance,  l'immutabilité  c)  d'un  ouvrier  qui  ne  parait 
M  occupé  qu'à  déranger  &  brifer  les  relTorts  des  machines  qu'on 
n  nous  annonce  comme  (es  chefs-d'œuvre  de  fa  puilîance  5c 
»  de  fon  habileté  ?  fî  ce  Dieu  ne  peut  faire  autrement ,  rf)  il 

£  )  Y    a-t-il  moins  d'intelligence  Ictuand  tous  voyez  immatalnlité  d'cf^ 
parce  que  les  génératîo>i  fe  tucc^lfe».  Voyez  Z>z>». 
dentï  I     d)  EtreUbre,c*efi^r»refav<^Ké. 

c  )  Il  y  a  immutabilité  de  defleïolS'il  l'opère ,  il  eft  libre. 
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w  n'eft  ni  libre  ,  ni  tout-puifl'ant.  S'il  change  de  volonté ,  il 
»  n'eft  point  immuable.  S'il  permet  que  des  machines  qu'il 
»  a  renjues  fenfibles  éprouvent  de  la  douleur,  il  manque  de 
»  bonté.  «  )  S'il  n'a  pu  rendre  fes  ouvrages  plus  Joli  des  ^  ceft. 
»  qu'il  a  manqué  d'habileté.  En  voyant  que  les  animaux,  ainfi 
»  que  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Divinité,  ie  détruirent, 
»  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  conclure  ou  que  tout 
»  ce  que  la  nature  fait  eft  néceflaite  ôc  n'ert  qu'une  Juite  de 
»  fes  loix,  ou  que  l'ouvrier  qui  la  fait  agir  ell  dépourvu  de 
»  plan^  de  puiffance,de  confiance,  d'habileté,  de  bonté. 

»  L'homme .  qui  fe  regarde  lui-même  comme  le  chef-d'ceu- 
»  vre  de  la  Divinité,  nous  fournirait  plus  que  tout  autre 
»  produftion  la  preuve  de  Tincapacité  ou  de  la  malice /_.  de 
»  ion  auteur  prétendu.  Dans  cet  être  fenfible ,  intelligent , 
»  penfant ,  qui  fe  croit  l'objet  confiant  de  la  prédileiSion  divine , 
»  8c  qui  fait  fon  Dieu  d'après  fon  propre  modèle ,  nous  ne 
»  voyons  qu'une  machine  plus  mobiJe  ,  plus  frêle,  plus  fujette 
»  i  fe  déranger  par  fa  grande  complication  que  celle  des  être» 
»  le»  plus  groffiers.  Les  bêtes  dépourvues  de  nos  connaiffan- 
»  ces ,  les  plantes  qui  végètent ,  les  pierres  privées  de  fenti- 
w  ment ,  font  à  bien  des  égards  des  êtres  plus  favorifés  que . 
n  l'homme  ;  ils  font  au  moins  exempts  des  peines  d'efprit ,  des 
»  touimens  de  la  penfée ,  des  chagrins  dévorans,  dont  ceJui- 
»  ci  eft  fi  fouvent  la  proie.  Qui  ell-ce  qui  ne  voudrait  point 
»>  être  un  animal  ou  une  pierre  toutes  les  fois  qu'il  fe  rap- 
>*  pelle  la  perte  irréparable  d'un  objet  aimé?^  )  Ne  vaudrait- 
f>  il  pas  mieux  être  une  malTe  inanimée  qu'un  fuptftitieux 
»>  inquiet  qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  fous  le  joug  de  fon 
»>  Dieu  ,  &  qui  prévoit  encor  des  tourmens  infinis  dans  une 
»  vie  future  ?  Les  êtres  privés  de  fentiment,  de  vie,  de  mé- 
»  moire  &  de  penfée  ne  font  point  affligés  par  l'idée  du  pafie, 
»  du  préfent  &  de  l'avenir  j  ils  ne  fe  croyent  pas  en  dangei 


e  )  Voyez  la  r^jtonfe  dans  les  ariM 
clés  Dieu. 

f)  S'il  tf  ft  malin ,  il  n'eft  pas  inca- 
pable î  &  s'il  eft  capable,  ce  qui  com- 
prend  pouvoïc  &  (ageflè  ,  il  n'eft  pas 
malin. 


"g")  L'auteur  tombe  ici  dans  onc 
inadvertance  à  laquelle  nous  fonimes 
tous  fujets.  Nous  difons  fouvent ,  j'ai- 
meiûs  mieux  être  oifeau,  quadrupè- 
de ,  que  d'être  honune  ,  avec  les  dia- 
grins  qu9  j'efliiie.  Mais  quand  on  dent 
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»  de  devenir  éternellement  malheureux  pour  avoir  mal  rai- 
»  fonné,  comme  tant  d'êtres  favorifés ,  qui  prétendent  que  c'eft 
»  pour  eux  que  l'architefle  du  monde  a  confltuit  l'univers, 

V)  Que  l'on  ne  nous  dife  point  que  nous  ne  pouvons  avoir 
»  ridée  d'un  ouvrage,  fans  avoir  celle  d'un  ouvrier  diftingué 
»»  de  fon  ouvrage.  La  nature  n'eft  point  un  ouvrage  :  elle  a 
»  toujours  exifté  par  elle-même,  A)  c'eft  dans  fon  fein  que 
»  tout  fe  .faitj  elle  eft  un  attelier  immenfe  pourvu  de  maté- 
»  riauï  ,  &  qui  fait  les  inftrùmens  dont  elle  fe  ft-rt  pour  agir: 
»  tous  fes  ouvrages  font  des  -ciFets  de  fon  énergie  &  de» 
»  agens  ou  eau  fes  qu'elle  fait,  qu'elle  renferme,  qu'elle  met 
»  en  atSion.  Des  éiémens  éternels ,  incrééi,  indellruftibles  ,  toû- 
>*  jours  en  mouvement,  en  fe  combinant,  diverfement ,  font 
»  éclorre  tous  les  êtres ,  &  les  phénomènes  que  nous  voyons  , 
»  tous  les  eiFets  bons  ou  mauvais  que  nous  fentons ,  1  ordre 
»  ou  le  défordre,  que  nous  ne  diflinguons  jamais  que  par  k» 
»  différentes  façons  dont  nous  fommes  affeâés,  en  un  mot 
»  toutes  les  merveilles  fur  lefquellet  nous  méditons  &  raîfon- 
>»  nous.  Ces  éiémens  n'ont  befoin  pour  cela  que  de  leurs  pro- 
»  priétés,  foit  particulières,  foii  réunies,  &  du  mouvement  qui 
»  leur  eft  effentiel,  fans  qu'il  foit  néceflaire  de  recourir  à  un 
n  ouvrier  inconnu  pour  les  arranger  ^  les  façonner ,  les  combi- 
»  net,  les  confeiver  &  lesdiflpudre. 

»  Mais  en  luppofant  pour  un  înAant  qu'il  foit  imponible 
»  de  concevoir  l'univers  iâns  un  ouvrier  qui  l'ait  formé  &  qui 
»  veille  k  fon  ouvrage,  où  placeroni-nous  cet  ouvrier  ?  i  )  le- 
»  ra-t-il  dedans  ou  hors  de  l'univers  ?  eft-il  matière  ou  mou- 
»  vement  ?  ou  bien  n'eft-il  que  l'efpace,  le  néant  ou  le  vuide? 
»  Dans  tous  ces  cas,  ou  il  ne  ferait  rien,  ou  il  ferait  contenu 
'  »  dans  la  nature  &  fournis  à  fes  4oix.  S'il  eA  dans  la  nature, 
»  je  n'y  penfe  v*iir  que  de  la  matière  en  mouvement,  8c  je 
»  dois  en  conclure  que  l'agent  qui  la  meut  eft  corporel  8t 
>»  matériel ,  &  que  par  conféquent  il  ell  fujet  à  fe  dilToudre. 


ce  difcours  on  ne  fonge  pas  qu*on  fou- 
haiie  d'être  anéanti  ;  car  C\  vous  êtes 
autre  que  vous-même ,   vous  n'avçz 
plus  rien  de  vous-mêint. 
h  )  Vous  ftippofei  ce  qui  efl  en 


queflion  ,  &  cela  n'eft  que  trop  ordi- 
naire à  ceux  qui  font  des  iyQèaitu 
i  )  Eft-ce  à  nous  à  lui  trouver  fa 

f>lace  ?  C'eâ  à  lui    de  nous  dc^ner 
a  nôtre.  Voyei  la  réponfe. 
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»  Si  cet  agent  eft  hors  de  la  nature  ,  je  n'ai  plus  aucune  idée  A  ) 
»  du  lieu  qu'il  occupe ,  nï  d'un  être  immatérie] ,  ni  de  la  fa- 
»  çon  dont  un  efprit  fans  étendue  peut  agir  fur  la  matière 
»  dont  il  eft  ieparé.  Ces  efpaC'JS  ignorés ,  que  l'imagination 
»♦  a  placés  au-delà  du  monde  vifîble ,  n'exîftcnt  point  pour  un 
»»  être  qui  voit  \  peine  à,  fes  pieds  /  )  :  la  puiffance  idéale 
»  qui  les  habite  ,  ne  peut  fe  peindre  à  mon  ei|)rit  que  lorfque 
»  mon  imagination  combinera  au  hazard  les  couleurs  fantaf- 
»  tiques  qu'elle  eft  toujours  forcée  de  pr-jndj-e  d.ns  le  monde 
»  où  je  luis  ;  dans  ce  cas  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée 
»  ce  que  mes  fens  auront  réellement  apperçu  :  &  ce  Dieu  , 
»  que  je  m'efforce  de  dîftinguer  de  la  nature  &  de  placer  hors 
»  de  fon  enceinte,  y  rentrera  toujourt  nécefiairement  ,&  mal- 
»  gré  moi. 

»  L'on  infiftera ,  &  l'on  dira  que  (î  l'on  portait  une  ftatue  i 
»♦  ou  une  montr-i  à  unTauvage  qui  n'en  aurait  jamais  vu,  il 
»f  ne  pourait  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  chofes  font 
»  des  ouvrages  de  quelque  agent  intelligent  ,  plus  habile  & 
M  plus  induDrieiix  que  lui-même  :  l'on  conclura  de-là  que  noU^ 
»  iommes  pareillement  forcés  de  reconnaître  que  la  machine 
»  de  l'univers  j  que  l'homme,  que  les  phénomènes  de  la  na- 
M  ture  font  des  ouvrages  d'un  agent  dont  l'intelligence  &  le 
»  pouvoir  furpalTent  de  beaucoup  les  nôtres. 

»  Je  réponds  en  premier  lieu ,  que  nous  ne  pouvons  douter 
>»  que  la  nature  ne  foit  très  puiffante  6c  très  induftricufe;  m  ) 
»  nous  admirons  fon  induftrie  toutes  les  fois  que  nous  fomme» 
»  furpris  des  effets  étendus  ,  variés  &  compliqués  que  nous 
»  trouvons  dans  ceux  de  fes  ouvrages  qiie  nous  prenons  la 
»  peine  de  méditer  :  cependant  elle  n'eft  ni  plus  ni  moins  in- 
>»  duilrieufe  dans  l'un  de  fes  ouvrages  que  dans  les  autres. 
»  Nous  ne  cotnprenoas  pas  plus  comment  elle  a  pu  produire 
»  une  pierre  ou  un  métal  qu'une  tête  organifée  comin"e  celle 
M  de  Newton  ;  nous  appelions  indujînéux  un  homme  qui  peut 

faire 

k")  EteS'Vous  f^it  pour  avoir  desl     /)  Ou  le  inonde  eftinlini,  oul'ef- 
idées  de  tout,  &  ne  voyei-vout  pas  pace  eft  infini.  Cboîfiflèi. 
dans  cette  natureune  intelligence  ad-|     m)  Puiffante  &  indufirienfe.  Je 
mir^le  ?  [m'en  tiens-là.  Celui  qui  eu  aflcz  puif- 

fant 
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»  faire  des  chofes  que  nou$  ne  pouvons  pas  faire  nous-mê- 
»  mes.  La  nature  peut  tout;  &  dès  qu une  «hofe  exifle^ 
»  c'eft  une  preuve  qu'elle  a  pu  la  faire.  Ainfî  ce  n  eA  jamais 
>»  que  relativement  a  nous-mêmes  que  nous  jugeons  la  nature 
»  induftrieufe  ;  bous  la  comparons  alors  à  nous-mêmes  ;  & 
»  comme  nous  jouilTons  d'une  qualité  que  nous  nommons 
M  tnteUigence,  i  l'aide  ^e  laquelle  iious  produifonii  des  ouvra- 
»  ges  ou  nous  montrons  notre  induHrie ,  nous  en  concluons 
I»  que  les  ouvrages  de  la  nature  qui  ^ nous  étonnent  le  plus, 
*)  ne  lui  appartiennent  point,  mais  font  dûs  à  un  ouvrier  in- 
.  >»  telligent  comme  nous,  dont  nous  proportion nony  l'intelli- 
H  gence  ii  l'étonnement  que  Çt%  œuvres  produilent  en  nous  ; 
»  c'eft-À-dire ,  à  notre  faiblcffe  8t  k  notre  propre  ignorance,  n  )  «  ■ 
Voyez  la  téponfe  i  ces  argumens  aux  aiticles  Atkâfme  & 
Dieu,  &  à  l'article  fuivant,  CoufejmaU^  écrit  longtems  avant 
le  Syjiime  de  la  nature. 

C  A  U  S  E    F  I  N  A  L  E.    . 

SECT.ION      PREMIÈRE. 

Si  une  horloge  n'eft  pas  faite  pour  montrer  l'heure,  j  avoue- 
rai alors  que  les  caufes  finales  font  des  chipières  ;  fie  je  trou- 
verai fort -bon  qu'on  m'appelle  cauje  JînaTier ,  c'eft-à-dire  ,  un 
imbécille.  - 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  femblent 
pourtant  faites  l'une  pour  l'autre.  Quelques  philofophes  affec- 
tent  de  fe  moquer  dts. caufes  finales  rejettées  par  Epîcure  8c 
par  Lucrèce.  C'eft  plutôt ,  ce  me  fenible  ,  d'Epicure  U  de  Lu- 
crèce qu'il  faudrait  fe  moquer.  Us  vous  difent  que  l'œil  n*eft 
point  fait  pour,  voit  ;  mais  qu'on  s'en  eft  fervî  pour  cet  ufage  , 
quand  on  s'eft  apperçu  que  les  yeux  y  pouvaient  ^  fervir. 
Selon  eux,  la  bouche  n'eft  point  faite  pour  parler,  pour  man- 
ger ,  l'ellomac  pour  digérer ,  le  cœur    pbur  recevoir  le  fang 

fant  pour  former  l'homme  &  le  mon-j  /i)  Si  nous  Q)aunct  fi  ignorans  , 
de  eft  DifcU.  Vous  admettex  DiEU  i  comment  oferons-nous  affirmer  que 
malgré  vous.  Itout  fe  fait  fans  DiEU  î 
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des  veines  &  l'envoyer  dans  ks  artères ,  les  pieds  pour  mar- 
cher ,  les  oreilles  ■  pour  entendre,  Qcs  gens -là  -cependant 
avouaient  que  les  tailleurs  leur  faifaient  des  habits  pour  les 
vêtir,  &  Les  maçons  des  maifons  pour  les  loger;  &  ils  ofaient 
nier  à  la  nature  ,  au  grand  -  Etre ,  à  l'intelligence  «niverfelle 
ce  qu'ils  accordaient  tous  à  leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes  iinales  ;  nous 
avons  remarqué  qu'en  vain  Mr.  le  Prieur ^  dans  le  Specîacle  de 
la  nature ,  prétend  que  les  marées  font  données  à  l'Océan  pour 
que  les  vaiffeaux  entrent  plus  aiiëment  dans  les  ports ,  &  pour 
empêcher  que  l'eau  de  la  mer  ne  ie  corrompe.  En  vain  dirait- 
il  que  les  jambes  font  faites  pour  être  bottées ,  &  les  nez  pour 
porter  des  lunett'-^. 

Pour  qu'on  puiïie  s'affurer,  de  la  fin  véritable  pour  laquelle  , 
une  caufe  agit,  il  faut  que  cet  effet  foit  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux.  11   n'y  a  pas  eu  des  vaiffeaux  en   tout  tems 
&  fur  toutes  les  mers;  aînfi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'O- 
céan ait  été  fait  pour  Tes  vaiffeaux.  On   fent  combien  il  ferait 
ridicule  de  prétendre  que  la   nature  tût  travaillé  de   tout  tems 
pour  s'ajulîtr  aux   inventions  de  nos  arts  arbitraires,  qui  tous 
ont  paru  fi  tard  ;  mais  il  eft  bien  évident  que  fi  les  nez  n'ont 
pas   été  faits  pour  les  beficies,.ils   l'ont   été   pour  l'odorat  ,  &    ' 
qu'y  y  a  des  nez  depuis  qu'il  y  a  des   hommes.  De   même 
Tes  mains    n'ayant   pas   été  données  en   faveur  des  gantiers ,   - 
elles  font  vifiblement  deftinées  à  tous  les  ufages  que  le  mé- 
tacarpe   &   les  phalanges  de  nos   doigts ,  &    les   mouvemens 
du  mufcle  circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron  qui  doutait  de  tout  ,  ne  doutait  pas  pourtant  des 
caufes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  furtout,  que  les  organes  de  la  géné- 
ration ne  foient  pas  deftinées  à  perpétuer  les  efpèces.  Ce  mé- 
canifme  eft  bien  admirable  ,  mais  la  fenfation  que  la  nature  a 
jointe  à  ce  mécanifme  eft  plus  admirable  encore.  Epicure  de- 
vait avouer  que  le  plaifir  eft.  divin  ;  &  que  ce  plaifir  eft  une 
caufe  finale,  par  laquçlle  font  produits  fsns<eire  ces  êtres  fen- 
fibles  qui  n'ont  pu  fe  donner  la  fenfation. 

Cet  Epicure  était  un  grand  homnte' pour  fon  tems;  il  vit 
ce  que  Vejcartes  a  nié ,  ce  que  Cajjendï  a  affirmé  ,  ce  que 
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Newton  a  démontré ,  ïju'il  n'y  a  point  de  mouvement  fans 
vuîde.  II  conçut  la  néceilité  des  atomes  pour  fervir  fde  pai* 
ties  conflituantes  aux  efpèces  invariables.  Ce  font  là  44^  iaées 
très  philofophiques.  Rien  n  était  futtout  plus  refpcâable  que 
la  morale  des  vrais  Epicuriens  ;  elle  confinait  dans  Téloigne- 
ment  des  affaires  publiques  incompatibles  avec  la  fagefle ,  & 
dans  ramitié ,  fans,  laquelle  la  vie  eft  un  fardeau.  Mais  pour 
le  refte  de  la  phyfique  ^Epicure,  elle  ne  paraît  pas  plus  ad- 
miffible  que  la  matière  cannelée,  de  Vejcartes.  C'eft ,  ce  me 
femble,  fe  boucher  les.  yeuï  &  l'entendenicnt  que  de  pré- 
tendre qu'il  n'y  a  aucun  derïein  dans  la  nature;  &,  s'il  y  a 
du  deflein,  il  y  a  une  caufe  intelligente,  il  exifte  un  Dl£u.  ' 

On  nous  objeâe  les  irrégularités  dn  globe  , .  les  volcans  ^ 
les  plaines  de  fables  mpuvans  ,  quelques  petites  montagnes  abî- 
mées &  d'autres  formées  par  ,des  tremblemens  de  terre,  &c. 
Mais  de  ce  qui  les  moyeux  des  roues  de  votre  carrofle  au- 
ront pris  feu  ,  s'enfuit-il  que'  votre  carrofle  n'ait  pas  été  fait 
expreffément pour  vous  porter  d'un  lieu  à  ui>  autre? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les  deux  hémif- 
phères  ,  &  plus  de  Hx  cent  fleuves  qui  coûtent  jufqu'aux  mers 
du  pied  de  ces  rochers  ,  toutes  les  rivières  qui  defcendent  de 
ces  mêmes  réfervoirs  &  qui  grofliffent  les  jîeuves  après  avoir 
fertilifé  les  campagnes  ;  des  milliers  de  fontaines  qui  parterre 
de  la  même  fource ,  &  qui  abreuvent  le  genre  animal  &  le 
végétal ,  tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l'effet  d'un  cas  fortuit  & 
d'une  déclinaifon  d'atomes,  que  la  rétine  qui  reçoit  les  rayons 
de  la  lumière,  le  cryftallin  qui  les  réfrafte,  l'enclume,  le  mar- 
teau, l'étrier,  le  tambour  de  l'oieilie  qui  reçoit  les  fons  ,  tes 
routes  du  fang  dans  nos  veines  ^  la  fy^ole  &  la  diailole  du 
cœar ,  ce  balancier  de  la  machine  'qui  fait  la  vie. 

Section    seconde. 

Mais  ,  dit-on  ,  fî  Dieu  a  fait  vifiblement  une  chofe  à  defTein  , 
il  a  donc  fait  toutes  chofes  à  deflein.  Il  eil  ridicule  d'admet- 
tre la  providence  dans  un  cas  ^  Se  de  la  nier  dans  les^autresi 
Tout  ce  quiefî  fait  à  été  prévu,  a  été  arrangé.  Nul*  arrai- 
gement  fans  objet,  nul  elFet  fans  caufe;  donc  tout  cA  égale* 
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ment  le  réfultat,  le  produit  d'une  caufe  finale;  donc  il  efi  auffi 
vtaidedire  que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes,  6c 
Jes  doigts  pour  être  ornés  de  bagues ,  qu'il  eft  vrai  de  dire 
que  les  oreilles  ont  été  formées  pour  entendre  les  fons,  &  le» 
yeux  pour  recevoir  la  lumière. 

Il  ne  réfulte  de  cette  objedion ,  rien  autre ,  ce  me  femble , 
finon  que  tout  efl:  l'effet  prochain  ou  éloigne  d'une  caufe  finale 
générale  ;  que  tout  eft  la  fuite  des  loix  éternelles. 

Les  pierres  en  tout  lieu  &  en  tout  tems ,  ne  compofent 
pas  des  bâtimens  ;  tous  les  nez  ne  portent  pas  des  lunettes  ; 
tous  les,  doigts  n'ont  pas  une  bague  ;  toutes  les  jambes  ne  font 
bas  couvertes  de  b^s  de  foie.  Un  ver  à  foie  n'eft  donc  pas 
fait  pour  couvrir  mes  jambes ,  précifément  comme  votre  bou- 
che efl  faite  pour  manger ,  &  votre  derrière  pour  aller  à  la 
garderobe.  Il  y  a  donc  des  effets  immédiats  produits  par  les 
caufes  finales;  Se  des  effets  en  très  grand  nombre  qui.  font 
des  produits  éloignés  de  ces  caufes. 

Tout  ce  qui,  appartient  à  la  nature  eft  uniforme  ,  immua- 
ble ,  efl  l'ouvrage  immédiat  du  maître  ;  c'eff  lui  qui  a  créé  les 
loix  par  lefquelTes  la  lune  entre  pour  les  trois  quarts  dans  la 
caufe  du  flux  &  du  reflux  de  l'Océan,  8c  le  foleil  pour  fon 
quart  :  c'ell  lui  qui  a  donné  un  mouvement  de  rotation  au 
foltil,  par  lequel  cet  aflre  envoyé  en  fept  minutes  &  demie 
des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des  hommes,, des  cro- 
codiles &  des  chats. 

Mais  ,  fi  après  bien  des  fiécles  nous  nous  femmes  avifés 
d'inventer  des  cifeaux  &  des  broches ,  de  tondre  avec  le»  un» 
la  laine  des  moutons,  &.  de  les  faire  cuire  avec  \^  autres 
pour  les  manger,  que  peut-on  en  inférer  autre  chofe,  finon , 
que  Dieu  nous  a  fait?  de  façon  qu'un  jour  nous  dtviendrion» 
néceflairement  induflrieux  8c  carnaffie»  ? 

Les  moutons  li'ont  pas  fans  doute  été  iàits  abfolument 
pour  être  cuits  Se  mangés,  puifque  plufîeurs  nations  s'abilien- 
nent  de  cette  horreur.  Les  hommes  ne  font  pas  créés  efTen- 
tiellement  pour  fe  maflacrer ,  puifque  les  brames  &t  les  refpec- , 
tables  primitif  qu'on  nomme  quakers  nç  tuent  perfoune  :  maïs 
la  pâte  dont  nous  femmes  pétris  produit  fodyent  .des  maffa- 
£ies,  comme  elle  produit  des  calomnies^  des  vanités,  des  per-| 
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fécutlons  Se  des  impertinences.  Ce  n'efl  pas  que  la  ibima- 
tion  de  Thomme  foit  précifément  la  caufe  finale  de  nos  fa- 
rcurs  &  de  nos  fottifes  ;  car  une  caufe  finale  eft  unîver- 
{c'ûs  &  invariable  en  tout  tems  &c  en  tout*  lieu.  Mais  les  hor- 
reurs &  les  abfutdités  derefpèce  humaine  n'en  font  pas  moins 
dans  Tordre  éternel  des  chofes.  Quand  nous  battons  notre 
bled ,  le  fiéaU  eft  la  caufe  finale  de  la  féparation  du  grain. 
Mais  fi  ce  fléau ,  en  battant  mon  grain  écrafe  mille  infeftes ,  ce 
n'eft  pas  par  ma  volonté  déterminée  ,  ce  n'eft  pas  non  plus  pat 
hazard  ;  c'eft  que  ces  infeâes  fe  font  trouvés  cette  fois  ious 
mon  fléau ,  &  qu'ils  devaient  s'y  trouver. 

C'eft  une  fuite  de  la  nature  des  chofes,  qu'un  homme  foit 
ambitieux ,  que  cet  homme  enrégimente  quelquefois  d'âutres 
hommes,  qu  il  fÔit  vainqueur,  cfC' qu'il  foit  battu  ;  mais  jamais 
on  ne  pourra  dire  ;  l'homme  a  été  créé  de  Dieu  pour  être 
tué  i  la  guerre. 

Les  inflrumens  que  nous  a  donnés  la  nature  ne  peuvent 
être  toujours  des  caufes  finales  en  mouvement.  Les  yeux 
^donnés  pour  voir  ne  font  pas  toujours  ouverts  ;  chaque  fens 
a  fes  teips  de  repos.  Il  y  a  même  des  fens  dont  on  ne  fait 
jamais  d'ufage.  Far  exemple  ,  une  malheureufe  imbécille  enfer- 
mé dans  un  cloître  à  quatorze  ans  ,  ferme  pour  jamais  chez  elle 
la  porte  dont  devait  fpttir  une  génération  nouvelle  ;  mais  la  cauié 
finale  n'en  fubfifle  pas  moins  ;  elle  agira  dès  qu'elle  fera  libre. 


CELTES. 

PArmi  ceux  qui  ont  eu  afiez  de  lojfir,  de.fecours  &  de  cou- 
rage pour  rechercher  l'origine  des  peuples  ,  il  s'en  eft 
trouvé  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos  Celtes  ,  pu  qui  du 
moins  eut  voulu  faire  accroire  qu'ils  l'avaient  rencontrée  \  cette 
îUufion  était  le  feul  prix  de  leurs  travaux  immenfes:il  ne  faut 
pas  la  l^ur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque  chofe  de» 
Huns  (quotquils  ne  méritent  guères  d'être  connus,  puifqu'ils 
n'ont  rendu  aucun  fervice  au  genre-humain)  vous  trouvez  quel- 
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qucs  faibles  notices  de  ces  barbares  chez  les  Chinois,  ce  peu- 
pie  le  plus  ancien  des  nations  connues  après  les  Indiens.  Vous 
apprenez  d'eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  t^ms  ,  comme 
des  loups  affamés,  ravager  des  pays  regardés  encor  aujour- 
d'hui commedcs  lieux  d'exil  &  d'horreur,  C'cft  une  bien  trille 
&  bien  miférable"  fcience.  Il  vaut  mieux  l'asis  doute  cultiver 
un  art  utile  à^Paris  ,  à  Lyon  &  à  Burd^auzi,  que  d'étudier  fé- 
rieufement  l'hilloire  des  Huns  &  des  ours  ;  rr.ais  enfin  on  efl 
aidé  dan»  ces  recherches  par  quelques  archives  de  la  Chine. 

Pour  les  Celtes  j  point  darchires;  on  ne  connaît  pas  plus 
leurs  antiquités  que  celles  des  Samoyèdcs  &  des  terres  auftrales. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par  le  peu  de 
mots  que  JuUs-Céfar  leur  conquérant  a.  daigné  en  dire.  Il 
commence  fes  commentaires  pat  diflinguer  toutes  les  Gaules 
en  Belges ,  Aquitainiens  &  Celtes. 

De-la  quelques  fiers  favans  ont  conclu  que  les  Celtes  étaient 
Jes  Scythes  :  &  dans  ces  Scythes-Celtes  ils  ont  cofîipris  toute 
l'Europe.  Mais  pourquoi  pas  toute  la  terre  ?  pourquoi  s'arrêter 
en  fi  beau  chemin  ? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhet  fils  de  Noi , 
vînt  au  plus  vite  au  fortir  de  l'arche  peupler  de  Celtes  toutes 
ces  vaftes  contrées,  qu'il  gouverna  merveilleufement  bien.  Mais 
des  auteurs  plus  modeliez  rapportent  l'origine  de  nos  Celtes 
Jl  la  tout  de  Babel,  à  la  confunon  des  langues,,  <i  Gomer  dont 
jamais  perfonne  n'entendit  .parler  jufqu'au  tems  très  récent  , 
où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom  de  Gomer  dans  une 
mauvaife  traduâion- des  Septante. 

Et  voilà  jujleoteat  comme  on  écrit  tJufioire. 

Bocliart  dans  fa  chronologie  facrée  (  quelle,  chrojiologie  !  ) 
prend  un  tour  fort  différent  ;  il  fait  de  ces  horde»  innombra- 
bles des  Celtes  une  colonie  égyptienne ,  conduite  habilement 
&  facilement  des  bords  fertiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les 
furets  &  dans  les  marais  de  la  Germanie,  où  fans  doute  ces 
colons  portèrent  tous  les  arts  ,  la  langue  égyptienne  &  les 
myftères  d^IJîs ,  fans  qu'on  ait  pu  jamais  en  retrouver  la  inoin* 
dre  trace. 
-  Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encor  mieux  lencontré ,  qui  ont 
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dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné  étaient  appel- 
'Ics  Cottiens ,  de  leur  roi  Cottlus  ;  les  Bérichons,  de  leuv  roî 
Eetrick;  les  Wtlches  ou  Gaulois,  de  leur  roi  U^allus  ;\q%  Bel- 
ges, de  Balgen  t  f]ui  veut  dire  hargneux. 

Une 'origine  encor  plus  belle,  c'eft  celle  des  Celtes-Panno- 
tîiens  ,  du  mot  latin  Fannus ,  drap  ;  attendu ,  nous  dit-on  ,  <ju'ils 
le  vérifiaient  de  vieux  morceaux  de  drap  mal  coufus ,  affez  ref- 
femblans  à  l'habit  d'arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  ell  fans 
contredit  la  tour  de  Babel. 

O  braves  &  généreux  compilateurs  qui  avez  tant  écrit  fur 
des  hordes  de  fauvages ,  qui  ne  favaient  ni  lire  ni  écrire,  j'ad- 
mire votre  laborieufe  opiniâtreté  !  Et  vous  ,  pauvres  Celtes- 
Welches ,  permettez-moi  de  vous  dire  aufli-bïen  qu'aux  Huns, 
que  des  gens  qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles 
ou  agréables,  ne  méritent  pas  plus  nos  recherches  que  les  porcs 
&  les  ânes  qui  ont  h::bité  leur  pays. 

On  àk  que  vous  étiez  antropophages  ;  mais  qui  ne  l'a  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  djuides  qui  étaient  de  très  fftvans  prê- 
tres. Allons  donc  à  Tarticle  Druide. 


CÉRÉMONIES,  TITRES,  PRÉÉMINENCE,  &c. 

TOutes  ces  chofes  qui  feraient  inutiles ,  &  même  fort  im- 
pertinentes dans  l'état  de  pure  nature  ,  font  fort  utile» 
dans  l'état  de  notre -nature  coçrompue  &  ridicule. 

Les  Chinois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui  a  pouffé  l.e 
plus  loin  l'ufsge  des  cérémonies  :  il  eft  certain  qu'elles  fervent 
à  calmer  l'efprJt  autant  qu'i  Tennuyei.  Les  porte-faix  ,  les  char- 
retiers Chinois  font  obligés  au  pioindre  embarras  qu'ils  caufent 
dans  les  rues  ,  de  ,fe  mettre  à  genoux  l'un  devant -l'autre, 
&  de  fe  demander  mutuellement  pardon  félon  la  formule 
prcfcrite.  Cela  prévient  les  injures ,  les  coups  ,  les  meur- 
tres ;  ils  ont  le  tems  de  s'appaifer,  après  quoi  ils  s'aident  mu- 
tuellement. 

Plus  un  peuple  eft  libre ,  moins  il  a  de  cérémonies  ;  moin» 
de  titres  faitueux  ;  moins  de  démonAration  d'anéantilTement  de 
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vant  fon  fupécïeur.  On  difait  à  Scipion  j  Scipion  ;  &  à  Céfac , 
Ce/ar:&L  dans  la  fuite  des  tems  on  dit  aux  empereurs,  f^otre 
majejîé ,  votre  divinité.  ^ 

Les  titres  de  St.  Pierre  &  de  St.  Faut  étaient  Pierre  &  Paul. 
Leurs  fucceffeurs  ie  donnèrent  réciproquement  le  titre  de  votre 
Jàinteté  ^qnç  l'on  ne  voit  jamais  dans  les  ^cîes  des  apôtres  ,  ni 
dans  les  écrits  des  diCciples. 

Nous  lifons  dans  VHiJloire  d'Allemagne  que  le  dauphin  de 
France  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  K ,  alla  vers  l'empereur 
Charles  IV  à  Metz,  &  qu'il  paffa  après  le  cardinal  de  Périgord. 

11  fut  enfuite  un  tems  où  les  chanceliers  eurent  la  préféance 
fur  les  cardinaux,  après  quoi  les  cardinaux  l'emportèrent  fur 
les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du  ûng ,  &.  ils 
marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jufqu'au  facre  de  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  tems  lî  éminente ,  qu'à 
la  cérémonie  du  facre  <\' Eù-j^abeth  époufe  de  Charles  IX ,  en 
1571  ,  décrite  par  Simon  Bouquet  échevin  jle  Paris  ,  il  eft  dit 
que  les  dames  Cf  damoifcUes  de  la  reine  ayant  baillé  à  la  damt 
d'honneur  h  pain ,  le  vin  £f  le  cierge  avec  l'argent  pour  l'offerte 
pour  être  préf  entés  à  la  reine  par  la  dite  dame  d'honneur  ;  cette 
dite  dame  d' honneur , pour  ce  quelle  était  duch^ffe ,■  commanda  aux 
dames  d'aller poner  elles-mêmes  l'offerte  aux  princejfes  ,  &c.  Cette 
dame  d'honneur  était  la  connétable  de  Mojitmorency*. 

Le  fauteuil  à  bras,  la  chaife  à  dos,  le  tabouret,  la'  main 
droite  ,  &  la  main  gauche ,  ont  été  pendant  pluficurs  fiécles  d'im- 
portana  objets  de  politique, "&  d'illuftres  fujcts  de  querelles.. 
Je  crois  que  l'ancienne  étiquette  concernant  les  fauteuils  vient 
de  ce  que  chez  nos  barbares  de  gtands-pèrcs ,  il  n'y  avait  qu'uo 
fauteuil  tout  au  plus  dans  une  maifun ,  Se.  ce  fauteuil  même  ne 
fervait  que  quand  on  était  malade.  Il  y  a  encore  des  provinces 
d'Allemagne  &  d'Angleterre,  où  un  fauteuil  s'appelle  une  chmfi 
de  doléance. 

Longtems  après  ^rriia  &-  Dagohert ,  qiiand  le  luxe  s'intro- 
duilît  dans  les  cours,  &  que  les  grands  de  la  terre  eurent  deux 
ou  trois  fauteuils  dans  leurs  donjons  ,  ce  fut  une  belle  diftïhc- 
tion  de  s'affeoir  fur  un  de  ces  trônes  ;  &  tel  feign.ur  châtelain 
prenait  afte,  comment  ayant  été  à^demi-heue  de  fes  domaines 
—  faire 
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faire  fa  cour  à   un  comte ,  il  avait  été  reçu  dans   un  fauteuil 
il  bras. 

On  voit  par  les  mémoires  de  Mademoîfelle  ^  que  cette  au- 
guiïe  princefle  pafla  un  quart  de  fa  vie  dans  les  angoifies  mor- 
i^lles  des  difputes  pour  des  chaifes  k  dos.  Devait-on  s'afleoir 
dans  une  certaine  chambre  fur  une  chaife  ou  fur  un  tabouret, 
ou  même  ne  point  s'affeoir  ?  Voilà  ce  qui  intriguait  toute  une 
cour.  Aujourd'hui  les  mœurs  font  plus  unies;  les  canapés  8c 
les  chaifes  longues  font  employées  par  les  dames,  fans'caufer  . 
d'embarras  dans  la  fociété. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage  de  Hen- 
riette de  France  &  de  Charles  I  avec  les  amballadeurs  d'An- 
gleterre, l'affaire  fut  fur  le  point  d'être  rompue,  pour  deux 
ou  trois  pas  d&pius  que  les  ambafTadeurs  exigeaient  auprès  d'une 
porte  ;  6c  "e  cardinal  fe  rilit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté. 
L'hifioire  a  foigneufement  coufervé  cette  précieufe  ciiconlian-, 
ce.  Je  crois  que  fi  on  avait  propofé  à  S'cipionde  fe  mettre  nud 
entre  deux  draps  pour  recevoir  la  vifite  é.'Annibal ,  il  aurait 
trouvé  cette  cérémonie  fort  plaifante. 

La  marche  des  carroffes,  &.  ce  qu'on  appelle  le  haut  du  pavé,  i 
ont  été  encor  des  témoignages  de  grandeur,  des  fources  de 
prétentions,  de  difputes  &  de  combats  pendant  un  fiécle  en- 
tier. On  a  regardé  comme  une  fisnalée  viûoire  de  faire  paHer 
un  carroiTe  devant  un  autre  carroue.  Il  femblait  à  voir  les  am- 
bafTadeurs  fe  promener  dans  les  rues ,  qu'ils  difputalîent  le  prix 
dans  des  cirques  ;  &,  quand  un  miniiUe  d'Efpagne  avait  pu  faire 
reculer  un  cocher  Portugais ,  il  envoyait  un  courier  à  Madrid 
informer  le  roï  fon  maître  de  ce  grand  avantage. 

Nos  hifioites  nous  réjouiffent  par  vingt  combats  ï  coups 
de  poing  pour  la  préféance ,  le  parlement  contre  les  clercs  de 
l'évêque  à  la  pompe  funèbre  de  Henri  IV ,  la  chambre  des  comp- 
tes jcontre  le  parlement  dans  la  cathédrale  quand  Louis  Xllï 
donna  la  France  à  la  Vierge  ,  le  duc  d'Epernon  dans  l'églife  do 
St.  Germain  contre  le  garde-des-fceaux  Du  Vair.  Les  préfidens 
des  enquêtes  gourmèrent  dans  Notre-Dame  le  doyen  des  Con- 
feillers  de  grand'chambre  Savare  ^  pour  le  faire  fortir  de  fa 
place  d'honneur;  (tant  l'honneur  eft  l'ame  des  gouvernemefls 
monatchiques  &  on  fut  obligé  de  faire  empoigner  par  quatre 
Quejïions  fur  l'Encyclopé£e.  Tom.  II.  v  P 
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archets  'le  préfident  Barillon  qui  frappait  comme  un  fourd  for 
ce  pauvre  doyen.  Nous  ne  voyons  point  de  telles  conteftatioi» 
dans  l'atéopage  ni  dans  le  fénat  Romain. 

A  mefure  que  les  pays  font  barbares,  ou  que  les  cours  font 
faibles  ,  le  cérémonial  eÛ  plus  en  vogue.  La  vraie  puifiance  8c 
la  vraie  politeffe  dédaignent  la  vanité. 

Il  eft  a  croire  qu  a  la  fin  on  fe  défera  de  cette  coutume  qu'ont 
encoi  quelquefois  les  ambafîàdeurs ,  de  fe  ruiner  pour  aller  en 
proccfTion  par  les  rues  avec  quelques  carroffes  de  louage  réta- 
blis &  redorés,  précédés  de  quelques  laquais  à  pied.  Cela  s'ap- 
pelle ^ir^  joa  entrée;  &  il  eii  allez  plaifant  de  faire  ion  entrée 
dans  une  ville  fept  ou  huit  mois  après  qu'on  y  eA  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  FuncHlio ,  qui  conflitue  la  gran- 
deur des  Romains  modernes  ;  cette  fcience  du  nombre  des  pas 
qu'on  doit  faire  pour  reconduire  Un  Monfignor ,  d'ouvrir  un  ri- 
deau à  moitié  ou  tout-à-fait,  de  fe  promener  dans  une  cham- 
bre à  drtMte  ou  à  gauche  ;  ce  grand  art  que  les  Fabius  &  les 
Cataas  n'auraient  jamais  devine  ,  commence  à  bailièr  :  &.  les 
.  caudataires  des  cardinaux  fe  plaignent  que  tout  annonce  la 
décadence. 

Un  colonel  Français  était  dans  Bruxelles  us  an  après  la  prîfe 
de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  &  ne  fâchant  que  faire  , 
il  voulut  aller  à  l'afiemblée  de  la  ville.  Elle  fe  tient  chez  une 
juincetle,  lui  dit-on.  Soit,  répondit  l'autre  ,  que  m'importe?  Mais 
il  vCy  a  que  des  princes  qui  aillent  U;  étes-roas  prince?  Va, 
va ,  dit  le  colonel ,  ce  font  de  bons  princes  ;  j'en  avais  Tan- 
née paffée  une  douzaine  dans  mon  antichambre  ,  quand  noos 
eûmes  pris  la  ville ,  &  ils  étaient  tous  fort  polk. 

En  reJifant  Horace  j'ai  remarqué  ces  ver»  dans  une  épitre 
à  Mécène:  Te  dalcis  amice  revtfam.  J'irai  vous  voir,  mon  bon 
ami.  Ce  Mécène  était  la  féconde  perfonne  de  l'empire  Romain, 
c'cft-à-dire,  un  homme  plus  confîdérable  fit  plus  puiffant  que 
ne  l'eft  anjourd'hui  le  plus  grand  monarque  <le  l'Europe. 

En  tcHfaat  CorneiUe^  j'ai  remarqué  que  dans  ime  lettre  au 
grand  Saidén  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde',  D  s'ex- 
prime aifiâ  au  mjet  du  cardinal  de  Richelieu ,  Monâeûr  le  caré- 
nai votre  maître  &  le  mien.  C'efl  peut-être  la  première  fois  qu'on 
a  pajeié  aiofî  d'un  miniftre,  depuis  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
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mîniftres,  des  rois,  &  des  Satteurs.  Le  néme  PUm  Corneille, 
auteur  de  Cinna ,  dédie  humblement  ce  Ciana  au  Sr.  de  Mo/f 
tauron  tréforier  de  l'épargne ,  qu'il  compare  fans  -façon  à  -*^u- 
gujle.  Je  fuis  fâché  qu'il  u'ait  pas  appelle  Monlmron  monfei- 
gneur. 

On  conte  qu'un  vieil  officier  qui  favait  peu  le  protocole  de  la 
vanité,  ayant  écrit  au  marquis  de  LouTois  ,  Mortfieur  ^  8c  n'ayant 
point  eu  de  réponfe ,  lui  écrivit  Mortjeignear ,  8c  n'en  oljlint 
pas  davantage  ,  parce  que  le  miniftre  avait  encore  le  Manfieur  S\xt 
le  cœur.  Enfin  il  lui  écrivit,  à  mon  Dliu,  mon  Dieu  Lauvms  ; 
&  au  èommencement  de  la  lettre  il  mit ,  iWon  DiEU  mon  Créa- 
teur, Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Romains  du  bon 
tcms  étaient  grands  8t  modeftes,  &  que  nous  fomincs  petit» 
&  vains  ? 

Comment  vous  portez-vous  ,  mon  cher  ami  ?  difait  un  atic 
&  pair  i  un  gentilhomme;  A  votre  fetvice,  mon  cher  iroi,  ré- 
pondit l'autre  ;  &  dès  ce  moment  il  eut  fon  cher  ami  pour 
ennemi  implacable.  Un  grand  de  Portugal  parlait  à  un  grand 
d'Efpàgne ,  &  lui  di&it  à  tottt  moment ,  Votre  exeelUnci.  '■^^'^ 
tillan  lui  répondait.  Votre  couttoifie  ,  Vuefira  merted;  c'elt  te 
titre  que  l'on  donne  aux  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  Portugais 
piqué  appella  l'Efpagnol  i  foo  toai.  Votre  caurioifie  ;  l'autre 
lui  donna  alors  de  VexceStmx.  A  la  fin  le  Poitogais  laffê  '"ï  *t,. 
Pourquoi  me  donnez-vous  -toujours  de  la  coartoifie ,  quand  je 
TOUS  donne  de  Feicelience  ?  tt  pourquoi  m'appeliez  -  ^ons^ 
Votre  eucellence;,  quand  je  vou»  dis  Votre  cSunoifie?  .C  eft 
que  tous  les  titres-  me.  font  égaui  ,  répondit  harablemenï  »'  Caf- 
tillan ,  poutvu  qu'il  n'y  ait  lien  d'égal  entre  vous  d.  moi. 

La  vaniti  des  tilres  ne  s'introduifit  dans,  nos:  climats  fepte» 
trionaux  de  TEurope  que  quand  les  Romains  eurent  fait  co"™'*- 
fanee  avec  1»  fiiblimité  afiatiqtie.  La  plâpaïr  dea-to»  de  rAIie 
étaient  „  &  font  encor  coufin»  gemains  da  Meil  8c  de  la  hinc  r 
leur»  fujets  n'o&nt  jamais  prétendre  à  cette  alliance  ;  fc  »"  goir- 
verneut  de  province  qui  s'intitule,  Mi^eaJe' de  conjolation  in 
Eafi  Je  akifîr,  ferait  empalé,  s'il  fe  difait  pajent  le  «nom»  dul 
monde  de  la  lune  8t  du  fokil. 

Confiintàt.  fut;,  je  penfe,  le  pwmiei  empereur.  Rornaiit,  <f^ 
ehaiK»  l'humilioé  chrétienne  d'une  page  de  noms.  f^Çueu».  a 
■^  Pi) 
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eft  vrai  qu*avant  Jui  on  donnait  du  Dieu  aux  empereurs.  Msis 
ce  mot  Dieu  ne  fignifiait  rien  d'approchant  de  ce  que  nous 
entendons,  Dïyus  Augufius  y  Virus  Trajanus ,  vouWiet;^  '^'''5': 
St.  Augajle.  St.  Tra^an.  On  croyait  qu'il  était  de  la  dignité 
de  l'empire  Roniain  ,  que  l'aire  de  fon  chef  allât  au  ciel  après 
fa  mort  ;  &  fouvent  même  on  accordait  le  titre  de  Saint ,  de 
Divus  y  à  l'empereur,  en  avancement  d'hoirie.  C'efi  à-peu-près 
-  par  cette  raifon  ,  que  les  premiers  patriarches  de  l'églife  cnrè- 
tienne  s'appellaient  tous,  votre  faimeté.  On  les  nommait  aiiifi 
pour  les  faire  fouvenir  de  ce  qu'ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à  foi-même  des  titres  fort  humbles , 
pouTvu  qu'on  en  reçoive  de  fort  honorables.  Tel  abbé  qui  s'inti- 
tule frère ,  fe  fait  appeller  monfeigneur  par  fes  moines.  Le  pape 
fe  nomme  ferviteur  des  ferviteurs  de  DiEU.  Un  bon  pfèttL'  da 
Hoiftein  écrivit  un  jour  ali  pape  Pie  IV  :  A  Pie  iP' ferviteur 
■  des  ferviteurs  de  DiEu.  11  alla  enfuite  à  Rome  folliciter  fon 
affaire  ;  &  l'ioqaiûtion  le  fit  mettre  en  prîibn  pour  lui  apprendre 
à  écrire. 

Il  n'y  arait  autrefois  que  remperenr  qui  eût  le  titre  de  majejlé. 
Les  autres  rois  s'appellaient  votre  altejfe  ^  votre  férèmté ,  votre 
grâce.  Loais  XI  fut  le  premier  en  France  qu'on  appella  com- 
munément majejié,  titre  non  moins  convenable  en  effet  à  la 
dignité  d'un  grand  royaume  héréditaire  qu'à  une  principauté 
éleâive.  Mais  on  ie  fervait  du  terme  d'alteffe  avec  les  rois  de 
Fiance  longtems  après  lui  ;  Se  On  voit  encor  des  lettres  à  Henri 
III  ^  dans  lefquelles  on  lui  donne  ce  titre.  Les  états  d'Orléans 
ne  voulurent  point  que  la  reine  Catherine  de  Médicis  fût  ap-  • 
pellée  màjejie.  Mais  peu-à-peu  cette  dernière  dénomination 
prévalut.  Le  nom  eft  indifférent;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui 
ne  le  foît  pas. 

La  chancellerie  allemande,  toujours  invariable  dans  Tes  no- 
bles ufages,  a  prétendu  jufqu'à  nos  jours  ne  devoir  traiter  tous 
les  rois  que  de  férinité.  Dans  le  fameux  traité  de  Weftphalie  j 
où  la  France  &  la  Suède  donnèrent  des  loix  au  faint  empire 
Romain,  ^mais  les  plénipotentiaires  de  l'emperèor  ne  préien- 
tèrent  de  mémoires  latins  où  (ifacrée  myefté  impériale  ne  traitât 
avec  les  férénijjimes  rois  de  France  0  de  Suède  ;  mais  de  leur 
côté  Jes  Français  &  les  Suédois  ne  manquaient  pas  d'alTurer  que 
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\euxA  facrêes  majefîés  de  France  &  de  Suède  avaieiit  biaucoup  de 
griefs  contre  ]e  Jerenijjime  empereur.  Enfin  dans  le  ir.iité  tout  fut 
«gai  de  paît  6c  d'autre.  Les  grands  fouverains  ont  depuis  te 
teins  paffé  dans  l'opinion  des  peuples  pour  être  tous  égaux; 
&  celui  qui  a  battu  fes  voifins  a  eu  la  prééminence  darw  l'opi- 
nion  publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majejïé  en  Eipagne  ;  car  Ja  Jè'rc' 
nité  de  Charles  V  ne  devint  majejîé  qu'à  caufe  de  l'en'pire.  Les 
enfans  de  Philippe  II  furent  les  premières  alrejjesy  &  enfuke  ils 
furent  altcjfes  royales.  Le  duc  d'Orléans  frère  de  Louis  Xlil ,  ne 
prit  qu'efl  1631  le  titre  à' alteffe  royale  :  d\or%  le  prince  de  Cofidê 
■  prit  celui  d'abcjfe  férénljjime  ,  que  n'olerent  s'arroger  le»  dite» 
de  Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  aîtejje  royale ,  &  de- 
vint enfuite  majejié.  Le  gfand-duc  de  Florence  en  fit  autant , 
à  la  majefté  près;  &  enfin  le  czar,  qui  n'était  connu  en  Eu- 
rope que  fous  le  nom  de  grand-duc ,  s'cft  déclaré  empereur  ^  & 
a  été  reconnu   pour  tel. 

Il  n'y  avait  ancieniiement  que  deux  marquis  d'Allemagne, 
.^eux  en  France,  deux  en  ïtaiîe.  Le  n^arquis  de  Brandebourg 
etl  devenu  roi .  K  grand  roi  ;  mais  aujourd'hui  nos  marquis  Ita- 
liens &  Français  font  d'une  efpèce  un  peu  différente. 

Qu'un  bourgeois  Italien  ait  l'honneur  de  donner  à  dîner  aa 
légat  de  fa  province ,  6c  que  le  légat  en  buvant  lui  dife ,  Monfieur 
le  marquis  ^  à  votre  famé  y  le  voilà  marquis  lui  &  fes  erifans  à 
tout  jamais.  Qu'un  provincial  en  France,  qui  poffédera  peur 
tout  bien  dans  fon  village  ,  la  qiiatfiéme  partie  d'une  petite  châ- 
tellenie  ruinée,  arrive  à  Paris  ,  qu'il  y  fafle  un  peu  de  fortune, 
ou  qu'il  ait  l'air  de  l'avoÏT  faite  ^  il  s'intitule  dans  fes  aftes , 
Haut  £f  puijfant  Jèîgneur ,  marquis  &  comte;  8c  fon  fils  fera  chez 
fon  notaire,  Très  haut&  très puijfant  feigneur ;  &  comme  cette 
petite  ambition  ne  ouït  en  rien  au  gouvernement  ni  à  'la  fociété 
civile,  on  n'y  prend  pas  garde.  Quelques  feigneiirs  Français 
fe  vantent  d  avoir  des  baisons  AHeinands  dans  leurs  écuries  :  quel- 
ques feigneurs  Allemands  difent  qu'ils  ont  des  marquis  Françaift 
dans  leurs  cuifines  :il  ii'y  a  pas  longtems  ,  qu'un  étranger  étaot 
à  Naples  fit  Ton  cocher  dnc.  La  coutume  en  cela  efl  jhus  foTt« 
que  l'autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à  Paris  ,  vous  y  fece* 
^omte  ou  marquis,  .tant -qu'il  vous  plaiïà  ;  foyez   boiTHHé  de 
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lobe  ou  de  finance,  &  que  le  toi  vous  donne  un  mârquifat 
bien  léel ,  vous  ne  ferez  jamais  pour  cela  monfreur  le  marquis. 
Le  célèbre  Samuel  Bernard  était  plus  comte  que  cinq  cent  comtes 
que  nous  voyons  qui  ne  poljèdent  pas  quatre  arpens  de  terie  ; 
le  ïoi  avait  érigé  pour  \a\  fa  terre  de  Coubert  en  bonne  comté. 
S'il  fe  fût  fait  annoncer  dans  une  vifîte,-/e  comte  Bernard  ^  on 
aurait  édiaté  de  rire.  11  en  va  tout  autrement  en  Angleterre. 
Si  le  roi  donne  à  un  négociait  un  titre  de  comte  ou.de  baron  ^  il 
reçoit  fans  ditHculcé  de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  cfï  pro- 
pre. Les  gens  de  la  plus  haute  naiffance,  le  roi  lui-même, 
rappellent  mylûrd^  moafeigneur.  Il  en  eft  de  même  en  Italie  :  il 
y  a  le  protocole  des  monfignori.  Le  pape  lui-même  leur  donne  ce 
titre.  Son  médecin  eft  nionjîgnor,  &  perfonne  n'y  trouve  k  redire. 

En  Franctî  le  muJifèigiieur  eft  une  terrible  affaire.  Un  évêque 
n'était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  que  mou  révère ndijjlme  père 
en  Dieu. 

Avant  l'année  1635  ,  non-feulement  les.  évéques  ne  fe  mon- 
feigoeurlfaient  pas ,  mais  ils  ne  donnaient  point  du  monfdgneur 
au»  cardinaux.  Css  deux  habitudes  s'introduit rent  par  un  évê- 
qu£!  d<)  CbartEes-,  qui  alla  en  caaiail  &  en  rocher  appeller  mon- 
Jeigneur  \c  Civ^inal  de  Hickeliau  {  fur  quoi  Louis  Xlll  dit,  (fi 
Von  en,  croit  les  mémoires  de  l'archevêque  de  Touloufe  Mont- 
«haK  }  Ce  Ckartrain  ù'au  baifar  le-  derrière  du  cardinal  y  0  pcuif- 
^raitji>n.  ne^  dedans  ptfquÀ  ce  qfie  Vautre,  lui  dU.,  c'efi  ajfes^ 

Ce  n'eâ  qtue  depuis  ce.  tew&,  q^ue:  hi  évê^ea  fe  duonécient. 
ïéciproqueinent  du  monfégneitp. 

Ge^e-  eacreprifâ  n'eiîuya  aucune  contradiâion^dans  le  public^ 
Mais,  comme  c'érait  an  titce  nouveau  que  tes  rois  n'avaient  paa 
donné  aux  éveques,  on  continua  dans  les  édits.,  déclarations, 
ordonnances,  &  dan&  fôut  ce.  qui. émane  de  la  cour  ,  à  ne  le& 
appell<?r  q,ue^^eûr£;&  oiefBeuxj  du  confeil  u'écnvent  jamûs  à 
un,  éwêoue  que  monjf&iv.. 

11^  dufis  ât  pairs  ont  eu.  plu^  dft  peine,  à  iê  mettre  en  poilef- 
fiofl)  du  monjèigneur.  La  graïade  nobleffe  ,  &,  ce  quoa  appelle  la. 
gntnderobâ^  leur  «fuient  tout  net  cette  djflinâion.  Le  comble  desi 
4tccès  de  l'ocgpieil  hii[n<ÙB  j,  el^  de  recevoir' des  titres  d'honneur 
de^^ux  (^i  croyâjit,-êt^e  vos  égaux  ;  mais  il  eA  bies  difficile  d'arrir 
y^r  4. ce  poinu^oni  trquu^.  partout  l'qrgueil.  qui  combat  l'orguciU. 
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Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentil  a  hommes  leur 
écriviflent  monfeîgneur  ^  les  préiîdens  à  mortier  en  demandèrent 
autaDt  aux  avocats  &  aux  procureurs.  On  a  connu  un  préiî- 
dent ,  qui  ne  voulut  pas  fe  faire  faigoer,  parce  que  fon  chirur- 
-  gien  lui  avait  dit,  «Monfieur,  de  quel  bras  voulez-vous  que 
w  je  vous  faîgne?«  H  y  eut  un  vieux  confeiller  de  la  grand'- 
chambre  qui  en  ula  plus  franchement.  Un  plaideur  lui  dit ,  Mon- 
Jèigneur,  monfieur  votre  fecritaire. .. .  Le  confeiller  l'arrêta  tout 
^ourt  ;  Vous  avez  dit  trois  fottilès  en  trois  paroles  :  je  ne  fuis  point 
monfeigneur  j  mon  fecrétaire  n'eft  point  menjîenr,  c'eft  inon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité,  il  faudra  un 
jour  que  tout  le  monde  foit  monjèigneur  dant  la  nation  ;  comme 
toutes  les  femmes ,  qui  étaient  autreiois  mademoifètle ,  font  ac- 
tudlemeot  madame.  Lorfqu'en  Efpagne  un  mendiant  rencontre 
un  autre  gueux ,  il  lai  dit,  »  Seigneur,  votre  courtoîfje  a-t-elle 
»  pris  fon  chocolat?  «  Cette  manière  polie  de  s'exprimer -élève 
lame ,  &  conferve  la  dignité  de  refpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces  chofes. 
Il  eft  bon  de  les  inculquer  pour  corriger  au  moins  quelques 
ooqs-d'Inde  qui  paffent  leur  vie  à  feire  la  roue. 


CERTAIN,  CERTITUDE. 

JE  fuis  certùn,  j'ai  des  amis  ^  ma  foitune  efl  fûre;  mes  pa- 
rens  ne  m'abandonneront  jamais;  on  me  rendra juHice ;  mon 
ouvrage  efî  bon,  il  fera  bien  reçu  ;  on  me  doit,  on  me  paye- 
ra ;  mon  amant  fera  fidèle  ,  il  l'a  juré  ;  le  miniflre   m'avan- 
cera ,  il  l'a  promis  en   paffant  :  toutes  paroles^  qu'un  homme 
'  qui  a  un  peu  vécu  raye  de  fon  diâionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Dângîade ,  le  Brun  ,  -Calas , 
Sïrven ,  Martin  ,  Momhaïlli  8t  tanî  d'autres  ,  reconnus  depuis 
pour  innocens  ^  ils  étaient  certains ,  ou  ils  devaient  l'être ,  que 
tous  ces  infortunés  étaient  coupables  ;  cependant  ils  fe  trom- 
pèrent. 

iry  a  deux  manières  de  fe  tfompet,  de  mal  jugêt,  de  s'a- 
veugler; celle  d'errex  en  homme  d'efprit,  &  celle  de  décider 
comme  un  fot. 
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Les  juges  fe  trompèrent  en  gens  d'efprit  dans  l'affaire  de 
Dangladc ,  ils  s'aveuglèrent  fur  des  apparences  qui  pouvaient 
éblouir  ;  ils  n'examinèrent  point  affez  les  apparences  contrai- 
res, ils  fe  fervirent  de  leur  efprit  pour  fe  croire  "certains  que 
Danglade  avait  commis  un  vol,  qu'il  n'avait  certainement  pas 
commis  :&  fur  cette  pauvre  certitude  incertaine  de  l'efprit  hu- 
main ,  un  gentilhomme  fut  appliqué  à  la  queflion  ortjinaire 
&  extraordinaire.  De  là  replongé  fans  fccuurs  datis  un  cachot 
fit  condamné  aur  galères  où  il  mourqt  \  fa  femme  renfermée  dans 
un  autre  cachot  avec  fa  fille  âgée  de  fept  ans,  laquelle  depuis 
époufa  un  confeiller  au  même  parlement  qui  avait  condamné 
le  père  aux  galeries  &  la  mère  au  bannillemcnt. 

II  eft  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé  cet  arrêt 
s'ils  n'avaient  été, c^rrai/K.  Cependant,  dès  le  tems  même  de  cet 
arrêt,  plufieurs  perfoçines  favaient  que  le  Vol  avait  été  commis 
par  uji  prêtre  nommé  Gagnât  allbcié  avec  un  voleur  de  grand 
chemin  :  &  l'innoctiiçij  de  Danglade  ne  fut  reconnue  qu'après 
fa  mort. 

Ils  éraient  de  même  certains  ^  loi&ue  par  une  fentence  en 
première  inftance^  ils  condamnèrent  à  la  roue  l'innocent  le  Brun, 
qui  par  appel  fut  brifé  dansles  tortures  ,  &c  en  mourut. 

■  L'exemple  des  Calas  h  des  Sirven  eft  ailéz  connu;  celui 
de  Martin  l'efl  moins.  C'était  un  bon  agriculteur  d'auprès  de 
Bar  en  Lorraine.  Un  fcélérat  lui  dérobe  fon  habit,  6c  va> 
fous  cet  habit,  afla/finer  fur  le  grand  chemin  qn  voyageur  qu'il 
Javait  chargé  d'or,  &  dont  il  avait , épié  la  marche.  Martin  eft 
accufé  ;  fon  habit  dcpofe  contre  lui  ;  les  juges  regardent  cet 
indice  comme  une  certitude.  Ni  la  conduite  paflee  du  pri- 
fonnier ,  ni  une  nombreufe  famille  qu*il  élevait  dans  la  vertu , 
ni  le  peu  de  monnote  trouvé  chez  lui ,  probabilité  extrême  qu'il 
n'avait  point  volé  le  irort  ;  rien  ne  peut  le  fauver.  Le  juge 
fubalteriie  fe  fait  un  mérite  de  fa  rigueur.  Il  condamne  l'inno- 
cent à  être  roué;  &  par  upe  fatalité  malheureufe,  la  fentence 
efl  confirmée  à  la  Tournelte.  Le  vieillard  Martin  eft  rompu 
vif  en  atteftant  Dieu  de  fon  innocence  jufqu'au  dernier  fou- 
pir.  Sa  famille  fe  difperfé;  fpn  petit  bien  efl  confifqué,  A  peine 
ies  membres  rompus  font-ils  expofés  fur  le  grand  chemin ,  que 
l'àflaflln  qui  avait  commis  le  meurtre  &  le  vol  efl  mis  en  prifoti 

pour 
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pour  un  autre  crime  ;  il  avoue  fur  la  roue  \  laquelle  il  efl  con- 
dam/ié  à  fon  tour ,  que  c'eft  lui  feul  qui  eft  coupable  du  crime 
pour  lequel  Martin  a  fouffert  la  torture  &  la  moit. 

Montbailli  qui  dormait  avec  fa  femme  efl  accufé  d'avoir  de 
■concen  avec  elle  tué  ik  mère  morte  évidemment  d'apoplexie  : 
le  confeil  d'Arra»  condamne  MontbaiÏÏi  à  expirer  fur  la  roue 
&  fa  femme  i  être  briiiée.  Leur  innocence  eft  reconnue .  maii 
après  que  Montbailli  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  avantutes  fûneftes  qui  font  gé- 
mir fui  la  condition  humaine.  Mais  gémiirons  du  moins  fur  U 
certitude  prétendue  que  les  juges  croyent  avoir  quand  ils  ren- 
dent de  pareilles  fentenoes. 

Il  n'y  a  nulle  certitude,  dès  qu'il  efl:  phyfiquement  &  mo- 
ralement poflible  que  1»  chofe  ioit  autrement.  Quoi  !  il  faut 
une  dénionflration  pour  ofer  aflurer  que  la  furface  d'une  fphère 
efl  égale  à  quatre  fois  l'aire  de  fon  grand  cercle,  &  il  n'en 
faudra  pas  pour  arracher  la  vie  à  un  citoyen  pat  un  fupplice 
affreux  ?  ■  _ 

Si  tel  eft  le  malheur  de  l'humanité  qu'on  foit  obligé  de  fe 
~  contenter  d'extrêmes  probabilités ,  il  faut  du  moins  confulter 
l'âge  ,  le  rang ,  la  conduite  de  Taccufé ,  Tintérêt  qu'il  peut  avoir 
eu  à  commettre  le  crime,  l'intérêt  de  fes  ermemis  à  le  perdre  : 
il  feut  que  chaque  juge  fe  dife  ;  Lapoftérité,  l'Europe  entière 
ne  condamnera-t-elle  pas  ma  fentence  !  dormirai-je  uanquilie 
le»  mains  teintes  du  fang  innocent  ? 

Paflbns  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres  exemples  d'uoe  cer- 
titude qui  conduit  droit  à  l'erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes ,  fanatique  &  maliieUreux 
Santon  ?  Pourquoi  as-tu  mis  à  ta  vilaine  verge  un  gros  anneau 
de  fer  ?  C'eft  que  je  fuis  certain  d'être  placé  un  jour  dans  le 
premier  des  paradis  à  .côté  du  grand  prophète.  Hélas  !  mon 
ami,  viens  avec  moi  dans  ton  voi&nage  au  mont  Athos ,  Se  tu 
Terras  trois  mille  gueux  qui  font  certains  que  tu  iras  dans  le 
gouffre  qui  eft  fous  Je  pont  aigu ,  &  qu'ils  iront  tous  dans  le 
premier  paradis. 

Arrête,   miférable  veuve  Malabate;  ne    crois   point  ce  fou 
qui  te  perfuade  que  tu  feras  réunie  à  ton  maji  dans  les  déli- 
ces d'un  autre  monde  fi   tu  te  brûles  fut  fon  bûcher.  Non ,  je 
QueJBans  fur  l'Encyclopédie.   Tom.  H.  Q 
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me  brûlerai  ;  je  fuis  certaine  de  vivre  dans  les  délices  avec 
mon  époux  ;   mon  brame  me  l'a  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affireufes  ,  &  qui  ayent  an  peu 
plus  de  vraifemblance. 

Quel  âge  a  votre  ami  Chr'iflophe  ?  Ving-huit  ans  ;  jVi  vu 
fon'  contrat  de  mariage  ,  fon  extrait-batiftaîre ,  je  le  connais 
dès  fon  enfance  ;  il  a  vingt-huit  ans ,  j'en  ai  la  certitude ,  j'en 
fuis  certain. 

A  peine  ai-je  entendu  la  réponfe  de  cet  homme  fi  fiir  de 
ce  qu'il  dit,  &  de  vingt  autres  qui  confirment  la  même  chofe , 
que  j'apprends  qu'on  a  antidaté  par  det  raifons  fecrètes  ^  &  par 
un  manège  (îngulier,  l 'extrait- batiftaire  de  Cknjiophe.  Ceux  à 
qui  j'avais  parlé  n'en  farent  encorrien  \  cependant,  ils  ont  tou- 
jours la  certitude  de  -ce   qui  n'eft  pas. 

Si  vous  aviez  demande  à  la  terre  entière  avant  le  tems 
de  Copernic^  Le  foleil  efl-il  levé?s*eft-il  couché  aujourd'hui? 
tous  les  hommes  vous  auraient  répondu,  nous  en  avons  une 
certitude  entière  ;  ils  étaient  certains ,  &  ils  étaient  dans  l'erreuT. 

Les  fortilèges ,  les  divinations ,  iés  obfefltons ,  ont  été  long- 
tems  la  chofe  du  monde  la  plus  certaine  aux  yeux  de  tous  les 
peuples.  Quelle  foule  innombrable  de  gens  qui  ont  vu  toutes 
c-js  belles  chofes ,  qui  en  ont  été  certains  !  aujourd'hui  cette 
certitude  eft  un  peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier  la  géométrie  vient 
me  trouver  ;  il  n'en  eft  encor  qu'à  la  définition  des  triangles  : 
N'êtes-vous  pas  certain ,  lui  dis-je .  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  font  égaux  à  deux  droits  ?  Il  me  répond  que  non-feule- 
ment il  n'en  eil  point  certain,  mais  qu'il  n'a  pas  même  di- 
dée  nette  de  cette  propofition  ;  je  la  lui  démontre  ^  il  en  de- 
vient alors  très  certain  ,  &  il  le  fera  pour  touw  fa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres;  elles  n'étaient 
que  des  probabilités  ;  &  ces  probabilités  examinées  font  de- 
venues des  erreurs  ;  mais  la  certitude  mathématique  eft  immua- 
ble &  étemelle. 

J'çxifte,  je  penfe  ,  je  fens  de  la  douleur ,  tout  cela  eft-il  aufG 
certain  qu'une  vérité  géométrique  ?  Oui  ;  tout  douteur  que  je 
fois ,  je  l'avoue.  Pourquoi  ?  C  eft  que  ces  vérités  font  prouvées 
par  le  meure   principe  qu'une  chofe  ne  peut  être  ,  &  n'être 
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pas  en  même  teins.  Je  ne  peux  en  même  tems  exifter  &  n'exifter 
pas ,  ientir  ,  Ik  ne  fentir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en  même  tems 
aroir  cent  quatre-vingt  degré» ,  qui  font  la  fonime  de  deux  an- 
gles droits  ^  &  ne  les  avoir  pas. 

La  certitude  phyiîque  de  mon  exiAence ,  de  mon  fentiment , 
&  la  certitude  mathématique  foiit  donc  de  même  valeur,  quoi- 
qu'elles foient  d'un  genre  différent. 

Il  n'en  jtH  pas  de  même  de  la  certitude  fondée  fur  teii  appx> . 
lences  ,  ou  fur  les  rapports  unanimes  ,  que  nous  font  les  hommes. 
Mais  quoi,  me  dites-vous,  n  etes-vous  pas  certain  que  Pékin 
exiAe  ?  n  avez-Tous  pas  chez  vous  des  étoffes  de  Pékin  ?  des 
gens  de  différens  pays ,  de  différentes  opinions,  &  qui  ont  écrit 
violemment  les  uns  contre  les  autres  en  prêchant  tous  la  vé- 
rité Ji  Pékin ,  ne  vous  ont-ils  pas  afluré  de  l'exilieDce  de  cette. 
ville  ?  Je  réponds  qu'il  m'eft  extrêmement  probable  qu'il  y  avait 
alors  une  ville  de  Pékin  ;  m»s  je  ne  voudrais  pas  parier  ma 
vie  que  cette  ville  exifte;  &  je  parierai  quand  on  voudra  ma 
rie ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Di^lionnaire  «icyclopédique  une  chofff 
fort  plaifante  ;  on  y  foutient  qu'an  homme  devrait  être  auffi  fûr^ 
auffi  certain  que  le  maréchal  de  Saxe  cft  reil'ufcité,  fi  tout  Pari» 
le  lui  difait ,  qu'tl  eft  lur  que  le  maréchal  de  Saxe  a  gagné  la 
bataille  de  Fontenoy ,  (juand  tout  Paris  le  lui  dit.  Voyez  ,  je 
Vous  prie  ,  combien  ce  raifonnement  eft  admirable;  je  crois  tout 
Paris  quand  il  me  dit  une  chofe  moralement  poffible;  donc  js 
dois  croire  tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chofe  moralement 
8c  phyfiquement  impofftble. 

Apparemment  que  l'auteur  de  cet  article  voulait  rire,  fit 
que  l'autre  auteur  qui  s'extafîe  à  la  fin  de  cet  article  ,  &  écrit 
contre  lui-même ,  voulait  rire  auffi.  a  ) 

Pour  nous ,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit  Diâionnaire  que 
pour  faire  des  queftions_,  nous  fommes  bien  loin  d'avoir  de  la 
certitude,  ■ 

c)  Voyeî  Paiiicle  Certitude^  DiÛioiina'te  «ncycl«pédi<pje. 
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ON  n'envifage  point  ici  dans  Céfap  le  maTÏ  de  tant  de 
feinnics.  &  la  f^mme  de  tant  d'hommes,  le  vainqueur  rie 
Pompée  &  des  Sapions,  l'écrivain  fatyri<|ue  <jui  tourne  Caton 
ea  ridicule ,  le  Toleor  du  tréibc  public  qui  (s  fervït  de  l'argent 
des  Romains-  pour  affervir  les  Romains ,  le  triomphateur  clé;- 
ir.ent  qui  pardonnait  aux  vaincus,  le  favant  qui  cé^rma  le 
calendrier,  Le  tyran  &  le  père  de  fa  patrie,  ailafliné  par  fes 
amis  &  par  fon  bâtard.  Ce  n'eft  qu'en  qualité  de  defcendant 
des  pauvres,  barbares ,  fubjugués  par  lui,,  que  je  confidère  cet 
homme  unique. 

Vous  ne  paiTez  pas  par  une  feule  ville  de  France'  ou  d'Ef-- 
pagne  ou  des  boids  du  Rhin ,  ou  du  rivage  d'Angleterre,  vera 
Calais ,  que  vous  ns  trouviez  de  bonnes  gens  qui  fe  vantent 
d'avoir  eu  Cé/ar  chez  eux.  Des  bourgeois  de  Douvres  Tont 
^rfuadài  quâ  Céfir  a,  bâti  leur  château,  &  des  bourgeois  de 
Paris  croyenc  que.  le  grand  Châtelet  eft  i^n  de  fes  beaux,  ou- 
vrages. Plus  d'un  feigneur  de  paroiffe  en  France,  montre  une 
vieille  tour  qui  lui  iert  de  colombier,  &  dit  que  c'efl  Céjàr 
qui  a  pourvu  au  logement  de  Tes  pigeons.  Chaqpe  province 
dilpute  à  fa  voiHne  l'honneur  d*étrti  la  première  en  date  k  qui 
Céjàr  donna  le*  étrivières  ;  c'eft  par  ce  chemin  ,,  non  c'efl  par 
cet  autre  qu'il  pafla  pour  venir  nous  égorger,.  6c  pour  caref- 
fer  nos  femmes  &  nos  filles,  pour  nous  iinpofer  des  loix  par 
interprètes,  &  pour  nous  prendre  le  trèi  peu  d'argent  que 
sous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fages  ;  nous  avons  vu  qu'ils  favent 
€onfufément  qu'un,  grand  bngand  nommé  Alexandre  paffa  chez- 
«uz  après  d'âucres  brigands  :  &  ils  n'en  parlent  prefque  jjimais. 

Un  antiquaire  Italien,  en  pafl'ant  il  y  a  quelques  années  par 
Vannes  en  Bretagne ,  fiit  tout  émerveillé  d'entendre-  les  favans- 
de  Vannes,  s'etforgueillir  du  féjour  de  Céfar  dans  leur  ville.. 
Vous  avez  fans  doute ^  leur  dit-il,  quelques  monumens  de  ce 
grand-homtne?  Oui ,  répondit  le  plus  notable  ;  nous'vous  mon- 
trerons l'endroit  oii  ce  héros  fit  pendre  tout  le  fénat  de  notre; 
province  au  nombre  de  fix  cent.. 


cby  Google 


C    Ê  ^S      A     R.  Ï2y 

Des  ignoraos  qui  trouvèrent  dans  le  -chenal  de  Kerantrait 
une   centaine  de  poutres  en  1755»  avancèrent  dans  les  jour- 
naux que  c'étaient  des  relies  d*un  pont  de  Céfar;   mais -je  leur 
sa  prouvé  dans  ma  diflcFtation  de  1756 ,  c}ue  c'éiaier.t  les  po- 
tences où  ce  héros  avait  fait   attacher  notre  parlement.  Où 
font  les  villes  en  Gaule  qui   puiiTent  en  dire  autant  ?  Nous 
avons  le  témoignage  du  grand  Céfar  lui-même  ;  il,  dit  dans  fcï 
commentaires,  que  nous  Jommes  inconjians  ,  £f  que  nous  prejc-     ,^/^  j'^' 
rons  la  hherté  à  la  fervitude.   Il  nous  accufe  d'avoir   été   aticz  iii. 
infulens  puiir  prendre  des  otages  des -Romains  à  qui  nous  en   ■ 
avions    donné»    &    de    n'avoir,  pas   voulu  les    rentire  à  moins 
qu'on   ne   nous    remît  les  nôtres.  ,11  nous  apprit  à  vivre. 

1!  fit  fort  bien  ,  répliqua  le  virtuofe  ,  fon  droit  était  incon- 
teflablc.  On  le  lui  difputait  pourtant.   Car  lorfqu'il   eut  vaincu  \ 

les  Suiiïes  émigrans ,  au  nombre  de  trois  cent  l'oixante  &  huit 
mille,  &  qu'il  nVn  relia  plus  que  cent  dix  mille,  vous  favez- 
qu'il  eut  une  conférence  en  AîfaCe  avec  Afiovijte  roi  Germain 
ou  Allemand  ,  &  que  cet  ^riovïjle  lui  dit  ;  je  viens  piller  les- 
Gaules  ,  &  J£:  ne  ioufFrirai  pas  qu'un  antre  que  moi  les  pille. 
Aprèi  quoi  ces  bons  Germains  qui  étaient  venus  pour  dévadef 
le  pays,  mirent  entre  les  mains  de  leurs  forcières  deux  che- 
valiers Romains,  ambaffadeurs  de  Céfar  ;  &  ces  forcières  allaient 
les  brûler  bt  les  fectifier  k  leurs  Dieux,  lorfque  Céfar  vint  les- 
délivrer  par  une  viâoire.  Avouons  que  le  dioit  était  égal  des 
deux  côtés  ;  &  Tacite  a  bien  raifon  de  donner  tant  aéloges- 
aux  mœurs  des  anciens  Allemands. 

Cette  conveifation  fit  naître  une  difpute  affez  vive  entre 
les  iavanfr  de  Vannes  &c  l'antiquaire.  Plufieurs  Bretons  ne  con-- 
cevaient  pas  quelle  était  la  vertu  des  Romains  d'avoir  trompé 
toutes  les  nations  des  Gaules  fune  après  l'autre ,  de  s'être  fervi 
d'elles  tou*-à-tout  pour  leur  propre  ruine  ,  d'en  avoît  ma^acrè 
un  quart  &  d'avoir  réduit  les  trois  autres  quarts  en  fervitude. 

Ah  1  rien  n'en  plus,  beau  ,  répliqua  1  antiquaire  ;  fai  dans^ 
ma  poche  une  médaille  à  fleur  de  coin  qui  repréfente  le 
triomphe  de  Céfar  au  capitole.  C'eft  une  des  mieux  confer- 
rées  ;  il  montra  fa  médaille.-  Un  Breton  un  peu  brufque  la' 
prit  &  la  jetta  dans  la  .rivièi'e.  Que  ne ,  puis-je  ,  dit-il  ,  f 
noyer  tous  ceux  q^ui  fe  fervent  de  leur  puiHance  &   de  leilir 
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adtefie  pour  opprimer  les  autres  hommes  ?-,Rome  autrefois 
nous  trompa,  nous  défunit,  nous  maflacra,  nous  etichuîna.  Et 
Rome  aujourd'hui  difpofe  encor  de  plufieurs  de  nos  bjiiéfices. 
Eft-il  poflibie  que  nous  ayons  été  filong-tems  &  en  tant  de 
façons  pays  d'obédience  ? 
.  Je  n  ajouterai  qu'un  mot  à  la  conv.erfation  de  l'antiquaire 
Italien  &  du  Breton  ;  c'eft  que  Perrot  d'Ablancourt  ,  le  tra- 
dufteur  des  Commentaires  de  Céfar,  dans  fon  épitra  dédicatoire 
au  grand  Condé  j  lui  dit  ces  propres  mots  ;  Ne  vous  femble-t-'d 
pas  ,  monjèigneur,  que  vous  lijîez  la  vU  d'un  philofophe  chrétien  ? 
i^el  philolophe  chrctien  que  Céfar  !  je  m  étonne  qu'on  n'en 
ait  pas  fait  un  faint.  Les  faifeurs  d'épitres  dédicatoires  difent 
de  D.alles  chofes ,  6c  fort  i  propos. 
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CEtte  gradation  d'êtres  qui  s*élèvent  depuis  le  plus  léger 
arôme'  jufqu'i  l'Etre  fuprême  ;  cette  échelle  de  l'infini 
frappe  d'admiration.  Mais  quand  on  la  regarde  attentivement, 
ce  grand  fantôme  s'éTanouït ,  comme  autrefois  toutes  les  ap* 
paritions  s'enfuyaient  le  marin  au  chant  du  coq. 

L'imagination  fe  complaît  d'abord  à  voit  le  paflfege  imper- 
ceptible de  la  matière  brute  à  la  matière  organifée  ,  des  plan- 
tes aux  zoophites ,  de  ces  zoophites  aux  animaux,  de  ceux-ci 
à  l'homme,  dé  l'homme  aux  génies,  de  ces  génies  revêtus  d'un 
petit  corps  aérien  à  des  fubftances  immatérielles;  5c  enfin  mille 
ordres  différens  de  ces  fubfîances ,  qui  de  beautés  en  perfe<ftions 
s'élèvent  jufqu'à  Dieu  môme.  Cette  hiérarchie  plait  beaucoup 
aux  bonnes  gens  j  qui  croyent  voir  le  pape  &  fes  cardinaux 
fuiris  des  archevêques,  des  évêques  ;  après  quoi  viennent  les 
curés ,  les  vicaires ,  les  fimples  prêtres ,  les  diacres  ;  les  fous- 
diacres ,  puis  paraiifent  les  moines,  &  la  marche  e!^  fermée 
par  les  capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  diftance  entre  DiEU 
&  fes  plus  parfaites  créatures  ,  qu'entre  le  faint  père  fit  ie 
doyen  du   facr;  collège  :  ce  doyen  peut  deTeaii   pape ,  mais 
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le  plus  parfait  des  génies  créés  par  l'Etre  Ajprême,  peut-ii 
devenir  Dieu  ?  n'y  a-t-il  pas  l'infini  entre  Dieu  &  lui  ? 

Cette  chaîne,  cette  gradation  prétendue  n'exiOe  pas  plus 
dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux  ;  la  preuve  en  eA  qu'il 
y  a  des  efpèces  de  plantes  &  d'animaux  qui  font  détruites, 
^ous  n'avons  plus  de  murex.  II  était  défendu  aux  Juifs  de 
manger  xlu- gnflbn  fit  de  l'ixion  ;  ces  deux  efpèces  ont  proba- 
blement difparu  de  ce  monde  ,  quoi  qu'en  dife  Bockait  :  où 
donc  eft  la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu  quelques  efpèces , 
il  eli  vilîble  qu'on  en  peut  détruire.  Les  lions ,  les  rhinocéros 
commencent  a  devenir  fort  rares.  Si  le  refte  du  ir.onde  avait 
imité  les. Anglais,  il  n'y  aurait  plus  de  loups  far  la  terre. 

Il  efl  probable  qu'il  y  a  eu  des  races  d'hommes  qu'on  ne 
retrouve  plus  ;  mais  je  veux  qu'elles  ayent  toutes  fubfifté  , 
ain/i  que  les  blancs,  les  nègres,  lès  Cafies  à  qui  la  nature  a 
donné  un  tablier  de  leur  peau,  pendant  du  ventre  à  la  moitié 
des  cuilTes ,  &  les  Samoyèdes  dont  ks  femmes  ont  un  mam- 
melon  d'un  bel  ébène^  ôcc. 

N'y  a-t-il  pas  vifiblement  un  vuîde  entre  le  finge  &  l'homme? 
n*eft-il  pas  aifé  d'imaginer  un  animal  a  deux  pieds  fans  plu- 
mes ,  qui  ferait  intelligent  fans  avoir  ni  l'ufage  de  la  parole  , 
ni  notre  figure,  que  nous  pourionS  apprivoifer,  qui  répondrait 
i  nos  fignes  &  qui  nous  fervrrait  ?  &  entre  cette  nouvelle 
efpèce  fie  celle  de  l'homme  ,  n'en  pourait-on  pas  imaginer 
d'autres  ? 

Par  de-Ià  l'homme,  vous  logez  dans  le  ciel,  divin  Platori, 
une  file  de.fubAances  céleRes  ;  nous  croyons  nous  autres  à 
quelques-unes  de  ces  fubfiances  ,  parce  que  la  foi  nous  l'en- 
ieigne.  Mais  vous ,  quelle  raiibn  avez-vous  d'y  croire  ?  vous 
n'avez  pas  parlé  apparemment  au  génie  de  Socrare  ;  &  le 
bon  homme  Hères  qui  leOufcita  exprès  pour  vous  apprendre 
les  fecrets  de  l'autre  monde ,  ne  vous  a  rien  appris  de  ces 
fubAances. 

La  prétendue  chaîne  n'efl  pas  moins  interrompue  dans  l'uni- 
vers fenfîble. 

Quelle  gradation ,  je  vous  prie ,  entre  vos  planètes  !  la  Lune 
eft  quarante  fois   plus  petite  que  iiotre  globe.    Quand   vous 
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avez,  voyagé  de  la  Lune  dans  le  vuide ,  vous  trouvez.  Vénus  î 
ele  eft  environ  auiïï  grofiè  que  la  Terre.  De-là  vous  allez 
cher  Mercure,  il  tourne'dans  une  ellipfe  qui  efl  fort  différente 
du  cercle  que  parcourt  Vénus  ;  il  eft  vingt-fept  fois^  plu»  petit , 
que  nous ,  le  foleil  un  million  de  fois  plus  gros ,  Mars  cinq 
fois  plus  petit;  celui-là  fait  fon  tour  en  deux  ans,  Jupiter  fon 
roifin  en  douze  ^  Saturne  en  trente;  8c  encor  Saturne  #  le  plus 
éloigné  de  tous ,  n'eft  pas  iî  gros  que  Jupiter.  Oi  eft  la  gra- 
,  dation  prétendue  ? 

Et  puij,  comniient  voulez -vous  que  dans  de  grands  efpaces 
Tuides  il  y  ait  une  chaîne  qui  lie  tout  ?  s'il  y  en  a  une ,  c'eft 
certainement  celle  que  Newton  a  découverte  ;  c'eft  elle  qui 
fait  graviter  tous  les  globes  du  monde  planétaire  les  uns  vers 
ks  autres  dans  ce  vuide  immenfe. 

O  Platon  tant  admiré  !  j'ai  peur, que  vous  ne  nous  ayez 
conté  que  des  fables ,  &  que  vous  n'ayez  jamais  pailé  qu'en 
fophifmes.  O  Platon  !  vous  avez  fait  bien  plus  de  mal  que 
vous  ne  croyez.  Comment  cela  ?  me  dcmandera-t-on  ;  je  ne 
le  dirai  pas. 


CHAINE,  ou    GÉNÉRATION    DES   ÉVÉNEMENS. 

LE,  préfent  accouche,  dit-on,  de  l'avenir.  Les  événemen» 
font  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  par  une  fatalité  invinci- 
ble ;  c'eft  le^  deftin  qui,  dans  Homère ^e^  fupérieur  à  Jupittr 
même.  Ce  maître  des  Dieux  &  des  hommes ,  déclare  net , 
qu'il  ne  peut  empêcher  Sarpédon  fon  Bis  de  mourir  dans  le 
tems  marqué.  Sarpédon  était  né  dans  le  moment  qu'il  falait 
qu'il  naqiut ,  Se  ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre;  il  ne 
pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  Troye  ;  il  ne  pouvaiE  être 
enterré  ailleurs  qu'en  Lycie  ;  fon  corps  devait  dans  le  temt 
marqué  produire  des  légumes  qui  devaient  fe  changer  dans 
la  fubflance  de  quelques  Lyciens  ;  fes  ^héritiers  devaient  éta- 
blir un  nouvel  ordre  dans  fes  états  ;  ce  nouvel  ordre  devait 
influer  fur  les  royaumes  voifins;  il  en  réfuluit -an  nouvel  ar- 
rangement de  guerre  Se  de   paix  avec  le»  voifins  des   voifins 

de 


cby  Google 


CHAINE,  ov  GÈNÉRATlON^&c.     129 

de  la  Lycie  :  ainfî  de  pro:  he  en  proche  la  deftinée  de  toute  la 
terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon ,  laquelle  dépendait  de 
l'enlèvement  d'Hélène  :  &  cet  enlèvement  était  nçcefla  ire  ment 
lié  au  mariage  d.*Hecube ,  qui  en  remontant  à  d'autres  évéhe' 
mejis  était  lié  à  l'origine  des  chofes. 

Si  un  fful  de  ces  toits  avait  été  arrangé  différemment,  il 
en  aurait  réfulté  un  autre  univers  :  or  il  n'ctait  pas  puiïible  que 
l'univers  aâuel  n'exillàt  pas  :  donc  il  n'était  pas  poffible  à  Ju- 
picer  de  fauver  la  vie  à  ion  fils,  tout  Jupi:cr  qu'il  était. 

Ce  lyftème  àz  la  néceiiité  fit  de  la  fatalité,  a  été  inv&nté 
de  nos  jouis  par  Leibnit'^ ,  à  ce  qu'on  dît ,  fous  le  nom  de 
raijon  fu^fante;  il  eft  pourtant  foit  ancian  ;  ce  n'eft  pas  d'au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  point  d'eiFet  fans  caufe ,  &  que  fouvent 
la  plus  petite  caufe  produit  ks  plus  grands  effets. 

Mylord  BoUnghroke  avoue  que  les  petites  querelles  de  Mad. 
Marlborougk^  &  de  Mad.  Masham ^  lui  firent  naître  l'occafion 
de  faite  le  traité  particulier  de  la  reine  Anne  avec  Louis  XIP^ î 
ce  traité  amena  la  paix  d'Uttécht;  cette  paix  d'Utrecht  affermit 
Philippe  V  fur  le  trône  d'Efpagne.  Phiâpp^  V  prit  Naples  &  U 
Sicile  fur  la  maifon  d'Autriche  ;  le  prince  Elpagnol  qui  eft  au- 
jourd'hui roi  de  Naples ,  doit  évidemment  fon  royaume  à  my* 
lady  Masham  ;  &  il  ne  l'aurait  pas  eu ,  il  ne  ferait  peut-être 
même  pai  né  ,  fi  la  ducheffe  de  MarWorough  avait  été  plus  com- 
plaifante  envers  la  reine  d'Angleterre.  Son  exiftence  it  Naples 
dépendait  d'une  fottife  de  plus  ou  de  moins  à  la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples  de  l'univers,  elles 
font  ainfi  rétablies  fut  une  petite  fuite  de  faits  qui  paraiflent  ne 
tenir  à  rien,  &  qui  tiennent  à  tout.  Tout  eA  rpuage ,  poulie, 
corde ,  reflbrt  dans  cette  immenfe  machine. 

U  en  eft  de  même  dans  l'ordre  phyfique.  Un  vent  qui  fouf- 
fle  du  fond  de  l'Afrique  &  des  mers  auflrales,  amène  une  par- 
tie de  l'atmofphère  africaine,  qui  retombe  en  pluie  dan»  les 
vallées  des  Alpes;  ces  pluies  fécondent  nos  terres;  notre  vent 
du  nord  à  fon  tour  envoyé  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ;  nous 
liions  du  bien  i  la  Guinée,  &  la  Guinée  nous  en  fait.  La 
chaîne  détend  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Mais  il  me  femble  qu'on  abufe  étrangement  de  la  vérité  de 
ce  principe.  On  en  conclut  qu'il  n'y  a  fi  petit  atome  dont  le 
Quejîionsfur  l'Encyclopédie,  To  £ .  II.  R 


cby  Google 


ijo        CHAINE, ov  GÊNÉRàTïOIJ, 

mouvement  n'ait  influé  dans  l'arrangement  afluel  du  monde  en- 
tier; qu'il  n'y  a  â  petit  accident,  Toit  parrhi  les  hommes,  ibït 
panni  les  animaux  ,  qui  ne  ibït  un  chaînon  eflentiel  de  la  grande 
chaîne  du  defiin, 

Entendons-nous  :  tout  effet  a  évidemment  fa  caufe,  à  re- 
monter de  caufe  en  caufe  dans  l'abîme  de  l'éternité  ;  mais  toute 
caufe  n'a  pas  fon  effet,  à  defcendre  jufqu'à  la  fin  des'fiécles. 
Tous  les  événemens  font  produits  les  uns  par  les  autres,  je 
l'avoue;  fi  le  paiïe  eft  accouché  du  préfent ,  le  préfent  accou- 
che du  futur  ;  tout  a  des  pères ,  mais  tout  n'a  pas  toujours  des 
etifans,  11  en  eft  ici  ptécifément  comme  d'un  arbre  généalogi- 

3ue;  ciiaque  maifon  remonte,  comme  on  fait,  à  Adam;  mais 
ans  la  iamille  il  y  a  bien  des  gens  qui  font  morts  fan*  laiffur 
de  poftérité. 

'Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événemensde  ce  monde.  Il 
eft  inconteflable  que  les  habitans  des  Gaules  &  de  TEfpagne 
defcendent  de  Gomer  ;  &  les  RufTes  de  Magog  fon  frète  ca- 
det j  on  trouve  cette  généalogie  dans  tant  de  gros  livres  !  fur 
ce  pied-là,  on  ne  peut  nier  que  le  grand  Turc  qui  defcend  auflr 
àe  Magog  y  ne  lui  ait  l'obligation  d'avoir  été  bien  battu  en  1769 
par  rimpératrice  de  RulBe  Catherine  II.  Cette  avanture  tient 
évidemment  à  d'autres  grandes  avantures  ;  mais  que  Aîagog  ait 
craché  à  droite  ou  k  gauche ,  auprès  du  mont  Caucafe ,  &  qu'il 
ait  fait  deux  ronds  dans  un  puits  ou  trois,  qu'il  ait  dormi  fur 
Je  càré  gauche  ou  fur  le  cAte  droit  ;  je  ne  vois  pas  que  cela  ait 
influé  beaucoup  fut  les  affaires  préfentes. 

(1  faut  fonger  que  tout  n'eft  paa  plein  dans  la  nattlre  comme 
NeWton  l'a  démontré,  8c  que  tout  mouvement  ne  fe  communi- 
■que  pas  de  proche  en  proche,  jufqu'à  faire  le  tour  du  monde 
comme  il  Ta  démontré  encore.  Jettez  dans  l'eau  un  corps  de 
pareille  denlîté  ,  vous  calculez  aifément  qu'au  bout  de  quelque 
tems  le  mouvement  de  ce  corps ,  &  celui  qu'il  a  communiqué 
à  l'eau  ,  font  anéantis  ;  le  mouvement  fe  perd  fie  fe  répare  ; 
donc  le  mouvement  que  put  produire  Magog  en  crachant  dans 
vn  puits ,  ne  peut  -avoir  influé  fur  ce  qui  fe  paffe  aujourd'hui 
en  Moldavie  8c  en  Valachig.  Donc  ,  les  événemens  préfens  ne 
font  pas  les  enfant  de  tous  les  événemens  paffés;  ik  ont  leun 
Jîgnes  direâes  i  mais  mille  petites  ligues  collatérales  ne  '  leur 
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iervent  k  lïen,  Encor   une  fois,  tout  être   a  fon   père,  mais 
tout  être  n'a  pas  des  enfans.  Voyez  Dejlin. 


CHANGEMENS  ARRÏVÉS  DANS  LE  GLOBE. 

QUand  on  a  vu  de  fes  yeux  une  montagne  s'avancer  dans  ■ 
une  plaine  ,  c'eft-à-JirL»  un  immcnls  rocher.de  cette 
montagne  fe  détacher  &  couvrir  des  champs,  un  château  tout 
entier  enfoncé  dans  la  terre  ,  un  fleuve  englouti  qui  fort  enfuite 
de  fon  abîme ,  des  marques  indubitables  qu'un  valle  amaft 
d'eaux  inondait  autrefois  un  pays  fiabité  aujourd'hui  ^  &  cent 
vertiges  d'autres  révolutions,  on  eft  alors  plus  difpofé  à  croire 
les  grands  changemens  qui  ont  altéré  la  face  du  monde ,  que  ne 
l'eil  une  dame  de  Paris  qui  fait  feulement  que  la  place  où  eil 
bâtie  là  maifoo  était  autrefois  ua  champ  labourable.  Mais  une 
dame  de  Naples ,  qui  a  vu  fous  terre  les  ruines  d''Herculaneum , 
eft  encor  moins  altervie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire  que 
tout  a  toûjovrs  été  comme  il  e(l  aujourd'hui. 
,  Y  a-t-il  eu  un  grand  embrafement  du  tems  d'un  Phaèton  ? 
Rien  n'eft  plus  vraifemblable  ;  mais  ce  ne  fut  ni  l'ambition  de 
Phaèton ,  ni  la  colère  de  Jupiier  foudroyant,  qui  cauierent  cette 
catastrophe  )  de  même  qu'en  1755  ce  ne  furent  point  les  fisur 
allumés  â  fouvent  dans  Lisbonne  par  l'inquifition  qui  ont  attiré 
la  vengeance  divine.;  qui  ont  allumé  les  feux  fouterrains  6c  qui 
ont  détruit  la  moitié  de  la  ville.  Car  Mequinès,  Tétuan  &  des 
hordes  confidérables  d'Arabes  fttrent  encor  plus  maltraitées  que 
Lisbonne  ;  &  il  n'y  avait  point  d'inquifition  dans  ces  contrées. 

L'ifle  de  St.  Domingue ,  toute  oouleverfée  depuis  peu ,  n'a- 
vait pas  déplu  au  GÎrand-Etre  plus  que  Pifle  de  Corfe.  Tout  eft 
ibumis  aux  loix  phyfiques  éternelles. 

Le  foufre ,  le  bitume ,  le  nitie ,  le  fer  renfermés  dans  la  terre  , 
ont  pu;  leurs  mélanges  Se  par  leurs  explofions  lenverfé  mille  ci- 
tés ,  oureit  &  fermé  mille  gouffres ,  &  nous  fommes  menacés  tous 
kg  jours  de  ces  accidens  attachés  k  la  manière  dont  ce  mondé 
eft  âbriqué,  comme  nous  fommes  menacés  dans  plufieurs  con- 
trée» des  loups  &  des  tigres  affamés  pendant  l'hyver. 
•  Ri; 
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Si  le  feu  que  Démocrite  croyait  le  principe  de  tout ,  a  bon-  ï     J 

leverfé  une  partie  de  la  terre,  le  premier  principe  de  Thaïes , 
l'eau  a  caufe  d'aufli  grands  changemens. 
■  La  moitié  de  l'Amérique  efl:  encor  inondée  par  le»  anciens 
débordemens  du  Maragnon ,  de  Rio  de  la  Plata,  du  fleuve  St. 
Laurent ,  du  Miffiflipi  &  de  toutes  les  rivière»  perpétuellement 
augmentées  par  les  neiges  étcriiijlle»  des  montagnes  les  plus 
hautes  de  la  terre  ,  qui  traverfcnt  ce  continent  d'un  bout  i  l'au- 
tre. Ces  déluges  accumulés  ont  produit  prefque  partout  de 
vaftes  marais.  Les  terres  voifines  ibnt  devenues  inhabitables  ; 
&  la  terre  ;  que  les  mains  des  hommes  auraient  dû  fertililêt)  a 
produit  des  poifons. 

Ik»  même  chofe  était  arrivée  à  la  Chine  &  ï  l'Egypte  ;  il  falait 
une  multitude  de  fiéctcs  pour  creuser  des  canaux  &  pour  defifé- 
cher  les  terres.  Joignez  a  ces  longs  défaflres  les  irruptions  de 
la  mer ,  les  terrains  qu'elle  a  envahis ,  &  qu'elle  a  défertés  ,  le» 
iiles  qu'elle  a  détachées  du  continent,  vous  trouverez  qu'elle  a 
dévaAé  plus  de  quatre-vingt  mille  Ueuës  quarrées  d'orient  en 
occident  depuis  le  Japon  jufqu'au  mont  Atlas. 

L'engloutiirement  de  l'ifle  Atlantide  par  l'Océan ,  peut  être 
regardé  avec  autant  de  raîfon  comme  un  point  d'hirtoire ,  que 
comme  une  fable.  Le  peu  de  profondeur  de  la  met  Atlantide 
jufqu'aux  Canarîe* ,  pourait  être  une  preuve  de  ce  grand  évé- 
nement ;  Se  le»  iJles  Canaries  pouraient  bien  être  des  leAes  de 
l'AtlaTitide. 

Platon  prétend  dans  fon  Timée ,  que  les  prêtre»  d'Egypte , 
chez  lefquels  il  a  voyagé,  confetvaient  d'anciens  rcgiilre»  qui 
ùifaient  fol  de  la  deftruâion  de  cette  iile  abîmée  dans  ta  mer. 
Cette  cataftrophe ,  dit  Platon ,  arriva  neuf  mille  an»  avant  luir 
Perfonne  ne  croira  cette  chronologie  fur  la  foi  feule  de  Platon  ; 
mais  auiÏÏ  perfonne  ne  peut  apporter  contr*eIIc  aucune  preuve 
phylîque,  ni  même  aucun  témoignage  hiflorique  tiré  de»  écri- 
vain» prophancs. 

PUne,  dan»  fon  livre  III ,  dit,  que  de  tout  tem»  les  peuple» 
de»   côtes  cfpagnoles   méridionales  ont  cm  que  Ja  mer  s'était  , 
feit  un  paflage  entre  Calpé  &  Abila  :  Inégenœ  columnas  Her- 
cuUs  vacant,  craàintque  fterfoffas  exclufa  anteà  admijîjfe  tnana' 
(f  rentm  naturce  mutajfe  jac'um,  .    !.■    ,   i  -,  ;.. 
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Un  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre  par  fes  yeux  que 
les  Ciclades ,  les  Sporades  faisaient  autrefois  une  partie  du  con- 
tinent de  !a  Grèce,  &  furtout  que  la  Sicile  était  jointe  ï  l'Ap- 
pulie.  Les  deux'  volcans  de  l'Etna  &  du  Véfuve  qui  ont  les 
mêmes  fondemens  fous  la  mer^  le  petit  gouffre  de  Caribde, 
feul  endroit  profond  de  cette  mer  j  la  pariaite  redemblance  de»  ' 
deux  terrains ,  font  des  témoignages  non  recufables  :  les  délu- 
ges de  Deucalion  &  d'Ogigès  font  affez  connus;  &  les  fables 
inventées  d'après  cette  vérité  font  cncor  l'enireticn  de  tout 
rOccJdent. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  pluHcurs  autres  déluges  en 
Afie.  Celui  dont  parle  Bérofè  arriva  ,  félon  lui,  en  Caldée  en- 
viron quatre  mille  trois  ou  quatre  cent  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ;  &  l'Afie  fut  inondée  de  fables  au  fujet  de  ce  deduge,  au- 
tant qu'elle  le  fut  des  débordemens  du  Tigre  &  de  l^Euphrate, 
&  de  tous  les  fleuves  qui  tombent  dans  le  Pont-Euxin.  Vc^ez 
Déluge.  '     _ 

Il  etl  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  couvrir  le»  cam- 
pagnes que  de  quelques  pieds  d'eau  ;  mais  U  ftérilîté  qu'il» 
apporterjt ,  la  delïrudion  des  iiiàifons  fct  des  pont»  ,  lai  mort 
des  beftiaui ,  font  des  pertes  qui  demandent  près  d'un  fîécl© 
pour  être  réparées.  On  fait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Hollande; 
elle  a  perdu  plus  de  U  moitié  d'elle-même  depuis  1050, 11  faut 
encor  qu'elle  combatte  tods  les  jours  contre  la  mex  qui  la  me- 
nace ;  &  elle  n'a  jamais  employé  tant  de  foldat»  pout  séfiâét 
i  fes  ennemis,  qu'elle  employé  dç  travailleurs  à  fe  déftndra 
continuellement  des  aflâm«  d'une  mer  toûjc^un  pcéte  à  reB-' 
gloutir.    '  '.  ■ 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  en  PhéfticJe,  en  côtoyaoe  le 
lac  Sirbon  ,  était  au'.-r»foij«ès  p/atîcable  ;  il  ne  Vi&  plot  depui» 
très  Jongtemsi  Ceà'éft  plostqffun  f»ble  mouvant  abreuré  d'une 
éau  crouplffflntb.-BïïJ  ùN-ntot,' tiiife  giiand*  partie  de  la. terre  ne 
ferait  qu  un  v:^e  marais  empdifo^t)d,St  [ni>ité  pat'^s  monflxesy 
iani  îe  travail 'affidn  de 'îai^race^humwhe!'   .  - 

Orf  tife  parlera ^îTît  iti  du  délù^*  Uîiiverfel  (le  Nbé.  II.  fnffit 
de  tiré"  la  fiirtte  Ecrîturfe'  ^ec  JbUitritirion.  Le  déluge  de  Nôéefl 
an 'miracle  inc^ympréhcnUble^,  ôpiïé.  furnatufellëmenC  par  U  juf- 
tice  &  la  bonté  d  une  providônos  iue4^ble'\  qui  votilaft  détruire 
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tout  le  genre-humain  coupable ,  &  former  un  nouveau  genre- 
humain  innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchante 
que  la  première,  &  ii  elle  devint  plus  criminelle  de  fiécle  en 
hécle,  6t  de  réforme  en  réforme,  c'eft  encor  un  effet  de  cette 
providence,  dont  il  eii  impoiTible  de  fonder  Tes  profondeurs,. 
'  &  dont  nous  adorons ,  comme  nous  le  devons ,  les  inconce- 
vables myflères  tranfmis  aux  peuples  d'Occident  depuis  quel- 
ques fiécles,  par  la  traduâion  latine  des  Septante.  Nous  n'en- 
trons jamais  dans  ces  fanâu^ites  redoutables  ;  nous  n'examinons 
dans  nos  queflions  que  la  iîmple  nature. 


CHANT,  MUSIQUE,  MÉLOPÉE, 
GESTICULATION,  SALTATION. 

Questions  sur  ces  objets. 

ON  ;TiUC  poura-t-il  concevoir  que  nous  ayons  une  efpèce 
de  chant,  pour  le  premier  de  nos  myflères  ■,  quand  nous  le 
célébrons  en  mulîque  ;  une  autre  .efpèce  que  nous  appelions  t&s 
piotets  dans  le  même  temple  ,  une  tr-oiliénie  efpèce  à  l'opéra , 
une  (Quatrième  à  t'opéra  comique'?  -, 

De!  mêmeL pouvons-nous  imaginer  comment  les  ancien?  fouf- 
fbâoat  dans  leurs  flùtes«  récitaient  fur  leurs  théâtres  la.  tête 
couverte  d'un  énorine  mafque,  6c  comment  leur  déclamaxioii 
étajti  notée  ?  ,       • 

On  promulguait  les  loîx  dans  Athènes  i-peu-près  comme  oa 
chante  dam  Parts  un  aîir  du  Pont-neuf.  Lecrïeur  public  chan* 
tait'Un  édit  en  fe  faifanf  accompagner  d'une  tyre. 

,  Cefl  ainlî  qu'on  crie  dans  JP|qu:i$,,,i^.r<$fe,  &  If  bouton  fur  on 
ton ,  viwx  pajjemens,  4-'<trgent  ^  .v<n<^«'Àï  uia  autfÇtj  mais .  daii»  - 
le»  iues.de..Pjariï  QH.fe.pafle  ^ie.Iyre..  -j  ?  ,    .  -,  -.  ',  ,  ,  .' 

Après  la  vifloire  de.Chéwïiée:,  PfûUppe  phte  ii'^lfxandref 
fe  mit  à  chanter  le  décret  j>at  lequel  Démoflkene  lai  avait  fait 
déclacer  la  guerre  ^  &c  battit  <da  pied  la  mefute.  Kous  fommes 
&>n  loin  de-chanser  jdansfoQS^artçfoUR  nô^édits. Ij^  les  finan-^ 
ccir&  fur  Jes.  deBX  fous- pour  livre,...      u .„  -,     . ..;;  .!  ;;  - ,  t 
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H  efî  très  vraifemblable  que  la  mélopée ,  regardée  par  Aiijïote 
dans  ià  poétique  comme  une  partie  cffentietle  de  la  tragédie , 
^ait  un  chant  uni  &  fimple  comme  celui  de  Ce  qu'on  nomme 
la  préface  À  la  mejje,  qui  eft,  à  mon  avis,  le  chant  grégotiea, 
&  non  lambrofien,  mais  qui  efl  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au  feiziéme 
fiécle  ,  le  récit  était  une  mélopée  ,  mais  qu'on  ne  pouvait 
noter  ;  car  qui  peut  noter  des  inflexions  de  voix  qui  font  des 
huitièmes  ,  des  feiziémes  de  ton  ?  on  les  apprenait  par  cœur. 
Csz  ufage  fut  reçu  en  France  quand  les  Français  commencèrent  à 
former  un  théâtre  plus  d'un  fiécle  après  les  Italiens.  La  Sopho' 
Btshe  de  Mairet  fe  ciiantait  comme  ctlJe  du  Trîjfm,  mais  plus 
grolTiérement  ;  car  on  avait  alors  le  gofier  un  peu  rude  a  Paris  , 
ainfi  que  refprit.  Tous"  les  rôles  des  afteurs ,  mais  furtout  des 
aftrices,  étaient  notés  de  mémoire  par  tradition.  MUe.  Bau' 
val  aftrice  du  tems  de  CorneiîU,  de  R&cineh  de  Molière,  me 
récita  il  y  a  quelque- foixante  ans  &  plus,  le  commencement 
du  rôle  d'Emilie  dans  Cùi/ia,  tel  qu'il  avait  été  débité  dans  les 
premières  repréfentations  par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  iefl'<;mblait  à  la  déclamation  d'aujourdTim , 
beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne  ne  lefTemble  k  U 
manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  de  chant ,  cette  mé- 

■  lopée,  qu'à  J  admirable  récitatif  de  LuUi^  critiqué  par  les  atîo- 

rateurs  des  doubles  croches ,  qui  n'ont  aucune  conncMlIance  du 

génie  de  notre  langue ,  &  qui  veulent  ignorer  combien  cette 

mélodie  fournit  de.  fecours  à  un  a^eur  ingénieux  &  fenfîble. 

La  mélopée  théâtrale  périt  ave.c  la  comédienne  Duclos,  qui 
n'ayant  pour  tout  mérite  qu'une  befle  voix,  fans  efprit  &  fans 
ame ,  rendit  enfin  ridicule  ce  qui  avait  été  admiré  dans  la  des 
(Suillets  &  dans'  la  Champmêlé. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  féchement;  fi  on  ne  la  ré- 
chauffait pas  pat  le  pathétique  du  fpeâacle  Se  de  Taâion,  elle 
ferait  très  infipide.  Notre  fiécle  recommandable  par  d'autres  en- 
droits ,  efl:  le  fiéde  de  la  féchereffe.    \ 

£A-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  aâeur  récitait,  &  un 
autre  faifait  les  geAes  ? 

C«  n'eii  pas  par  méprife  que  Tabbé  Duhos  imagina  cette  pUi- 
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fante  façon  de  déclamer.  Tite-Live  qui  ne  néglige  jamais  de 
nous  inÂruire  des  mœurs  &  des  ufages  des  Romains ,  &  qui  ea 
cela  eft  plus  utile  que  l'ingénieux  &  fatyrïque  Tacite  ;  Tite- 
ijb,VII.  Live  ,  dij-je,  nous  apprend  c^W Andronkus  s'étant  enroué  en 
chantant  dans  les  intermèdes ,  obtint  qu'un  autre  chantât  pour 
lui  tandis  qu'il  exécuterait  la  danfe ,  &  que  de-là  vint  la  cou- 
tume de  partager  les  intermèdes  entre  les  dànfeurs  fie  les  chan* 
teurs.  Dkîtur  cantum  egijje  magis  vî^eme  motu  cum  nihil  \ocis 
ufus  împediebat.  Il  exprima  le  chant  par  la  danfe.  Cantum  cgijjs 
magis  vigente  motu  avec  des  mouvemens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce  entre  un  ac- 
teur qui  n'eut  iàit  que  geiliculer ,  &  un  autre  qui  n'eût  que 
déclamé.  La  choft  aurait  été  aufli  ridicule  qu'impraticable. 

L'art  des  pantomimes  qui  jouent  ûins  parler,  eft  tout  dififé- 
lent,  &  nous  en  avons  vu  des  exemples  très  frappans  ;  msis 
cet  art  ne  peut  plaire  que  lorfqu'on  repréfcnte  une  adion  mar- 
quée ,  un  événement  théâtral  qui  fe  defline  aifément  dans  l'ïma- 
fination  du  fpeâateut.  On  peut  repréfenter  Oiv/mane  tuant- 
^aï're^  &  fe  tuant  lui-même  ;  Sémiramis  fe  traînant  blelTée  iui 
les  marches  du  tombeau  de  Ninus ,  &  tendant  les  bras  à  .fon 
fils.  On  n'a  pas^belbin  de  vers  pour  exprimer  ces  iîtuatiooi 
par  des  geftes  ,  aux  Tons  d'une  fyniphonie  lugubre  &  terri- 
ble. Mais  comment  deux  pantomimes  peindront-ils  la  diflcrta- 
tion  de  Maxime  &  de  Cinna  fur  les  gouvernemens  monarchi- 
ques fit  populaires  ? 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les  Romains,  l'abbé 
Dubos  dit,  que  les  dànfeurs  dans  les  intermèdes  étaient  toûjouti" 
en  robe,  La  danfe  exige  un  habit  plus  lefte.  On  confeive  pré- 
cieufement  dans  le  pays  de  Vaud,  une  grande  falle  de  oains 
bâtie  par  les  Romains,  dont  le  pavé  eft  en  mofaïque.  Cttte 
mofaïque' qui  n'eft  point  dégradée,  repréfente  des  dànfeurs  vê- 
tus precifément  comme  les  dànfeurs  de  l'opéra.  On  ne  fait  pas 
ces  obfervations  pour  relever  des  erreurs  dans  Dubos  ;  il  n'y 
a  nul  mérite  dans  le  hazard  d'avoir  vu  ce  monument  antique 
qu'il  n'avait  point  vu  ;  8c  on  peut  d'ailleurs  être  un  efprit  trè» 
'iolide  Çc  très  julle ,  en  fe  tfompant  fur  un  paflagc  de  Tite''lÀve, 

CHARITÉ, 
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CHARITÉ, 

Maisons  de  charité^  de   bienfaisance. 
'  Hôpitaux,  HoTELsrDiEU,  &G. 

C/ /c^ron  parle  en  plufieurs  endtoîti  de  la  charité  univerfelle; 
charitas  humani  generis  ;  mais  on  ne  voit  point  que  la  police 
&  la  bienÊiirance  des  Romains  ayent  étaoli  de  ces  mairons 
de  charité  où  les  pauvres  &  les  malades  '  fulTent  foulages  aux 
dépens  du  public.  Il  y  avait  une  malfon  pour  les  étrangers  au 
port  d*Oftîa,  qu'on  appellaît  Xenodokîum.  St.  Jérôme  rend  aux 
Romains  cette  juftice.  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  femblent 
avoir  été  inconnus  dans  l'ancienne  Home.  Elle  avait  un  ufage 
plus  noble ,  celui  de  fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cent 
vingt-fept  greniers  immenfes  étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette 
libéralité  continuelle  ,  on  n*avait  pas  befoin  d'hôpital  ;  il  n'y 
avait  point  de  néceniteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de  charité  pour  les  en- 
fans  trouves  j  perfonne  n'expofait  fes  enfans  ;  les  maîtres  pre- 
naient foin  de  ceux  de  leurs  efclaves.  Ce  n'était  point  une  honte 
ï.  une  fîlle  du  peuple  d'accoucher.  Les  plus  pauvres  familles , 
nourries  par  la  république ,  &  eniiiite  par  les  empereurs , 
Toyaient  la  fubfiftance  de  leurs  enfans  aflurée. 

Le  mot  de  maifon  de  chanté  fuppofe ,  chez  nos  nations  mo^ 
deroes ,  une  indigence  que  la  forme  de  nos  gouvernemens  n'a 
pu  prévenir. 

Le  mot  A'hôpîttd  <{m  rappelle  celui  d'hoJpitalite\  fait  fouve* 
hir  d'une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs  qui  n'exifteplus  ;  mais 
auffi  il  exprime  une  vertu  bien  fupérîeure.  La  différence  eft 
grande  entre  loger,  nourrir,  guérir  tous  les  malheureux  qui  fe 
préfentent,  &  recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez 
qui  vous  aviez  aulfi  le  droit  d'être  reçu.  L'hofpitalité ,  après 
tout ,  n'était  qu^un  échange.  Les  hôpitaux  font  des  monument 
de  bienfaiiance. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  connaiffaient  les  hôpitaux  fous  le 
nom  de  Xénoaokia  pour  les  étrangers ,  No^ocomeia  pour  les 
Quejîions  fur  l'Éncyclopdée.  Tom.  II.  5 
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malades,  &  de  Ptokia  pour  les  pauvres.  On  lit  dans  Diogène 
de  Laërce  concernant  Bion  ce  paffage  ;  //  fouffiit  beaucoup  par 
l'indigence  de  ceux  qui  étaient  chargés  dujoin  des  malades, 

L'hofpitaliié  entre  particuliers  sappellait  Idioxenia,  &  entre 
■  les  étrangers  Proxenia.  De-là  on  appellait  Proxenos  celui  qui 
lecevait  &  entretenait  chez  lui  les  étrangers  au  nom  de  toute 
la  ville  ;  mais  cette  inftitution  paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n'efl  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe  fans  hôpÏMux. 
Les. Turcs  en  ont,  &  même  pour  les  bêtes,  ce  qui  femble  outrer 
la  charité.  JI  vaudrait  mieux  oublier  les  bêtes  &c  longer  da- 
vantage aux  hommes. 

Cette  prodigieufe  multitude  de  maifons  de  charité  prouve 
évidemment  une  vérité  à  laquelle  on  ne  fait  pas  alTez  d  atten- 
tion ;  c'efl  que  l'homme  n'efl  pas  fi  méchant  qu'on  le  dît,  & 
que  malgré  toutes  fes  fauffes  opinions ,  malgré  les  horreurs  de 
la  guerre  qui  le  changent  en  bête  féroce,  on  peut  croire  que 
cet  animal  eA  bon ,  &  qu'il  n'eA  méchant  que  quand  il  eft 
effarouché ,  ainfi  que  les  autres  animaux  :  le  mal  eft  qu'on  l'agace  ■ 
trop  fouvent, 

Rome  moderne  a  prefque  autant  de  maifons  de  charité  que 
Rome  antique  avait  d'arcs-de-triomphe  fct  d'autres  monumens, 
de  conquête.  La  plus  confidérable  de  ces  maifons  eft  une  ban- 
que qui  prête  fur  gages  ï  deux  pour  cent;,  &  qui  vend  les  effets , 
u  l'emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  tems  marqué.  On  ap- 
pelle cette  maifon  rûrcAîAojfwtfû/ff,  1  archihôpital.  Il  eft  dît,  qu  il 
y  a  prefque  toujours,  deux  mille  malades ,  ce  qui  ferait  la  cin- 
quantième partie  des  habitans  de  Rome  pour  cette  feule  mai- 
ion  ,  iàns  compter  les  enfans  qu'on  y  élève  ,  fie  les  pélerini 
qu'on  y  héberge.  De  quels  calculs  ne  faut-il  pas  rabattre  ! 

N'a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hôpital  de  la  Tri- 
nité avait  couché  8c  nourri  pendant  trois  jours  quatre  cent 
quarante  mille  cinq  cent  pèlerins  ,  Se  vingt-cinq  mille  cinq  cent 
pèlerines  au  jubilé  de  l'an  1600I  Mijfon  lui-même,  n'a-t-il  pas 
dit  que  l'hôpital  de  TAononciade  a  Naples  pofTède  deux  de 
nos  millions  de  rente  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maifon  de  charité  fondée  pour  rece- 
voir des  pèlerins  qui  font  d'ordinaire  des  vagabonds ,  eft  plu- 
tôt un  encouragement  «t  la  faînéantife  qcr'un  aâe  d'humanité. 
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Mais  ce  qui  eft  véritaBlement  humain,  c'eft  qu'il  y  a  dans  Rome 
cinquante  maifons  de  chanté  de  toutes  les  erpices.  Ces  malfons 
de  charité,  de  bienËiifance ,  ibnt  auiïï  utiles  &  auffi  refpeâa- 
bles  que  les  richefîes  de  quelques  monaflères  ôc  de  quelques 
chapelles  ibnt  inutiles  ôc  ridicules. 

Il  eA  beau  de  donner  du  pain,  des  rêtemens^  des  remèdes , 
des  fecours  en  tout  genre  il  ïès  frères  ;  mais  quel  befoin  un  faint 
a-t-il  d'or  &  de  diamans  ?  quel  bien  revient-ïl  aux   hommes 

Jjue  Notre-Dame  de  Lorette  ait  un  plus  beau  tréfor  que  le 
ultan  des  Turcs  ?  Lorette  eft  une  maifon  de  vanité  &  non  de 
charité. 

Londres  /  en  comptant  les  écoles  de  charité ,  a  autant  de 
maifons  de  bienfaifance  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfaifance  qu'on  ait  jamais 
élevé ,  eft  l'Hôtel  des  invalides  fondé  par  Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  l'on  reçoit  journellement  le 
plus  de  pauvres  malades,  eft  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Il  y  en 
a  eu  fouvent  entre  quatre  à  cinq  mille  à  la  fois.  Dans  ces  cas, 
la  multitude  nuit  à  la  charité  même.  C'eft  en  même  tems  le 
réceptacle  de  toutes  les  horribles  mifères  humaines ,  &  le  tem- 
ple de  la  vraie  vertu  qui  conlîfte  à  les  fecourir.  , 

II  faudrait  avoir  fouvent  dans  l'efprït  le  contrafte  d'une  fête 
de  Verfailles ,  d'un  opéra  de  Paris ,  où  tous  les  plaifirs  &  tou- 
tes les  magnificences  font  réunis  avec  tant  d'art,  &  d*un  Hô- 
tel-Dieu où  toutes  les  douleun,  tous  les  dégoûts  &c  la  mort 
font  entaffés  avec  tant  d'horreur.  C'eft  ainfi  que  font  compo- 
iëes  les  grandes  villes. 

Par  une  police  admirable ,  le»  voluptés  même  &  le  luxe  fer- 
vent' la  milere  &  la  douleur.  Les  fpeâacles  de  Paris  ont  payé 
année  commune  un  tribut  de  plus  de  cent  mille  écus  à  Thôpita). 

Dans  ces  établifTemens  de  charité ,  les  înconvéniens  ont  fou- 
vent furpaflié  les  avantages.  Une  preuve  des  abus  attachés  i 
ces  maifons ,  c'eft  que  les  malheureux  qu*on  y  tranfporte  crai- 
gnent d*y  être. 

L'Hôtel-Dîeu  ,  par  exemple,  était  très  bien  placé  autrefois 
dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l'évêché.  Il  l'eft  très  mal 
quand  la  ville  eft  trop  grande ,  quand  quatre  ou  cinq  malades 
lont  entaftes  dans  chaque  lit ,  quand  un  malheureux  donne  le  ' 

S  ij 


cby  Google 


14P         CHARITÉ,  HOP  IT  AUX 

icorbut  k  fon  voilîn  dcMit  il  reçoit'la  vérole,  &  qu'une  atmorphère 
empellée  xépand  les  maladies  incurables  &  la  mort ,  non  -  feu- 
lement dans  cet  hofpice  defliné  pour  tendre  les  hommes  à  la 
vie,  mais  dans  un6  grande  partie  de  la  ville  à  la  tonde. 

L'inutilité,  le  danger  même  de  la  médecine  en  ce  cas,  font 
démontrés.  S'il  tû.  fi  difltcile  qu'un  médecin  connailTe  &  gué- 
rifle  une  maladie  d'un  citoyen  bien  ibigtié  dans  fa  maifon  , 
que  feta-ce  de  cette  multitude  de  maux  compliqués  «  accumu- 
les les  uns  Air  les  autres  dans  un  lieu  peAiféré? 

£n  tout  genre  Touvent  plus  le  nombre  efl  grand,  plus  mal 
on  eA. 

Mr.  de  Chamouffet ,  Tun  des  meilleurs  citoyens  &  des  plus 
attentifs  au  bien  public  ,  a  calculé  par  des  relevés  fidèles ,  qu'il 
meurt  un  quart  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu ,  un  huitième  à  Inô- 
pîtal  de  la  Charité ,  un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres , 
un  ttentième  dans  ceux  de  Verfaïlles. 

Dans  le  grand  Se  célèbre  hôpital  de  Lyon,  qui  a  été  long- 
tems  un  des  mieux  adminiArés  de  l'Europe,  il  ne  mourait  qu*un 
quinzième  des  malades,  année  commune. 

On  a.  propofé  fouvent  de  partager  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  en 

Plufieurs  horpices  mieux  fitués ,  plus    aérés ,  plus  ialutaires  ; 
argent  a  manqué  pour  cette  entreprife. 

Curtte  rufc'to  quid  ftmptr  abtfl  m. 

On  en  trouve  toujours  qâand  il  s'agit  d'aller  faire  tuer  det 
hommes  fur  la  frontière  ;  il  n'y  en  a  plus  quand  il  faut  les 
fauver.  Cependant  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  poflède  plus  d'un 
million  de  revenu  qui  augmente  chaque  année;  &:  les  Pari- 
fîens  l'ont  doté  à  Tenvi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  que  Germain  Biict , 
,dans  fa  Dejcripùon  de  Paris ,  en  parlant  de  quelques  legs  faits 
par  le  premier-préfîdeut  de  Beliièvre  à  la  falle  de  l'Hotel-Dieu, 
nommée  St,  Charles ^  dît,  »  qu'il  faut  lire  cette  belle  infcrip- 
»  tion  gravée  en  lettres  d'or  dans  une  grande  table  de  mar- 
»  bre  de  la  compofition  ^Olivier  Patru  de  l'académie  Ftan- 
»  çaife,  un  des  plus  beaux  efprits  de  ion  tems,  dont  on  a  des 
»  plaidoyers  ion  efUmés.  € 
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Qui  que  tu  fois  qui  entres  dans  cefamt  lieu  ,  tu  n'y  verras, prejque  . 
par-tou^  que  des  fruits  de  la  charité  du  grand  Pomponne  ;  les  bro^ 
cards  d'or  Ù  d'argent  ,  Ct  les  beaux  meubles  qui  pafaiettt  autrefois 
ja  chambre  ,  par  une  heurtuji  nUtamorphofe ,  jettent  maintenant 
aux  nécej/ités  des  malades.  Cet  homme  divin  qm- fut  l'ornement  Ô 
les  délices  de  jon  Jièck  ,  dans  le  combat  même  de  ta  mort ,  a  penfi 
au  foulagement  des  obligés.  Le  fans  de  Bellievre  s'efl  montre  dans 
toutes  les  aâions  de  fa  vie.  La  gloire  de  fet  ambajfades  n'ejl  que 
trop  connue  t  &c.  \ 

L'utile  ChaÊtoaffèt  fît  mieux  que  Germain  Bnce  &  Olivier 
Patru ,  l'un  "(les  plus  beaux  eiprits  du  tems  ;  Toici  le  plan  dont 
il  pFopolà  de  fe  charger  à  fes  fiais ,  avec  une  compagnie 
folvable. 

l>es  admlniflrateurs  de  l'Hâte!  -  Dieu  portaient  en  compte  la 
râleur  de  cinquante  livres  pour  chaque  malade ,  ou  mort ,  oa 
guéri.  Mr.  de  Chamouffct  &  ià  coq;ipagnie  offraient  de  géiei 
pour  cinquante  livres  feulement  par  guérifon.  Les  morts^ allaient 
par-deffus  le  marché  >  &  éuient  k  fa  charge. 

La  propofition  était  fi  belle ,  qu'elle  ne  fut  point  acceptée. 
On  craignit  qu'il  ne  pût  la  remplir.  Tout  abus  qu'on  veut 
réformer  eft  le  patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que 
les  réformateurs. 

Une  cholè  non  moins  fingulière,  efl  que  l'Hâtel-Dieu  a  feul 
le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême  k  Son  profit  ;  &  il  y 
perd.  M;  àe.-CkamouJfet  offrit  dé  faire  un  marché  où  l'Hôtel" 
Dieu  gagnerait  ;  on  le  refula  ^  &  on  challa  le  boucher  qu'on 
foupçonna  de  lui  avoir  donné  l'avis. 

Ainfi  chei  les  humains  ,  par  un  abas  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  mal. 


CHARLATAN. 

JL-i' Article  ChaAatan  du  DiAionnaire  encyclopédique  ^  efl  reun- 
pli  de  vérités  utiles  ,  agréablement  énoncées.  Mr.  le  chevalier 
de  Jaucour  y  a  développe  le  charlatanifme  de  la  médecine. 
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On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques  réflexioni.  Le 
iëjour  des  médecins  eft  dans  les  grandes  villes;  il  n'y  en  a^rerque 
point  dans,  les  cainpagnes-  CeA  dans  les  grandes  villes  que  font 
les  riches  «malades  ;  la  débauche.,  le»  excès  de  table  ,  les  paf- 
fions  calant  leurs  .maladies.  Dumoulin.,  non  pas  le  jurilconiulte, 
mais  le  médeciii,  qui  était  auâl  bon  praticien  que  l'autre ,  a  dit 
en  mourant  y  qu'il  latlTait  deux  grands  médecins  après  lui ,  U 
diète  6t.  l'eau  de  la  rivière. 

En  1728,  du  tems  de  La/s  le  plus  fameux  des  charlatans 
de  la  première  efpèce  ;,un  auue ,  nommé  Vdlars,  confia  à  quel- 
ques amis  que  Ton  oncle  qui  avait  reçu  près  de  '<;ent  ans ,  & 
qui  n'était  moit  que  par  accident ,  lui  avait  laifle  le  fecret 
d'une  eau  qui  pouvait  aifément  prolonger  la  vie  jufqu'à  cent 
cinquante  années ,  pourvu  qu'on  fût  fobre.  Lotfqu*il  voyait  paf- 
ier  un  enterrement,  il  levait  les  épaules  de  pitié;  .iî  le  défunt, 
difait-il ,  avait  bu  de  mon  eau ,  il  ne  ferait  pas  où  il  eft.  Ses 
amis  ,-auxquelfi  il  en  donna  généreufement,  &.  qui'obfervèrent 
un  peu  le  régime  prefcrii ,  s  en  trouvèrent  bien.  Alors  il  ven- 
dit la  bouteille  (ix  francs  ;  le  débit  en  fut  prodigieux.  C'était 
de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  en  prirent 
&  qui  s'aHreignirent  ï  un  peu  de  régime ,  fur-tout  qui  étaient 
nés  avec  un  bon  tempérament ,  recouvrèrent  en  peu  de  jours 
une  ianté  parfaite.  11  difait  aux  autres,  c'eA  votre  faute  û  vous 
p'étes  pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été  intempérans  &  in- 
continens  :  corrigez-vous  de  ces  deux  vices,  &  vous  vivrez  cent 
cinquante  ans  pour  le  moins.  Quelques-uns  le  corrigèrent  ;  la 
fortune  de  ce  bon  charlatan  s'augmenta  comme  fa  repuution. 
L'abbé  Pons  l'enthoufiafte ,  le  mettait  fort  au-deffus  du  ma- 
réchal de  Villars:  ilVait  tuet  des  hommes,  lui  dit- il ,  &vous 
les  faites  vivre.  , 

On  fut  enfin  que  Tcau  de  Villon  n'était  que  de  l'eau  de  rivière  ; 
on  n'en  voulut  plus  :  &  on  alla  i  d'autres  charlatans. 

Il  efl  certain  qu'il  avait  fait  du  bien ,  &  qu*on  ne  pouvait 
lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l'eau  de  la  Seine  un  peu  trop 
cher.  11  portait  les  hommes  à  ta  tempérance ,  &  par-là  il  était 
Supérieur  à  l'apothicaire  Amoud  qui  a  farci  l'Europe  de  fes  lâ- 
chers contre  l'apoplexie ,  fans  recommander  aucuue  vertu. 
J'ai  connu  un  médecin  de  Londres,  nommé  Broun.y  qui  pra- 
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tiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une  'fucrerie  &  des  nègres  j  on 
lui  voîa  une  fomme  confidérable^  il  affemble  ies  nègres;  Mes 
amis ,  leur  dit-il ,  le  grand  ferpent  m'a  apparu  dans  la  nuit  4 
il  m'a  dit  que  le  voleur  aurait  dans  ce  momei^fijne  plume 
de  perroquet  fur  le  bout  du  nez.  Le  coupable  futle  champ 
porte  la  main  à  fon  nez.  C'eft  toi  qui' m  as  volé,  dit  le  maî- 
tre; le  grand  ferpent  vient  de  m'en  infbuire;  &  il  reprit  ion 
argent.  On  ne  peut  guère»  condamner  une  telle  charlataneiie  ; 
mais  il  ialait  avoir  à  faire  à  des  nègres. 

Scipion  le  premier  Africain ,  ce  grand  Scîpîon  fort  différent 
d'ailleurs  du  médecin  Brtiart,  faifait  croire  volontiers  ï  fes  fol- 
dats  qu'il  était  infpiré  par  les  Dieux.  Cette  grande  charlatanerie 
était  en  ulàge  dès  long-temsu  Peut-on  blâmer  Scipion  de  s'en  être 
fervi?  il  fut  peut-être  l'homme  qui  fit  le  plus  d'honneur  Ji  la 
république  Romaine;  mais  pourquoi  les  Dieux  lui  infpirèrent- 
ils  de  ne  point  rendre  fes  comptes? 

Niuna  fit  mieux  ;  il  falait  poHcer  des  brigands  &  un  fénat 
qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus  dimcUe  à  gouverner. 
S'il  avait  propofé  fes  loix  aux  tribus  alTemblées,  les  afîailins 
de  fon  p^décefleur  lui  auraient  fait  mille  difficultés.  Il  s*a- 
drelTe  à  la  déeâe  Eserie  qui  lui  donne  des  pandeâes  de  la  part 
de  Jupiter \  il  eft  obéi  fans  contradiction,  &  il  règne  heureux. 
Ses  in(lruâions  font  bonnes ,  fon  charlatanifme  fait  du'  bien  ; 
mais  fi  quelque  ennemi  fecret  avait  découvert  la  fourberie ,  fi 
on  avait  dit  »  Exterminons  un  fourbe  qui  profïitue  le  nom  des 
Dieux  pouc  tromper  les  hommes ,  il  courait  rifque  d'être  en- 
voyé au  ciel  avec   Romuîus. 

11  eft  probable  que  Numa  prit  très-bien  fes  niefures,  &  qu'il 
trompa  les  Romains  pour  leur  profit  avec  une  habileté  conve- 
nable au  tems,  aux  lieux,  à  refprit^  des  premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  fur  le  point  d'échouer;  mais  enfin 
il  réufïït  avec  les  Arabes  de  Médine,  &  on  14  'crut  intime  ami 
de  l'ange  Gabriel,  Si  quelqu'un  venait  aujotud'hut annoncer  dans 
Conftantinople  qu'il  eft  le  favori  de  l'ange  Raphaël^  très-fupé- 
rieurà  Gabriel  en  dignité,  &  que  c'eft  à  lui  feul  qiï'il  faut 
croire,  il  ferait  empale  en  place  publique.  C'eft  aux  kharfàtans 
à  bien  prendre  leur  tems.  e   ■.     . 

N'y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanifme  dans  Socrate  avec 
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fon  dimon  familier,  &  la  déclaration  prédfe  à' Apollon  qui 
le  proclama  le  plus  iàge  de  tous  les  hommes  ?  Comment  Kol- 
lin  t  dans  fon  niftoîre ,  peut -il  raifonner  d*après  cet  oracle  > 
comment  ne  fait-il  pas  connaître  à  la  JeunelTe  que  c'était  une 
pure  charlatanerie  ?  Socrate  prit  mal  ion  tems.  Peut-être  cent 
ans  plus  tôt  il  aurait  gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  feâe  en  philofophie  a  été  un  peu  charlatan  ; 
tnais  les  plus  grands  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont  afpiré  à  la 
domination.  CromweU  i\xt  le  plus  terrible  de  tous  nos  charlatans. 
Il  parut  précifément  dans  le  feul  tems  où  il  pouvait  rénlïir  : 
fous  Elijabeth  il  aurait  -été  pendu  :  fous  Charles  II  il  n'eût  été 
que  ridicule.  Il  vint  heureufement  dans  le  tems  où  l'on  était  dé- 
goûté des  rois  ;  &  fon  fils ,  dans  le  tems  où  l'on  était  las  d'un 
proteâeur. 

De   la    charlatanerie   des    sciences   et 
dela   littérature. 

Les  fciences  ne  pouvaient  guères  être  fans  charlatanerie.  On 
veut  faire  recevoir  fes  opinions  ;  le  dofteur  fubtil  veut  éclip- 
fer  le  doâeur  angélique  ;  le  doâeur  profond  veut  régner  feul. 
Chacun  bâtit  fon  fyftème  de  phyfique,  de  métaphyfique,  de 
théologie  fcholaftique  ;  c'eA  à  qui  fera  valoir  la  marchandife. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent ,  des  fots  qui  vous 
croyent,  des  proteâeurs  qui  vous  appuyeot. 

y  a-t-il.  une  charlataneriç  plus  grande  que  de  metfre  les  mots 
•  k  la  place  des  chofes»  &  de  vouloir  que  les  autres  croyent  ce 
que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  ? 

L'un  établit  des  tourbillons  de  matière  fubtile  lameufe,  glo- 
buleufe,  Ariée,  cannelée;  l'autre  des  élémens  de  matière  qui 
ne  font  point  çnatière^  &  une  harmonie  préétablie  qui  fait  que 
l'horloge  du  corps  fonne.  l'heure  quand  l'horloge  de  l'ame  la 
montre  par  foA  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des  partilànt  ' 
pendant  quelques  années.  Quand  ces  drogues  font  palTées  de 
mode,  à^  nouveaux  énergumènes  montent  fur  le  théâtre  am- 
bulant; ïifl  banniflenî  le:;  germes  du  monde,  ils  difent  que  ta 
mer  a  produit  les  monta- tit-s,  c;  que  hs  hommes  ont  été 
autrefois  poisons. 

Combien 
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Combien  a-t-on  mis  de  charUtanerio  dans  l'hiftoire  ,  foit 
en  étonnant  le  lefleur  par  des  prodiges ,  Toit  en  chatouillant 
la  malignité  humaine  par  des  Catyies ,  fuit  en  flattant  des 
familles  de  tyrans  par  d 'infâmes  éloges? 

La  malheurcufe  efpèce  qui  écrit  pour  vivre ,  eft  charlatàne 
d'une  autre  manière..  Un  pauvre  homme  qui  n'a  point  de  mé- 
tier f  qui  a  eu  le  malheur  d'aller  au  collège  &  qui  croit  (avoir 
écrire ,  va  faire  fa  cour  à  an  marchand  libraire ,  &  lui  demande 
à  travailler.  Le  niarchand  libraire  fait  que  la  plupart  des  gçns 
domicihés  veulent  avoir  de  petites  bibliothèques  ,  qu'il  leur 
faut  des  abrégés  &  des  titre»  nouveaux  ;  il  ordonne  à  l'écri- 
vain un  abrégé  de  VHiJioire  de  Rap'ui  Choiras  ^  un  abrégé,  de 
VHiJîoire  de  l'égîife ,  un  Recueil  de  bons  mots  tiré  de  Ménagiana , 
un  Dichonnalre  des  grands  homous  ,  oh  Ton  place  un  pédant 
inconnu  à  côté  da  Cïcéron ,  fit  un  fonnettiero  d'i-ialie  auprès 
de  Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans ,  ou  des 
traduôions  de  romans.  Si  vous  n'avez  pasi  d'imagination  ,  dit-il 
à  fon  ouvrier^  vous  prendrez  quelques  avantures  dans  Cynts, 
dans  GuCmofi  d'^lfarache  ,  dans  les  Mémoires  fecrets  d'un  homme 
de  .qualité  ou  d'une  femme  de  qualité;  &  du  total  vous  ferez 
un, volume  de  quatre  cent  pages,  ii  vingt  fous  ta  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  -donne  les  gazettes  &  les  alma- 
nachs  de  dix  a^ées  à  un  homme  de  génie.  Vous  nné  ferez 
un  extrait  de  tpuc  cela ,  &  .vous  me  1^  rapporterez  dans  trois 
mois  fous  le  nom  A^l^fidire  Jidelle  du  tjtms^  par  Mr.  Je  che- 
valier de  trois  étoiles ,  Hciitenant  de  vallTeau  ,  employé  dans 
les  affaires  étrangères.    ,  :  . 

De  ces  fortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinquante  mille  en 
Europe ,  &  tout  cela  paffe  comme  le  ft;cr.et  de  blanchir  la  peau  » 
de  noircir  les  cheveux, ,  &  la.  panache .  un jverfelle.  .  ,    . 

-•■■■'  -■  _        .  -   '  .  ^   "  .  '  -      ■ 

'     C   HA   R-f  E   S      13^. 

i^Hades.  IX j  roi  de  Ewncej^  était,  dit-on,  un  boa  poëte.  11 
efl   fur  que   fes  vers  étaient  admirables  de  fon  vivant.  Bran- 
tAp*iîï4:àit';fïa*ïà.':lli'i^*jritÀ  <$u.e  es  ro^i.fôt  le  meilleur' poète  de 
QuejËonsfur  l'Encyclopédie.  Tom.  IL  T 
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l'Europe,  mais  il  affure  (\\i  il  Jaifaît  fur-tout  fort  gentiment  ties 
quatrains  impromptu  ^  fans  fonger ,  i  comme  il  en  a  vu  plufieurs  ) 
U  quatid  iljaifait  mauvair  tems  ou  pluie ,  ou  d'un  extrême  chaud , 
il  envoyait  quérir  meffieurs  les  poètes  en  fon  cabinet  ^  (j  là  pafjait 
Jim  tems  avec  eux. 

S'il  avait  toujours  paSe  fon  tems  ainfî ,  &  Tur-tout  &'ii  avait 
fait  de  bons  ven ,  nous  n'aurions  pas  eu  la  St.  Barthelemi  ;  il 
n'aurait  pas  tiré  de  d.  fenêtre  avec  une  caiabine  fur  fes  propres 
fujets  comme  lur  des  perdreaux.  Ne  croyez -vous  pas  qu'il  eft 
impoiîible  qu'un  bon  poëte .  foit  un  barbare  ?  pour  moi  j'en 
Aiis  perfuadé. 

On  lui  attribue  ce»  vers ,  faits  en  fon  nom  pour  Ronfard, 

Ta  lyte  qsi  ravit  par  de  fi  dotix  accords , 
Te  foimiet   les  «rptits  dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Le  maître  elle  t^eir-reod,  &  te  fait  introduire 
Oîi  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  ven  ibnt  bons,  mais  font-ils  de  lui?  ne  fontWIs  pas  de 
ion  précepteur  ?  en  voici  de  fon  tmagitiation  royale  qui  font 

nn  peu  dafférèns. 

II  ^t  fîitvTe  ton  roi  qnt  i?*atoie  par  foi  tons , 
Pour  les  vws  qoî  de  toi  coulent  braves  &  doux^ 
Et  crois  ,  fï  ra  ne  viens  me  trouver  k  Pontoife  , 
Qu'entre -nous  adviendra  une  tris-grande  noife. 

L'auteur  de  la  St.  Barthelemi  pourrait  bien  avoir  &it  ceus-U. 
Les  vers  de  Céfar  &  de  Térence  font  écrits  avec  un  peu  plu». . 
d'efprit  &  de  goût.  Ils  refpirent  l'urbanité  romaine.  Ceux  de' 
François! Sx.  de  Charles  ÏXfe  rfeflêxltent  de  la  grôffiéreté  ieichc. 
ViûtjiTDtsc  que  .Ckarla.  IX-eùl  £ùt.ph&4&..YPî^,  m^m&.miiw. 
vais  !  Une  application  conAante  aux  arts  aimables  a(k}ucit  les 
mœurs.  ■'      '      '•    ~      •    '      '     ■ 

i  Èmoilià  moTtt  ntc  ptit  ^' fèrûs>  '  '  *  ^.'■"    -  ^• 

An  xeflev  la  langue  ^lançafe  ne  coffimeûça  i-fc  déxotiilleroai 
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peu ,  que  long-temps  après  Charles  IX.  Voyez  le»  lettres  qu'oo 
nous  a  confervées  ae  Fraoçoi»  J.  Tout  efl  perdu  Jbrs  l'honneur  f 
eft  digne  d'un  chevalier  ;  iiuiii  en  voâci  une  qui  n'eu  ni  de 
CicèroJi  ,  ni  de  Céfar. 

Tout  a  fleure  ynji  que  je  me  vohis  mettre  o  lit  efl  arrivé  Laval 
qui  m'a  aporté  la  jeneaeté  du  lévement  du  fiége. 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de  Louis  XIII,  qui 
ne  font  pas  mieux  écrites.  On  n'exige  pas  qu'un  roi  écrive  de» 
lettres  comme  Pline  ^  ni  qu'il  faffe  des  vers  comme  Vir^ei 
mais  perfonne  n'eft  difpenfé  de  bien  parler  fa  langue.  Tout 
prince  qui  écrit  comme  une  femme  de  chambre ,  a  été  fort 
mal  élevé. 


CHEMINS. 

L  n'y  a  pas  long-tem»  que  le»  nouvelles  nations  de  l'Europe 
ont  como^ençé  à  rendre  les  chemins  praticables ,  &  à  leur 
donner  quelque  beauté.  C*eJl  un  des  giands  fûins  des  emp&<- 
leurs  Mogols  &  de  ceux  de  la  Chine.  Mais  ces  pilnces  n'ont 
las  approché  des  Romains.  La  voie  Appienne,  l'Aurélienne  « 
i  Flaraiaienne  ,  l'Emilienne ,  la  Trajaae  fuhfificnt  encore.  Le» 
feuls  Romains  pouvaient  faire  de  tels  chemin»,  &  feuls  pou* 
raient  les  réparer. 

B^rgier ,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile,  infifle  beaucoup 
fur  ce  que  Sahmon  employa  trente  mille  Juift  pour  couper  du 
bois  fur  le  Liban ,  quatreofingt  mille  pour  maçonner  fon  tem-^ 
pie,  foizante  &  dix  mille  pour  les  charrois;  &  trois  mille  6% 
cent  pour  préfider  aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne  s'agîâait  pas  la 
de  grands  chemins. 

Pline  dit ,  qu'on  employa  trois  cent  mille  hommes  pendant 
Ttngt-ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte  :  je  le  veux  croire  ; 
mais  voilà  trois  cent  mille  hommes  bien  mal  employés.  Ceux 
qui  travaillèrent  aux  canaux  de  l'Egypte,  k  la  grande  muraille, 
aux  canaux  Se  aux  chemins  de  la  Chine  ;  ceux  qui  conflruifîrent 
les  voies  de  l'empire  Romain  ,  furent  plus  avantageufement 
occupés  que  les  trois   cent  mille  miréraoles-  qui'  bâtirent  des 
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tombeaux  en  pointe  pour  faire  repofet  le  cadavre  d'un  fuperfti- 
tie^ox  Egyptien. 

On  connaît  affcz  les  prodigieux  ouvrages  des  Romains  ;  les 
lacs  creafés  ou  détournés,  les  collines  applanies  ;  la  montagne 
■  percée  par  Vefpafisn  dans  la  voie  Flaminienne  l'erpace  de  mille 
pies  d3  longueur ,  &  dont  l'infcription  fublifte  encore.  Le  Pau- 
filipo  n'en  approche  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plupart  de  no» 
maifons  foient  aufli  fjlides  que  l'étaient  les  grand»  chemins  dans 
le  voifînage  da  Rome  ;  &  ces  voies  publiques  s'étendirent  dans 
tout  l'empire ,  mais  non  pas  avec  la  même  Iblidité.  Ni  l'argçnt, 
ni  les  hommes  n'auraient  pu  y  fuîîire.  , 

.  Piefquetoutes  les  chauffées  d'Italie  étaient  relevées  fur  quatre 
pies  de  fondation.  Loriqu'on  trouvait  un  marais  fur  le  chemin, 
on  le  comblait.  Si  on  rencontrait  un  endroit  piontagneux  ,  on 
le  joignait  au  chemin  par  une  pente  douce.  On  foutenait  en  plu- 
Ûeurs  lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pies  de  maçonnerie  étaient  pofées  de  larges 
pierres  de  taille ,  des  marbres  épais  de  près  d  un  pié ,  &  fou- 
vent  larges  de  dix  ;  ils  étaient  piqués  au  cifeau ,  afin  que  tes 
chevaux  ne  gliffaffent  pas.  On  ne  favait  ce  qu'on  devait  admirer 
davantage,  ou  l'utilité  ou  la  magnificence. 

Prefque  toute»  ces  étonnant^  eonftruiSions  fe  firent  aux  dé- 
pens du  tréfor  public.  Cêfitr  répara  &  prolongea  la  voie  Appienne 
de  fon  propre  argent  ;  mais  fon  argent  n'était  que  celui  de  la 
république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  travaux?  lesefclavea,  le» 
peuples  domptés ,  les  provinciaux ,  qui  n'étaient  point  citoyens 
Romains,  On  travaillait  par  corvées,  comme  on  fait  en  France 
&  ailleurs,  mais  on  leur  donnait  une  petite'rétribution. 

Au^ufie  fut  le  premier  qui  joignît  les  légions  au  peuple  pour 
travailler  aux  grands  chemins  dans  les  Gaules ,  en  Efpagne ,  en 
Afîe.  11  perça  les  Alpes  à  la  vallée  qui  porta  ion  nom  i  &  que 
les  Piémoniais  fit  les  Français  appellent  par  corruption  la  vmèe 
d'AoJle.  Il  falut  d'abord  foumctire  tous  les  fauvages  qui  habi- 
taient ces  cantons.  On  voit  encor  entre  le  grand  &  le  petit  St. 
Bernard  l'arc-de-triomphe  que  le  fénat  lui  érigea  après  cette 
expédition.  Il  perça  encor  les  Alpes  par  un  autre  côté  qui  conduit 
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à  Lyon,  &  da  \k  dans'toate  U  Gaule.  Les  vaincus  n'ont  jamaii 
tait  pour  eux-mêmes  ce  que-;fireitt  les^içainqueurs, 

La  chute  de  ]*«m|iireHomain  fut  celle  de  tous  les  ouvrages 
-publics,  <k>mnie  de  toute  -police,  de  tout  art,  de  toute  induftriè. 
iLes  grands  chemins  difparureht  dans  les  Gaules,  excepté  quel- 
ques chaullees  que  la  nsalheureufè  leine  Brunehaut  iit  ré^arei' 
pour  un  peu  de  téms.  A-pein&  pauvaitHin  allée  à  cheval  ûjr  lek 
^iciennes  voî^  qui  n'étaient  plus  que^des  abîmes  de  bourbe  en- 
tremêlée dC' pierres.  Ilfalait  pàâer.  par  Jes  champslaboucablcs; 
les  charrettes  iaifaient  à  peine  en  un  mois  le  chemin  qu*elle« 
font  aujourd'hui  dans  une  femaine.'Le  beu  de  commerce  )^ai 
fubnfta  fut  borné  à  quelques  draps^  quelques  todles,  an^peu  d« 
mauvaife  quincaiUeiie  qu  on  portait  k  dos  de  mulet  dans  des  pri* 
ibnsàcrénaux  Se  à  mâchicoulis,  qu'on  appelait -cAotaiux  ,  (îtuét  ' 
dans  desmatais,  oufutlâdme  des  montagnes  cduvertcs  de  neige* 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mauvaifes  faifôns  fi  lon- 
gues &  (î  it;butantes  dans  les  climats  feptentrionaux ,  il-falaitou 
enfoncer  dans  la  fange ,  ou  gravir  fur  de»  rocs.  Telles  furent 
l'Allemagne  &  la  France  entière  jufqu au  milieu  du  dix -fep- 
tième  fiéicle.  .Tout  le :rnonde  était  en  bottes.:  on  allait  dans  les 
lues  fur  des  éehalTes  dans  pluiieurs  .villes  d'Allemagne;- 

Enfin  fous  Louis  XIV,  on  commetiça  les'  grands  chemins  que 
jes  autres  nations  ont  imités  On  en  a  fixé  ia  largeur  i  foixante 
pies  en  1720.  Ils  font  bordés  d'arbres  en  plufieurs  ^adroits  juf- 
<\\x*k  trente  lieues  de  la  capitale;  cetafpeâ  forme  nn'  coup  d^ceil 
admirable.  Les  voies:  militaires  romaiaesn'étaieht  larges  quedè 
fedze  pies.;  mais  elles  étaient  infiniment  plus  folides.  On  n'était 
pas  ÔDligé  de  les  réparer  tous 'les  ans  comme  lés  nôtres.  Elles 
«taienc  embellies  de  monumens ,  de  colonnes  milliaires,  àc  même 
de  tombeaux  fuperbes.  Car  ni  en  Grèce  ni  en  Italie  il  n'était 
fiermis  de  Êiire  fervir  les  villes  dé  fépultures  ;  encor  moins  les 
.temples  i  c'eût  été  un  facrilège.  Il  n'en  était  pas  comme  de  nos 
égliiês,  où  une  vanité  de  barbares  fait  enfevetir  à  prix  d'argent  des 
bourgeois  riches  qui  infeâent  le  lieu  même  où  1  on  vient  adorer 
Dieu  ,  &  ou  l'encens  ne  femble  brûler  que  pour  déguifer  Jes 
odeurs  des  cadavres  ,  tandis  que  les  pauvres  pourrinènt  dans 
le  cimetière  attenant ,  &  que  les^uns  .&  les  autres  répandent 
les  maladies  contagieufes  parmi  les  vivans. 
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Les  empeieun  fiioent  prefque.Ies  feijiU  dont  l«  cendres  rc-* 
poférent  dans  des  mbnumens.jéfigés<  Ji  Rome.    .. 

Les  grands  chemins  de  foixante  pies  de  large  occupent  trop 
de  teriain.  C'ell  environ  quarante  pies  de  trop.  La  France  a  près 
■de  deux  cent.Heues  ou  environ  de  l'embouchure  du  Rhône  au 
fond  de  la  Bretagne»  autant  de  Perpignan  à  Dunkerke,  en  comp- 
tant la  lieue  i  deux  mille  dnq  cent  tosies.  Cela  fait  cent  vingt 
millions  de  pies  quarrés  pour  deui:  feuls  grands  chemins,  perdus 
pour  l'agriculture.  Cette  perteefi  très-confidérabie  dans,  un  pays 
où  les  racokes  ne  font  pas  toujours  abondantesi 

On  effaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans -qui  n'était  pas 
de  nette  largeui  9  maïs  on  s'apperçut  depuis  que  rien  n  était  plus 
mal  imagine  pourtioe  rouiteiCOuv£rte:contkuuellûn;eiic  de  gros 
Charrois..  De  ces.pavés  pofér  taut  Amplement  fur  la.terre^  les 
lins  fe  baiiïenty  les  autres  si'élèvent;  le  cheniiadçvientrabottux^ 
&  bientôt  impraticable;  il  a  &llu  y  renoncer. 

.  Les  chemin&  recouverts.de  gravier  &  de  fable  exigent  un  nou- 
veau travail  tontes  ks  années.  Ce  travail  nuit  k  la  culture  des 
teriKS»  &  ruine  l'agriculteur. 

.  \VLt.  Turgpt,  fils  du  prévôt  des  marchands,  dont. le  nom  eft 
en  bénédt^ion  i.'Paiâs,  &  l'un  des  plus  éclaiiés.magiflirats  db , 
royaume  Sl des: plus  z^és  pour  le  bien  pubUc;_&le  bienfaiiànt 
Jdr..  de  Fomitg  ont  remédi&autant  qu'ils  ont-pu  k  ce  faralincoii- 
vémentxlans  les  provinoes  du'Limouiîn  ;&c  de  k  NomÙDdie. 
;-  Onaipiécendu  qu'on  devait,  iVexeisipls  é'AuguJk  Sc-de  Tnp- 
^^  ^employer  les  trou  ^  à  la  confeâion.  des  chemina;  maa 
alors  il  faudiait  .au^niencei  la  paye  du  foJdat;r&  un-ioyauine 
qui  a'étaiii  qu'ilne  province  de  l'empitc  Romain^*  &  quieÛfcrut- 
vent  obéré,  peut  rarement  entreprendre  ce  que  l'empiie  Romain 
faifait  fans  peine. 

C'eft  une  coutume  allez  lage  dans  ll^s  Pays-fias  d'exiger  de 
toates  ks.  voitures  un  péage  modique  pour  l 'entretien  des  '  voie* 
publiques.  Ce  &rdeku'  n'eu;  point  pefant.  Le  payfan  cà  k  Faba 
des  vexations.:  Les. chemins  y  ibnt  une  promenade  continue  très*- 
agréable.    ':  ^ 

"Les  canatxx  font  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois  ^rpaHïnc 
tous  les  peuples  -par  ces  menumens-qui  exigent  un  jentietien 
continuel.  Louis  JT/K,  Colhèrt,  6c  JÙ^t^  Ibnt  immoilalifés 
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par  le  canal^  qui  .joint  ïes  deux  mén^  on  ne  les  a  pas  encor 
imités.'  11  n'ieû'  pas  diiBdlede;  traverfev  une,  grande  partie  de  la 
France  par  da  canaux.  Rien  htefl  plu«;-aifé  en  Allemagne:  que 
de  joincfrç  le  Rhin  au  Danube  j  «oais  oïl  a  mieux  aimé  s'égorgei 
&  fe  ruiner  poux  la  poffdfion  de  i^uelques  villages  que  decun^ 
tribuer  au  bonheur  du  monde.  ' 


CHIEN. 

XL  iemble^que  la  nature  ait  donné  le  chien  à  l'homme  pour  ik 
défenfe  &  pour  fon  plaifir.  C'eA  de  tous  les  animaux  le  plut 
£dèle  :  c'en  k  meilkur  ami  que  puiOe  avoir  l*homrfie.    - 

Il  paraît  qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces  abrol0ment  difiBèrcntet. 
Comment  imaginer  qu'un  lévrier  vienne  originairement  d'un  bar- 
bet ?  il  n'en  a  ni  le  poil ,  ni  les  jambes ,  ni  le  corfxge ,  ni  ta  tête, 
ni  les  oreilles,  ni  la  voix^ni  l'odorat,  ni  Tinâinâ.  Un  homme 
qui  n'aurait  vu  en  fait  de  chiens  que  des  barbets  ou  des  épa- 
gneuU,  ÔC4]Di  veirait  un  lévrier  pour  la  première  £ois,  le  pten- 
dtait  plutôt  pournn  petit  cheval  nain  que  pour  un  aitîmal  delà 
tace  épagaeule.  Il  en  bien  vraiiemblable  que  chaque  iatce  fut 
tonjoun  ce  qu'elle  cil,  ûuf  le  mélange  de  quelques-unes  en  pedt  ", 
nombre. 

U  efl  étonnant  qae  le  chien  ait  été  déclaré  immonde  dans'h 
loi  9uive  ,  comtne  Tixion,  le  grifibn,  le  lièvre,  le  porc,  fan* 
guille  \  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  laifon  phyfîque  ou  morale  que 
nous  n'ayons'  pu  encor  ^couvrir. 

Ce  qu  on  raconte  de  la  fagacitér  de.  l'obéiflance,  de  l'amitié, 
du  courage  des  chiens,  eft  prodigieux,  &  e&.  vrai.  LephilofoDhe 
militaire  UllàûfliOÙs  afiure  que  dam  le  Pérou  les  chiens  erpa-  ,^^^ 
gnols  Mconnaiâent  kt  hommear  de  race  indienne^  les  pout/ui-    p^^^  *" 
vent  8c  1»  déchiïént  ;  qUe  les  chiens  péruviens  en  font  autant  Uv.  vi 
ikn  eipagnols4  Gé  fait  femble  proQver  que  Tune  8t  l'autre  efpèce 
de  chieni  retient  encor  k  haine  iq«i  lui  fut  infpirée  du  tems  de 
la  décoiAyerte';  6c  que  chaque  lace  combat  toujours  pôut  fes 
.  maittes  ihrec  le  ;nême  attachement  Se  la  même  valeur. 
"^   Pouquoi  donc  k  mot  dé  chkn  Éfl*il  devemi  une  injure  ?  0« 
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dit  par  tendrcfle  ,  mon  ptaineau  ,  ma  colombe  ,  ma  poule  î  on  dit 
méuie  mon  chat  ^  quoL<]ue  cet  animal  ibit  traître..  £t  quand  -oo 
eil  fâché ,  on  appelle  les  gens  chions  î  Les  Turcs  mêmes  >  {ans 
être  en  colère,  dlfcni  par  une  horreur  mêlée  au  mépris ,  les  chiens 
Je  chrétiens.  La  populace  Anglaîfe ,  en  voyant  pauer  un  homme 
qui  par  fon  maintien ,  fon  habit  &  iÀ  perruque ,  a  l'air  d'être 
né  vers  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire,  l'appelle  commu- 
nément Freach  Âog ,  -chien  de>  Fran^ist  Cette-^guM-  de  rhéto- 
rique n'ert  pas  polie  &  paraît  injulie. 

Le  délicat  Homère  introduit  d*abord  le  divin  Achille  difant  au 
divin  Agamemnon  ,  f\\x^ il  ejl  impude/u  comme  un  chien.  Cela  pour- 
rait juAiii^r  la  populace  Anglaife.  .  .' 

Les  plus  zélés  partifans  du  chien  doivent  confefTer  que  cet 
animal  a  de  l'audace  dans  les  yeux ,  que  pluûeurs  font  hargneux  , 
qu'ils  niordent  quelquefois  des  inconnus  en  les  prenant  pour  des 
ennemis  de  leurs  maîtres  ;.  conune  des  fentioclles  tirent  fur  lef 
paffan$  qui  approchent  trop  de  Ja  contrefcarpe.  Ce  font  là  pro 
bablffineat  les  raifons  qui  ont  rendu  i'épithètc  de  chien  une  in- 
jure ;  mais  pous  n'ofons  décider. 

■    Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  (comme  on 

TpudrA)..chez  les  Egyptiens  ?  C'eft,  dit-on  ,  que  le  chien  aver- 

fliittr^uty  (it  l'homme.  Plutarquenom  apprend  qu'après  que  Cambyje  eut 

^6&u^  lue  leur. bœuf  ^/)ù  &  Tcui  fait. mettre  k  la  broche,  aucun  ani- 

*      mal  n'ofa  manger  le»  refles  des  convives  ,  tant  était  profond  le 

icfpe^.pour  Apts  ;  mais  i,e  chien  ne  fut  pas  fi  fcfupuleux  »  il 

ayjîla  du  Dieu.,  Les  Egyptiens  furent,  fcandalifés  compie.  on  le; 

peut  croire  ,  &  Anubi$  perdit  beaucoup  de  fon  rciédit.;    :      ;  i 

Le  chien  conferva  pourtant,  l'honneur  d'être  toujours ,  dans  lei 
ciel ,  fous  -le  nom  du  grand  &.  du  petit  cAiiî*.  Nous  eûmes  Qonf- 
tamment  les  jours  caniculaires.  ■  .     -, 

Mais  de  tous  les  chiens ,  Cerbère  fut  celui  qui  eut  le  f>lu«  det 
lépuution  ;  il  avait  trois  gueules.  Nous  avçns  remf^tqué  :t]ua< 
tout  allait  par  trois.  Ifis ,  OJîris^  &  Or«j,  les  trois :premi^re»' 
divinités  égyptiaquei ;  les  trois  éèies  Dieux  du.  ip^nde  grec, 
Jupiter,  Neptune  ôt  Pîuton  ;  les  trois;  parques  ,  ks  trois, furies  ; 
les  trois  juges  d'enfer,  les  trois  gueules  du  chien  de:U-ba$. 

Nous  nous  ^ppetcevons  ici  avec  douleur  quf-  gpu;  .av<}D8i 
omis  l'article  des  chats  s   mus  nous  nous- conMonsenùton-, 

voyant 
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voyant  k  leur  hiftoire.  •  Nous  remarquerons  ftulement  qtfil  n'y 
à  poûit  de  chats  dai>8  les  cieux  'y  comme  il  yla^des  chÈviies ,  des 
écreviUès,  des  taqfeau;c ,  des  beUeis^  d«s  aigles  »i  d^s:>lietis  ;  des 
poiflbn»  ,  des  lièvres  &  des  chiens.  Mais  en  récoinoeilfe,  le  chat 
fut  coniàctié.  oi)  réré^é<-,  ou  adoïé  du  cuite  4e^dulie  dans-  quel- 
ques villes.,  &  peut-être  ^ie  latrie  par:qtKlques  fimmea.        ' 


;/  ;.  ..D.E.:'  l^.a    chine..  ,....■;: 

IN  Ou8  avons  .aflèz  remarqué  âillearj  ccmibien  il  éft  tèm^Taire 
.fit.  mal-adrod't  de  difputer  à  une  nation  ,.te41equè  la  Chihoife, 
fes  titteif  authentiques.  Nous  n'avons  aucune  tnaifon  en  Euro{^ 
dont  rantiquitc  foit  aufli  bien  prouvée  que  cielle  ^e  l'empire  dt; 
la  GhijKïi  Figurions'- nous -un  fsvîurt  liiartsiite  du  mont  AthOs 
qui JEOJiteilejait-  la  noble ffe.'ià^sMorôr^i ni',  des'Tiepoh  &  des 
au^es  anciennes  maifons  dç  VeiiiXe  ;  des  priftces  d'AHeniaghe, 
des'  Ji^erun^ortncy,  des  ChadUons  ,■  des  TaUratides'  de  France  ',  ■ 
•fou?  prétexte  -qu'il  n'en  efè  parlé  ni- dans  iSî.  Thomas^  ni  dans 
St.  Bonaveniure.  Ce  maronite  i^afferait-il  pour  un  homme 'db 
bon  fens'ou  île  bonne. foi? 

.  ,  ii&  x^  fais,  cfuels  ktx^és:  ite  nos  dlitirats  fe  Tont  effrayés  de 
l'antiquité  d%U  nation  Ghinoife.  Mais  ce  n'eft  point  ici  irtiè 
a£^ire  de  fchûlailique.  LaiU'ez  tous  les  lettrés  chinois  ,  tdui> 
les  mandarins,  tous  les  empereurs  reconnaître'  Fo-hi  pdur  un 
des  premiers  qui^  dontièrent  des  loix'  à  la  Chine  environ  (leux 
_mille  cinq  ou  fet  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire;  Convenez 
qu'il  iAux.  qu'ii  y  ait  des  peûples'âvâirt  qu'il  y  ait  des'roiS.  <3aA"^ 
venqz.q'u'ii  &ut-u'n  temsprôdigica»  av<li*t  qu'un  pétiplè 'nd.mi 
bteu;E,  ayant  myenté  les  arrt  néçeffsiift ^ fe- foit  réuni  poiiT  Te 
chol/ir;iHi  imaî(re,!Si' vous  im'eriicenvetidz  pas,  il  riè';  nous  rtd- 
ponjs,  .NJîijs.  croirons  toujpurs  faiis  vouS'que  deUx&'deU|r 
fbiîf  quatre. ,  -  ,       i^  .:î;i.  <  '.-    •' 

Dans  une  province  d'Occident,  nommée  autrtfois'ïd'Cefrîoii^^ 
on.  a  ppvffé.lejjgôûtde  là fingvlanté'fecdui^bîadbxé  jiifqu'à  dire 
que,  ^eç  Chippis  n'étaieBtqu'une  coldnie-^^Ëgypite',  ^  bt^i"^ 
Ion  veut,  de  Phénicie.  On  a  cru  prouver,  comme  on  prouve 
Quejîions  fur  r Eficyclopédù.  Tom.  XI.  V 
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tanÉ  d'autres  chofes ,.  qu'un  roî  d'Egypte  appelle  Mtnss  par  les 
,0;rec8  ,  était  le.  roi  de  la  Chine  Vu ,  &  qu'^roifs  était  Ki  ,■  en 
•«Ibngeant  feulement  quelque»  letttes  j  &  voici  de  plus  comme 
on  a  raifonné.  . 

.  liSs  égyptiens  allumaiene  de»  flambeaux  quelquefois  pendant 
la  nuit ,  les  Chinois  allument  des  lantemes  ;  donc  le»  Chinois  font 
évidemment  une  colonie  d'Egypte.  Le  jéfuite  Parennm  qui 
.Avait  déjà -vécu  vingt-cinq  ans  Â  la  Chine" i  8c  qui  p'ofl'édaît 
également  la  langue  &les  fciences  des  Chinois,  a  réfuté  toutes 
ces  imagiflations '-avec  autant- de  politèlîe  que- de  mépris.  Tous 
les  minîonnaires ,  tous  les  Chinois  à  qui  l'on  conta  qu'au  Ipout 
^e  r  ccident  onfaifait  la  léfbrn^e  de  l'empire  de  la  Chine,  ne 
jfi^nt  qu'en  rire..  Le  ;père  Parennin  répondit  un  peu  plus  icrieu- 
ilment.  Vos  Eg^ptipns  ,  difait-il.,  paffèrent  apparemment  pir 
•l'Inde  pour  aller  peupler  la  Cliine.  L'Inde  alors  était-elle  peu- 
,plée  ou  non  ?  Jî  .elle  rétpît  ,■  au^ait^el!e  laiffé  paffer  une  ârtnée 
étrangère?.  (î  elle  ne  rétjtit  pas,  les  égyptiens- ne  feraient- ils 
pas  rc;ilJs  dans  l'Inde  ?  {luçaieiit-rils  pénétré  par  des  déserts  Se  des 
montagnes  ipipra^içàbles 'îufqu'àJaClïine  ,  poui'y  aller  fonder 
■des  colonies ,  tandis  qu'Usr  pQiivaieot.fi.aifétneant  eu  établir  fi*r 
,l^s, rivages  fetitiksde  rindeÔt  du  Gange  ?  .-        . 

Les  compilateurs  d'une  hiftoire  u-niverfelle ,  imprimée  en  An-- 
^eferre;,  ont  .ifoulii  ^fl^idépouilfer  les  Chinois -de  lear  tfntiulûité, 
jWjrceique  ^es  ïéiui.tes  .éwient  les  preisiiers  qtri  wé&^t  bien  fait 
.çqnnaître  la  Cjine.  :C'crt-l;»  faos  .doilte  une  bonbe  rait'ofi  pour 
.dire;  à  tqate,  une  nation  ■:  vous  rn  ffii.'e^  menti:  '         ■   ' 

Il  y  a  ,  ce  me  femble  ,  .une  réflexion  bien  importante -à  faire 
îur  les  témoignages  que  Canfut^é,  nommé  parmi  npus  Co'rfiè-- 
.cius\  rend  à  l'antiquité  de  fa  .nation;  L-'eïl  jqae'.  fon/ïin^iJ ft'avajt 
.nul  intérêt  de  lïiienttt  î  il  «e  .faiifaic  point-ie  prbtffiete,' ilMtë-Ife 
'filait  .point  infpiréj  il  A'tsnTeignait  -poini  une  rtîiigion  F!oifv|^1ïe'y, 
il.oe  recourait  point  au«.  preliiges:;  il  n'e'iîaHè-poirit'lléHilîe'- 
reur  fqçs  lequel .il.viirait,  il  n'eH.p^rle:feidieïTiém- pii. 'Cert ^hîtn 
le.  feul  des  inftitu'teurs  du  monde  qui  ne  fe  foit  poÎM 'fait  fûivre 
jïar  desvfepinê?^ 

.  J'a^  /x»ijpH.-un  philpfopfhe  qui ''n'avait!  que  le  pot tpàït  ^JèCwr- 
jûfciùî^d'^  f9Aj^iè?fire«binflt.;ril  mitauibarcesJ^jfttiife  vers-*:  : 
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De  la  ftule  ratfen'  fiilutaireiiherprête  ^  ■'  ■• 
Sans  éblouir  ïe  monde  p.  lafratït  IdS' tfpnes  ,'  ' 
n  ne  parla  qu'en  ûge ,  & 'jamais  en  pioplicteg 
Cependant  on  te  crut ,  '&  même  en  voà  pays. 

-  T'ai  lu  fcs  livres  ^ivec  attention  ,  j'en  ai  fait  dps  extraits  ;  je 
D-'y  ai  trouvé  que  la 'morale  la  plus  pure^  fans  aucune  teinture 
de  cil arlatani fine.  Il  vivait  iix  cent  ans  arant  notre  ère  vulgaire.' 
Ses  ouvrages  iiircnt  Gommentés  par  les  p^us  fsTans  hommes  de 
la  narion.  ii'il  avait  menti ,  s'il  avait  £ai\  une  fauffs  chronolo- 
gie,  s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'eu-IIent  point  cxifté,  ne 
le  ferait  -  il  trouvé  perfonne  dans  une  nation  favante  qui  eiît 
réformé  la  chrono)oi;ie  de  Confurré  ?  Un  frul  Chinois  a  voulu 
le  contredire  ,  &  il  a  été  univerfellement  bafoué. 

Çe'n'eft  pas  ici  la  peine  d'oppofer  le  monument  de  la  grande 
muraille  de  la  chine  aux  ir.onuniens  des  autres  nations  qui  n'en 
ont  jamais  approché ,  ni  de  reiiire'que  &s  pyramides  d'Egypte 
ne  fopt  que  des  maifes  inutiles  &  puériles  en  comparaifon  de 
ce  grand  ouvrage,  ni  de  parier  de  trente  -  deux  éclipfes  calcu- 
lées c\n5  l'ancienne  chroîiique  de  la  Chine,  dont  vingt-huit 
ont  été-  vérifiées  par  les  mathématiciens  d'Europe ,  ni  de  faire 
voir  combien  le  refpeÔ  des  Chinois  pour  leurs  ancêtres  afiure' 
l'exiflence  de  ces  même»  ancêtres  ,  ni  de  répéter  au  long  com- 
bien ce  même  refpeâ  a  nui  chez  eux  au  progrès  de  la  phyfîque, 
de  la  géométrie  &  de  Fafbronomie. 

On  fai^  «^ez  qu'ils  font  encor  aujourd'hui  ce  que  nous  étions 
tous  il  y  a  environ  troi»  cent  ans ,  des  raifonneuts  très-ignorans.  ' 
Le  plus  favant  Ghinoii  reffemble  à  un  de  nos  favans  du  quin- 
zième fiècle  qui  pofledait  fon  Arïflote.  Mais  on  peut  être  un 
fort  mauvais  phyficien  &  un  excellent  môralifte,  Auffi  c'eft  dans 
la  morale  &  dans  réconomie  politique,  dans  l'agriculture,  dans 
les  arts  nécefiaires  qjie  les  Chinois  fe-  font  perieftionnés.  Nous 
leur  avons  enfeigné  tout  le  reAe  ;  mais  dans  côtte  partie  bous 
devions  être  leurs  difciples. 

Dï    Ii'EUPDÏ,SIOS    DES    MiSSrONÏTAiRES    DÉ   LaChINE. 

Humainement  patlant,  &. indépendamment  de»  feryices  qtie 
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les  jéfuites  pouvaient  rendre  à  la  çeligipn  chrétienne ,  n'étaient- 
ils  pas  bien  malheureux  d'être  venus  de  û  loin  pi.rtet  la  dif- 
corde  &  le  trouble  dans  le  plus  vafle  royaume  &  le  mieux  policé 
de  la  terre  ?  Et  n'était-ce  pas  abufer  horriblement  de  l'indul- 
gence &  de  la  bonté  des  peuples  orientaux,  lur-tout  après  les 
torrcns  de  fang  verfés  ï  leur  occafion  au  Japon  ?  fcèue  affireufe 
dont  cet  empire  n'a  cru-  pouvoir  prévenir  les  fuites  qu'en  fer- 
mant fc^. ports  à  tous  les  étrangers. 

Ils  avaient  obtciïu  de  renipLrtur  de  la  Chine  Cam-hi  la  per- 
ifiiflion  d'enfeigner  le  catholicil'u:e  ;  ils  s'en  fervirent  pour  faire 
croire  k  la  petite  portion  du  peuple  dirigé  par  eux,  qu'on  ne 
pouvait  fervir  d'autre  piaitr^;  que  celui  qui  teuait  la  place  de 
Dieu  fur  la  terre  ,'v&  qui  réfidait  en  Italie  fui  le  bord  d'une 
petite  rivière,  nommée  le  Tibre;  que  toute  autre  opinion  leli- 
gieufe,  que  tout  autre  culte  était  abominable  au'x  yeux  de  DieU, 
ëc  qu'il  punirait  éternellement  quiconque  ne  croirait  pas  aur 
jéfuites  ;  que  l'empereur  Cam-hi  leur  bienfaiâeur,  qui  ne  pou- 
vait pas  prononcer  Christ,  parte  que  les  Chinois  n'ont  point 
la  lettre  R  ,  ferait  damnç  à  tout  jamais  ;  que  l'empereur  Vontchin 
Ton  fils  le  ferait  fans  miféricorde  ;  que  tous  les  ancêtres  dcPCIii- 
jiois  ôc  des  Tariares  l'étaient  \  que  leurs  defcendans  le  feraient^ 
ain/î  que  tout  le  refte  de  Ja  terre;  &  que  les  révérends  pères 
jéfuites  avaient  une  coinpiiïon  vraiment  paternelle  delà  dam-, 
nation  de  tant  d'amcs. 

Ils  vinrent  à  bout  de  perfuader  trois  princes  du  fang  Tartare. 
Cependant  l'empereur  Cam-he  mourut  à  la  fin -de  1722.  11  laïlla. 
l'empire  à  fon  quatrième  fils  Vontchin. ,  qui,  a  été  fi  célèbre 
(tans  le  monde  entier  y  par  la  juftice  &  par  la  fagelTe  de  fon 
gouvîrueuieiit,  pat  l'amour  de  fes  fujets,  &  par  l'expulfion  des 
jéfuites. 

Ils  commencèrent  par  baprifcr  les  trois  prince»,  &  plufieur^s 
pcrfonncs  de  leur  maifon  .-  ces  néophites.  eurent  le  malheur  de 
défobéir  à  l'empereur  en  quelques  points  ,  qui  ne  regardaient 
que  le  fervrce  militaire.  Pendant  ce  ten-s-là  même  l'indigna- 
tion de  tout  l'empire  éclata  contre  les  nii/Tionnaircs  ;  tuus  le» 
gouverneurs  des  provinces  ,.  tous  les  culao  préfentètenÇ  contre 
eux  des  mémoires.  Les  accufations  furent  portées  li  loin  qu'oa 
srit  aux  fers  les  trois  princes  difciplcs  des  jéfuites. 
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Il  eft  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  été  batifés  qu'on 
les  traita  iî  durement,  puifque  les  jéfuites  eux-mêmes  avouent 
dans  leurs  lettres,  que  pour. eux  ils  n'effuyèrent  aucune  vio- 
lence ,  Bt  que  même  ils  furent  admis  à  une  audience  de  l'em- 
pereur qui  les  honora  de  quelques  préfens.  Il  eft  donc  prouvé 
que  l'empereur  Yontchin  n'était  nullement  persécuteur.  Et  i\  les 
princes  rurem  renfermés  dans  une  prifon.  vers  la  l'artarie,,  tan- 
dis qu'on  traitait  fi  tien  leurs  convertifleuis,  c'eft  uns  preuve 
■  indubitable  qu'ils  étaient  pril'onniers  d'état  &  non  pas  martyrs.  " 
L'empereur  céda  bientôt  aux  cris  de  la  Chine  entière  ;  on 
demandait  le  renvoi  des  jéfuites,  comme  depuis  en  Fiance  fcc 
dans  d'autres  pays  on  a  démandé  leur  abolition.  Tous  les  tri- 
bunaux de  la  C.iine  voulaient  qu'on  les  fît  partir  fur  le  chahip 
pour  Macao,  qui  eft  regardé  comme  une  place  iéparée  de  l'en.- 
pire,  &  dont  on  a  laiué  toujours  la  pofleiiion  aux  Portugai» 
ai^c  gafnifbn  Chinoife. 

J^onff Ai/i  eut  la  bonté  de  confulter  les  tribunaux  &  les  gou- 
verneurs, pour  faveir  s'il  y  aurait  quelque  danger  à  faire  con- 
duire tous  les  jéfuites  dans  la  province  de  Kanton.  En  atten- 
dant la  réponfe  il  fit  venir  trois  jéfuites  en  fa  préfence,  &  leus 
dit  ces  propres  paroles  que  ie  père  Parennin  rapporte  avec  beau- 
coup de  bonne  foî  :  »  Vos  Européans  dans  la  province  de  Fo- 
»  Kien  voulaient  anéantit  nos  loix  a  ;  &  troublaient  no»  peu- 
V*  pies  j  l'es  tribunaux  me  les  ont  déférés  ;  j'aî  dû  pourvoir  à  ces'^ 
»  défordres.  il  y  va  de  l'intérêt  de  .l'empire. .. ,  Que -diriez- 
»  vous  C\  j'envoyais  dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  & 
»  de  lamas  prêcher  leur  loi?  comment  lés  recevriez-vous?. .  ^ 
»  Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père,  n'efp?rez  pas  me  tiom- 
»  per  de  n;ême, . ., .  Vous  voulez  que  les  Chinois  fe  falTent 
»  chrétiens ,  votre  loi  le  demande ,  je  le  fais  bien  ;  mais  alors 
»  que  deviendrons-nous  ?  les  fujets  de  vos  rois  !  Les  chrétien* 
»  ne  croyent  que  vous  ;  dans  un  tems  de  trouble  ils  n'écou- 
»  feraient  d'autre  \foix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien  qu'aftuelle- 
»  ment  il  n'y  a  rien  k  ctaindrfV.ina's  quand  les  vaiffcaux  vien- 
w  dront  par  mille  &  dix  millu,,^l«rs  il  pourrait  y  avoir  du  dé* 
tr  fordre, 

<r)  Le  paoe  v  av  ir  AfA  norooiiS  on  évécflgw 
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»  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Ruffes  qui  n'eft 
»  pas  méprifable;  elle  a  au  fud  les  Européans  & -leurs  royau- 
»  mes  qui  font  encoi  plus  confidérables  ;  &  à  l'ouert  tes  piia- 

»>  ces  dé' Tartarie  qui  nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans 

}»  Laurent  Lange  compagnon  du  prince  //mûe/o/~  ambafliadeur 
»  du  czar,  demandait  quon  accordât  aux  Bu0es.  la  perniilllon 
>»  d'avoir  dani  toutes  les  provinces  une  fadorcrie  ;  on  ne  le 
»  leur  permit  qu'à  Pékin  &  fur  les  limites  de  Kalkas,  Je  voua 
«'  permets  de  denieurer  de  même,  ici  &.  i  t  anton ,  tant  que 
w  vous  ne  donnerez  aucun  fujet  de  plainte;  &  (i  vous  en 
»  donnez,  je  ne  vous  laifL-rai  ri  ici  ni  à  Kanton.  « 
-  On  abattit  leurs  maifuns  &  leurs  èglifes  dans  toutes  les  autres 

Îirovinces.  Enfin  les  plaintes  contr'eux  redoublèrent.  Ce  qu'on 
eut  reprochait  \q  plus,  c'était  d'affaiblir  dans  les  enians  lertfpeâ 
pour  leurs  pères  en  ne  rendant  point  les  honneurs  dûi  aux  an- 
-  cètres,  d'atlénibler  indécemment  les  jeunes  ^ens  &  les  fUts 
dans  les  lieux  écartés  qu'ils  appelaient  égU/esy  de  faire  age- 
nouiller les  filles-  entre  leurs  jambes  &  de  leur  parler  bas  en 
cette  poflure.  lïien  ne  paraiHait  plus  monrtrueux  à  la  dclica- 
tffle  chifKjife.  L'empc-rcur  Vonrckin  daigna' même  en  avertir  les 
jéfuites,  après  quoi  il  renvoya  !a  plupart  des  miflîonnaîres  jt 
Macao,  mais  arec  des  poHtefîes  &.  des  attentions  dont  les  feuls 
_  Chinois  peut-être  font  capables. 

Il  retint  k  Pékin  quelques  jéfuites  mathématiciens ,  &  en- 
tï'autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  qui 
potfédant  parfaitement  le  chinois  &  le  tartare,  avait  fouvent, 
fervi  d'interprète.  Plufieurs  jéfuites,  fe  cachèrent  dans  des  pro-.. 
vinces  éloignées,  d'autres  dans  Kanton  m^me  ;  &  on  ferma, 
les  yeux. 

Enfin,  l'empereur  Yontchîn  étant  mort,  fon  fils  &  fon  fuccef- 
feur  Kun-long  acheva  de  contenter  la  nation  en  faifant  partit 
pour  Macao  tous  les  minTionnaîres  déguifés  qu'on  put  trouve^, 
dans  l'empire.  Un  édit  folemnel  leur  en  interdit  i  jamais  l'en-, 
trée.  S'il  en  vient  quelques-uns,  on  les  prie  civilement  d'aller. 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  P^int.de  traitement  dur,  point  de. 
perfécution.  On  m'a  allure  qQ*èh  T760  un  jéfuîte  de  Rome  étant 
alîé  à  Kanton  ,  &  ayant  été  déféré  par  un  faâeur  des  Hol- 
landais, le  colao  gouverneur  de  Kanton  le  renvoya  avec  u.n 
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préfent  d'une    pièce  de  ioie,  des  provifions   &  de  l'argerir. 

DC'    PRÉTENDU     ATHÉISME     DE     LA     C'hinE. 

On  ai- examiné  plufieurs  fois  cette  accufâtion  d'athéifme,  in-- 
tCRXéer  .pu-  -oes  tkéo]«g*uK  •ëîGeoi^t'iW:  contre-  le  .gouvernement 
chinoise)  à  l'autre  bout  du  monde,  c'eft  aflurément  le  dernier 
excès  de  nos  folies  ôc  de  nos  contradiâions  pédantclques.  Tantôt 
on  prétendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribunaux  ou  par- 
lemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres,  tantôt  qu'ils.ne  reconriaif- 
iaient  point  de  divinité;  &  ces  raifonneurs  pouffaient  quelque- 
fois leur  fureur  de  raifonner  jufqu'i  ibutenir  que  les  Ghinqis' 
étaient  à  Ja  fois  athées'  &  idolâtres. 

Au  mois  d'Oiîïobre  1700,  la  Sorbonne  déclara  hérétiques 
toutes  les  pfojjoriiions  qui  foutenaient  que  l'empereur  &  les- 
colao  croyaient  en  DiEu^Ôn  faifait  de  gros  livres  dans  lef- 
quels  on  démontrait ,  félon  la  façon  théologique  de  déaiontier-^ 
que  les  Chinois  n'adoraient  que  le  ciel  matériel. 

JtfVV  pfater  nuhes  &  cali  numtn  adorant.- 

Mais  s'ils  adoraient  te  ciel  matériel,  c'était  donc  là  leur  Dîeo.- 
Us  reiTeniblaient  aux  anciens  Arabes  qui  adoraient  les  étoiles  :  ils^ 
.□Paient  donc  ni  fabricateurs  d'idoles,  ni  athées.  Mais  un  doc-- 
-teuT  n'y  regarde  pas  de  (î  prts-,  quand' il  s'agit  da'ns  fon  tripot 
de-déclaret  une  propofîtion  hérétique  &  mal-ul-inante. 
,  Ces  pauvres  gens  qui  iàifaient  tant  de  fracas  en  1700  fut  le 
ciel  matériel  des  Chinois,  ne  favaient  pas  qu'en  ï^8p  les  Çhi-- 
-Dois  ayant  fait  Ja  pais  avec  les  Ruiïes  à  Niptchou  qui  eft  la 
-limite  .fks  deujE  empires;  il  érigèrent  la  même  année  ,  le  8' 
Septembre:,  un  monument  de  ttiaibre,  fur  lequel  on  grava  en 
languie  chinoise  8c  «n  latin  ces  paroles  mémorables. 
-  -Si  ^uéqu'un  a  jamais  la  petifée  de  rallumer,  le  Jiu  de  la  guerre  j- 
.noîts  plions  le  Seigneur 'jouve mm  de  toutes  ckojes;  qui  connaît  lès^ 
cœurs  j  de  punir  ces  perfides ,  firc.  C/ 

h  )  Voyei  îe  Siic/e  Je  Louh  A7^,|  c  )  Voyez  \\Wpohc  dé  ta  Ê.Ujpè^' 
dans  VE^Mfay  Ctfpr'U'^  /ri- ffiiwriïîcriie  fur  lès  niArokes  envoyés  ^ 
du  nations  f  Se  ailleurs.-  \VimfetamceEliiaiati;- 
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II  Suffirait  de  favoir  un'  peu  de  Tfaiftoire  moderne  pour  mettre 
fin  à  ces  difputes  ridicules;  mais  les  'gens  qui  croyent  que  le 
devoir  de  l'hoinme  confirte  à  commenter  St.  Thomas  ta^cot , 
ne  g'abaifîent  pas  à  s'informer  de  ce  qui  fe  palTe  entre  les  plus 
grands  empires  de  la  terre. 


CHRISTIANISME. 

Etablissement   du   Christianisme,   Dans    son  ÉTat 
civil  et  poli-tique. 

.1  Jfen  nous  garde  d'ofer  mêler  ici  le  divin  au  prophane ,  nous 
ne  tondons  point  les  voies  de  la  providence.  Hommes ,  nous 
ne  parlons  qu'a  des  Hommes. 

haxi(\\x  Antoine  &.  enfuite  ^ugujïe  eurent  donné  \i  -Judée  a 
l'Arabe  Hé  rode  ^  leur  créature  ôc  leur  tributaire,  ce  prince,  étran- 
ger chez  les  Jui/s,  devint  Je  plus  puiflant  de  tous  leurs  rois;  -Il 
eut  des  ports  fur  la  Méditerranée  ,  Ptolomaïde  ,  Afcalon.  Il  bâtit 
des  villes,  il  éleva  un  temple  au  Dieu  u4poïîon  dans  Rhodes; 
un  tem.ple  à  j4ugujlt  dans  Cjlarée.  Il  bâtit  de  fond  en- comble 
celui  de  Jérufakm  ,  &  il  en  fit  une  très-forte  citadelle.  La  Pa- 
le jtine ,  ibu8  fon  règne,  jouit  d'une  profonde  paix.  Enfin  il, fat 
regarde  comme  un  mefite,  tout  barbare  qu'il  était,  dans  fa  fa- 
mille, &  tout  tyran  de  fon  peuple  dont  il  dévorait  la  fubftante 
po.ut  ûibvenir  à  fes  grandes  entreprifes.  Il  n'adorait  que  -Cè/ht-, 
&  il  fut  prefque  adoré  des  hérodiens.  ■     :     ■. 

.  La  fcfle  des  Juifs  était  répandue  depuis  long-tems  dans  l'Eu- 
rope &  dans  l'Afie  ;  mais  fes  dogmes  étaient  entièrement  igod- 
rés.  Perf9nnc  ne  connaiiTait  les  livre?  juifs,  quoique  pltmeufs 
fulTent,  dit-on,  déjà  traduits  en  grec  dans  Alexandrie  On  rie 
favait  des  Juifs  que  ce  que,  les  Turcs  &;  les  Perfahs  favent. au- 
jourd'hui des.  Arméniens,  qu'ils  font  des  courtiers  de  commerce, 
des  agen»  de  change.  Du  relie  un  Ture  ne  s'informe  jamais 
fi  un  Arménien  eft  eu,tichéen ,  ou  jacobitê,  ou  chrétien  de  St. 
Je(trtf  ou  arien.  ■  ■  ■  ■     •.  -^  '  '.    .    '  '    •■ 

-■,  Le  ihéifme  de  h  Chine  8t  les  lefpeâable»  livres  de  ConfutT(é 
'  j.  ■  ■       .•/..'..  ■■'  qui 


Digitized  by  LjOOQ  IC 


christianisme:.  i6i 

qui  vécut  environ  iîx  cent  ans  avant  Hérode^  étaient  encor  plus 
ignorés  des  nations  oceidentales  que  les  rîtes  juifs. 

Les  Arabes  ^i  fourniffaient  les  denrées  précieufes  de  l'Inde 
aux  Romain»,  n'avaient  pas  plus  d'idée  de  la  théologie  des 
bracmanes  que  nos  matelots  qui  vont  à  Pondichcri  ou  à 
Madrafs.  Les  femmes  Indiennes  étalent  en  poireiTion  de  Te  brû- 
ler fur  le  corps  de  leurs  maris  de  tems  immémorial  ;  &  ces  fa- 
criiices  étonnans  qui  font  encor  en  ufage,  étaient  auffi  ignorés 
d3S  Juifs  que  les  coutumes  de  l'Amérique.  Leurs  livres  qui  par- 
lent de  Gog  fcc  de  Magog^  ne  parlent  jamais  de  l'Inde. 

L'ancienne  religion  de  Zoroajire  était  célèbre  &  n*en  était 
pas  plus  connue  dans  l'empire  Romain.  On  favait  feulement 
en  général  que  les  mages  admettaient  une  réfuiTeftion  ^  un  pa- 
radis ,  un  enfer;  &  il  falait  bien  que  cette  doÔrine  eût  percé  chez 
les  Juife  voiùns  de  la  Caldée,  puifque  la  Paleftini  était  parta- 
gée du  tems  d'Hérode  entre  les  pharifîens  qui  commençaient  à 
croire  le  dogme  de  la  réfurreâion ,  &  les  faducéens  qui  ne  re- 
gardaient cette  dûârïne  qu'avec  mépris. 

Alexandrie,  la  ville  la  plus  commerçante  du  monde  entier^ 
était  peuplée  d'Egyptiens  qui  adoraient  Sérapis  ^  &  qui  con- 
facraient  des  chats;  de  Grecs  qui  philofophaient,  de  Romains 
qui  dominaient ,  de  Juifs  qui  s'enrlchiiraient.  Tous  ces  peuples 
s'acharcaient  à  gagner  de  l'argent ,  k  fe  plonger  dans  les  plai- 
firs  ou  dans  le  fanatifme;  à  faire  ou  à  défaire  des  feftcs  de  re- 
ligion,  fur-tout  dans  l'oifiveté  qu'ils  goûtèrent  dès  (\\x'AuguJIe 
eut  fermé  le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  faâions  principales;  celle  des 
Samaritains  fii  difait  la  plus  ancienne,  parce  que  Sainarie  (alors 
Sebafte)  avait  fabfîfté  pendant  que  Jérufalsm  fut  détruite  avec 
fon  temple  fous  les  rois  de  Babilone  ;  mais  ces  Samaritains  étaient 
un  mélange  de  Perfans  &  de  Paleftins. 

La  féconde  faâion  Se  la  plus  pulllante,  était  celle  dés  Jerofo- 
Hmites.  Ces  Juifs  proprement  dits,  détenaient  cet  Samaritains, 
&  en  étaient  détefïés.  Leurs  intérêts  étaient  tout  oppofés.  Us 
voulaient  qu'on  ne  facrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérufalem.  Uns 
-telle  contrainte  eût  attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette  ville.  C'é- 
tait par  cette  raifon-là  même  que  les  Samaritains  ne  voulaient 
facrifier  que  chez  eux.  Un  petit  peuple,  dans  une  petite  ville, 
Que/lions  fur  l'Encyclopétàe.  Tom.  IL  X 
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peut  n'avoir  qu'un  temple  ;  mais  dès  que  ce  peuple  8*eft  étendu 
dans  ibixante  &  dix  lieues  de  pays  en  long,  ôc  dans  vingt-trois 
en,  large,  comtne  fit  le  peuple  juif;  dès  cjuefon  territoire  iii 
prefque  auflî  grand  &  auiîi  peuplé  que  le  Langue':^oc  ou  la  Nur- 
mandie,  il  eft  abiurdc  de  n'avoir  qu'une  cgîifL-.  Où  en  fcraicrt 
les  habitans  de  Montpellier ,  s'ils  ne  pouvaient  entendre  la  melie 
qu'à  Toulouls  t 

La  troiïiènie  faction  était  des  Juifs  helléniftes,  conipofêe  prin- 
cipalement de  ceux  qui  commerçaient ,  &"  qui  exerçaient  dtrs 
métiers  en  Egypte  fiten  Grèce.  Ceux-là  avaient  le  même  inté- 
rêt que  les  Samaritains.  Onics ,  fils  d'un  grand-prêtre  Juif,  8c 
qui  voulait  être  grand-prêtre  aulfi,  obtint  du  roi  d'Egypte  l':o- 
lomée  Pkiîometor y  &  fur-tout  de  Cle'opatre  fa  femme,  la  perinû- 
fion  de  bâtir  un  temple  juif  auprès  de  Bubaiîe.  Il  ailura  la  r'tiue 
Cle'opatre  qu'Ifate  avait  pttdit  qu'un  jour  le  Seigneur  aurait  un 
temple  dam  cet  endroit-14,  CUopatre  j'a  qui  il  fit  un  beau  pré- 
fent,  lui  manda  que  puis  qu'/)&«  l'avait  dit,  il  falaît  l'en  croire. 
Ce  temple  fut  nommé  VOnîon.  Et  fi  Onias  ne  fut  pas  grand 
facrificateur ,  il  fut  capitaine  d'une  troupe  de  milices.  Ce  temple 
{\it  conHruit  cent  ibixante  ans  avant  notre  être  vulgaire.  Les  Jui& 
de  Jérufalem  eurent  toujours  cet  Onion  en  ^horreur,  aufli-bîen 
que  la  tradudion  dite  des  Septante.  Ils  inftituèrent  même  une 
fête  d'expiation  pour  ces  deux  prétendus  faciilèges. 

Les  rabîns  de  l'Onion  mêlés  avec  les  Grecs ,  devinrent  plus 
favans  (  à  leur  mode  )  que  les  rabins  de  Jérufalem  &  de  SamarJe  ;. 
&  ces  trois  faâions  commencèrent  à  difpurer  entr'elles  fur  des 
quefiions  de  controverfe  qui  rendent  néceflàitement  l'efprit  fub- 
til  >  iàux  &  infociable. 

Les  Juifs  égyptiens  ,  pour  égaler  l'auftérité  des  efféniens  & 
de»  judaïtes  de  la  Palefitne  ,  établirent  quelque  tems  avant  le    , 
chriflianifme  la  fefle  des  thérapeutes ,  qui  fe  vouèrent  comme 
eux  à  tme  efpèce  de  vie  monanique  &  a  des  mortifications. 

Ces  différentes  iôciétés  étaient  des  imitations  des  anciens  myf- 
tères  égyptiens ,  perfans  y  thracicns ,  grecs  ,  qui  avaient  inondé 
la  terre  depuis  l'Èuphrate  &  le  Nil  jufqu'au  Tibre. 

Dans  les  commencemens  ,  les  initiés  admis  à  ces  confréries 
étaient  en  petit  nombre,  &  regardés  comme  des  hommes  privilé- 
giés fépatés  de  la  multitiûle  ;  mais  du  tems  à*AuguJîe  leur  nombre 
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fut  très-conlîdérable  ;  de  forte  qu'on  ne  parlait  que  de  religion 
du  fond  de  la  Syrie  au  mont  Aclas ,  &  à  l'Océan  germanique. 

Parmi  tant  de  feÔes  &  de  cultei-s'était  éublie  l'école,  de  l^la- 
ton  ,  non-feulemenr  dar.s  la  Grèce,  mais  à  Rome  ,  &  fur-tout 
dans  l'Egypte.  Platon  avait  paii-J  pour  aToir  puifé  fa  doftrine 
chez  les  bgyptiens  ,  &  ceux-ci  croyaient  revendiquer  leur  propre 
bian  en  faifant  valoir  les  idées  archeptiques  platoniques ,  ion 
verbe,  &  l'efpèce  de  trinité  qu'on  débrouille  dans  quelques 
ouvrages  de  Platon. 

11  paraît  que  cet  efpritphiloTophique  répandu  alors  fur  tout 
l'Occident  connu ,  laiua  du  moins  échapper  quelques  étincelles 
dVrprit  raifonneur  vers  la  Palelline. 

Il  eft  certain  que  du  temps  d'Hérak  on  difputait  fur  les  attri- 
bu:s  de  la  Divinité,  fur  l'immortalité  de  l'eiprit  humain,  fur  la 
réfurreftion  des  corps.  Les  Juifs  racoiitsnt  c\ue  la  reine  CUopatre 
leur  demanda  (\  on  reHufciterait  nù  ou  habillé. 

Les  Juifs  raifonnaient  donc  1  leur  manière.  L'cxagerateui 
Jojepk  était  très-favantpour  un  militaire.  11  y  avait  d'autres  favans 
dans  l'état  civil  j  puifqu'un  homme  de  guerre  l'était,  Pkâon  fon 
contemporain  aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gama- 
lïel  le  maître  de  St.  Faut ,  était  un  grand  controverfîfte.  Les  au- 
teurs de  la  Mishna  furent  des  Polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  rehgion  chez  les  Juifs ,  comme 
nous  voyons  aujourd'hui  en  Suîfîe ,  k  Genève,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  Ôc  fur-tout  dans  les  Cévenne»,  les  moindres  ha- 
bitans  agiter  la  controverfe.  Il  y  a  plus;  dej^^gens  de  la  lie  du 
peuple  ont  fondé  de»  feâes  ;  Fox  en  Angleterre ,  Muncer  en  Alle- 
magne ,  les  premiers  réformes  en  France.  Enfin,  eh  faifant  abf- 
traâion  du  grand  courage  de  Mahomet,  il  n'était  qu'un  mar- 
chand de  chameaux. 

Ajoutons  à  tjus  ces  préliirunaires,  que  du  temps  ^Hérode  oà 
s'imagina  que  le  monde  était  près  de  fa  fin  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué.  (  Voyez  Fin  du  monde.  ) 

Ce  fut  daijs  ces  tems  préparés  par  la  divine  providence,  qu'il 
plut  au  père  éternel  d'envoyer  fon  fils  fur  la  terre;  myftère  ado- 
rable &  incomptéhenfible  auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  difons  feulement  que  dans  ces  circonlUnces ,  fi  Te'ïus 
prêcha  une  morale  pure  ,  s'il  annonça  un  prochain  royautne  des 
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cieux  pour  la  récompenfe  des  juftes ,  s'il  eut  des  difciples  atta- 
chés <i  fa  perfonne  &  à  fes  vertus,  (\  ces  vertus  mêmes  lui  atti- 
rèrent les  pcriecutions  des  prêtres  ;  fi  la  calomnie  le  fit  mourir 
d'une  mort  infâme  ;  fa  doilhiiie  conllainment  annoncée  par  les 
difciples  dut  faire  un  très- grand  effet  dans  le  inonde.  Je  ne  parle 
encor  une  fois  qu'humainement  :  je  laiffe  à  part  la  foule  des  mi- 
racles &  des  prophéties.  Je  foutiens  que  le  chriflianifme  dut  plus 
réuflir  par  fa  mort  que  s'il  n'avait  pas  été  perfécuté.  On  s'étonne 
que  fes  difciples  ayent  fait  de  Houveaux  difciples  ;  je  m'étonne- 
rais bien  davantage  s'ils  n'avaient  pas  attiré  beaucoup  de  monde 
dans  leur  parti.  Soixante  &  dix  pcrfonnes  convaincues  de  Tinno- 
cence  de  leur  chef,  de  la  pureie  de  fes  mœurs  &  de  la  barbarie 
de  fes  juges ,  doivent  foulever  bien  des  cœurs  fenfibles. 

Le  feul  Saul  Paul ,  devenu  l'ennemi  de  Gamaliel  ion  maître , 
(  quelle  qu'en  ait  été  la  raifon  )  devait  humainement  parlant , 
attirer  mille  hommages  à  Jésus  ,  quand  tr.éme  Jésus  n'aurait  été 
qu'un  homme  de  bien  opprimé.  St  Paul  était  favant,  éloquent, 
véhément ,  inÊitigable ,  inflruit  dans  la  langue  grecque ,  fécondé 
de  zélateurs  bien  plus  intéreH^s  que  lui  k  défendre  la  réputation 
de  leur  maure.  St.  Luc  était  un  Grec  d'Alexandrie,  a)  homme 
de  lettres ,  puifqu'il  était^médecin. 

Le  premier  chapitre  de  St.  Jean  efl  d'une  fubhmité  platoni- 
cienne qui  dut  plaire,  aux  platoniciens  d'Alexandrie.  Et  en  effet , 
il  fe  forma  bientôt  dans  cette  ville  une  école  fondée  par  Luc ,  ou 
par  Marc  (  foit  l'évangélifle ,  foit  un  autre  )  perpétuée  pu  yiîhe- 
nagore  ,  Fanthène  ^Ofigène ,  Clément ,  tous  iavans ,  tous  éloquens. 
Cette  école  une  fois  établie ,  il  était  impofiîble  que  le  chriJtia- 
nifme  ne  fit  pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie  ,  l'Egypte,  étuent  les  théâtres  de  ces 
célèbres  anciens  myfières  qui  enchantaient  les  peuples.  Les  chré- 
tiens eurent  leurs  myftèrcs  comme  eux.  On  dut  s'emprefler  à  s'y 
faire  initier,  ne  fut-ce  d'abord  que  par  curiofité;  &  bientôt  cette 
euriofité  devint  perfuafion.  L'idée  de  la  fin  du  monde  prochaine 
devait  fur-tout  engager  les  nouveaux  difciples  i  mépriièr  les  biens 

a  )  Le  tître  de  l'Evangile  Syriaque  encor  ces  mots  Jans  les  Conftitmionj 

de  Saint  Luc  porte ,  Evangile  de  Lmc  apofto'iques.    Lt  fécond  évéqued'^J  - 

PEvangélifte^  tjui   ivangiUfa  en  Grec  Uxandrie  fut  AvUius  j  infiuué  far  Luc. 
dans  jétextfttdrie  la  grande.  On  trouve 
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paflagers  de  la  terre  qui  allaient  périr  avec  eux.  L'exemple  des 
tiiérapeutes  invitait  \  une  vje  foliraire  &  mortifiée  ;  tout  con- 
courait donc  puiffamment  a  letabUnement  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété  naiflanti  ne  pou- 
vaient, à  la  vérité,  s'accorder  entrVux.  Cinquante  -  quatre  Socié- 
tés eurent  cinquante-quatre  évangiles  diffôr^ns,  tous  fccrets 
comme  leurs  myftères,  tous  inconnus  aux  gentils,  qui  rre  virent 
nos  quatre  évangiles  canoniques  qu'au  bout  de  deux  cent  cin- 
quante années.  Ces  diflërens  trtiupeaux,  quoique  divifés ,  recon- 
naiffaicnt  le  même  pafieur.  Ebionites  oppofés  i  St.  Paul,  na- 
zaréens, difcipics  d'Himenâos  ,  A' Alexandros ^  (VHermogènes,  car- 
pocratiens  ,  bafîlidiens  ,  valciitiniens  ,  marcionites,  làbelliens  , 
gnoftiques,  montaniftes,  cent  fcflcs  élevées  les  unes  contre  les 
autres;  toutescn  fefailantdes  reproches  mutuels,  étaient  cepen- 
dant toutes  unies  en  JesuS,  invoquaient  JeSus,  voyaient  en 
J.ssus  robj'etde  leurs  pcnféesSc  le  prix  de  leurs  travaux. 

L'empire  Romain,  dans  lequel  fe  formèrent  toutes  ces  fociétésj' 
n'y  fit  pas  d'abord  attention.  On  ne  les  connut  à  Rome  que  fous 
le  num  général  de  Juifs ,  auxqus:ls  le  gouvernement  ne  prenait 
pas  garde.  Les  Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le  aroit  de 
commercer.  On  en  chafla  de  Rome  quatre  mille  fous  Tibère.  Le 
peuple  les  accufa  de  l'incendie  de  Rome  fous  Néron  ^  eux  fitles 
nouveaux  juifs  demi-chrétiens. 

On  les  chaffa  encor  fcms  Claude  ;  mais  leur  argent  les  fit 
toujours  revenir.  Ils  furent  méptifés  &  tranquilles.  Les  chrétient 
de  Rome  furent  moins  nombreux  que  ceux  de  Grèce,  d'Alexan- 
drie &  de  Syrie.  Les  Romains  n'eurent  ni  pères  de  Téglife,  nihé- 
réfiarques  dans  les  premiers  fiécles.  Plus  ils  étaient  éioignés  du 
berceau  du  chrillianifme,  nioins  on  vit  chez  eux  de  docteurs  Se 
d'écrivains,  L'églife  était  grecque ,  &  tellement  grecque  qu'il  n'y 
eut  pas  un  feul  myAère^^n  feul  rite,  un  feul  dogme qut  ne  Alt 
exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens,  Toit  Grecs,  foit  Syriens,  foit  Romains ,  foît 
Egyptiens,  étaient  partout  regardés  comme  des  demi-Juift.  Ce- 
tau  encoi  une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  li- 
vres aux  gentils,  pour  refler  unis  entr'eux&impénétrables.  Lear 
Xeciet  était  plus  mviolablement  gardé  que  celui  des  myâères 
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A*IJis  &  de  Ccrès.  Ils  faifaient  une  république  à  part,  un  état  dans 
l'état.  Point  de  temples,  point  d'autels,  nul  facrifice^aucunecé- 
lémonie  publique.  Ils  élifaient  Ieu«  fupérieurs  fecrets  à  la  plura- 
lité des  voix.  Ces  fupérieurs,  fous  le  nom  d'anciens,  de  prê- 
tres, d'évêques,  de  diacres  ,  ménageaient  la  bourfe  commune, 
avaient  foin  des  malades,  pacifiaient  leurs  querelles.  C'était 
une  honte,  un  crime  parmi  euï  de  plaider  devant  les  tribu- 
naux, de  s'enrôler  dans  la  milice;  &  pendant  cent  ans  il  n'y 
eut  pas  un  chrétien  dans  les  armées  de  l'empire. 

Ainfi  retirés  au  milieu  du  monde,  &  inconnus  même  en  fe 
montrant,  ils  échappaient  à  la  tyrannie  des  proconfuls  &  des 
préteurs ,  &  vivaient  libres  dans  le  public  efclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitulée  Ton  apofiolon 
Vidakai  j  les  cônftitutions  apolloliques;  de  même  qu'on  ignore 
les  auteurs  des  Cinq'.iante  évangiles  non-reçus ,  &  des  Afî'.s 
"de  St.  Pierre,  8t  du  Teftament  des  douze  parrîarches,  &  de 
tant  d'autres  écrits  des  premiers  chrétiens.  Mais  il  eft  vrai- 
lemblable  que  -ces  conftitutions  font  du  fécond  fîècle.  Quoi 
qu'dles  foient  fauffemcnt  attribuées  aux  apAtres,  elles  font  très- 
précieufes.  On  y  voit  quels  étaient  les  devoirs  d'un  évêque 
élu  par  les  chrétiens  ;  quel  refpeâ  ils  devaient  avoir  pour  lui , 
quels  tributs  ils  devaient  lui  payer. 

L'évêque  ne  pouvait  avoir  qu'une  époufe  qui  eût  tien  foin  de 
*;"■  ^^-  ù.  mâxion.  Mîds  andra  gegenimeaon  gunaikoi  monôgamou  kahs  îOa 
'  tffiou  oikou  proejîoîa. 
.   On   exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  lea  enfâni    des 
pauvres.  On  faifait  des  colleftes  pour  les  veuves  &   les  orphe- 
lins ;  mais  oniie  recevait  point  l'argent  des  pécheurs;  fct  nom- 
mément il  n'était  pas  permis  à  un  cabaretier  de  donner  fon  of- 
Chap.vi.  frande,  ïl  eft  dit  qu'on  les  regardait  comme  des  fripons.  C'eft 
pourquoi  très^^peu'  de  cabaretiers  étaient  chrétiens.  Cela  même 
empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter  les  taverne» ,  &  l,es  éloi- 
gnait de  toute  fociété  avec  les  gentils. 

.  i^s  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité  de  diaconeffes ,  en 
étaient  plu»  attachées  à  la  confraternité  chrétienne;  On  le»  con- 
terait; l'évêque  le»  oignait  d'huile  au  front  comme  on  avait 
huilé  autrefois  le§  rois  Juifs.  Que  de  raifons  pour  lier  enfem- 
ble  lea  chrétiens  par  des  nœuds  iadlffolublesî 
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Les  perfécutions  ,  qui  ne  fuient  jamais  que  pafTagères ,  ne 
pouvaient  iervir  qu'à  redoubler  ie  zèle  &  à  enflaniinef  la  fer- 
veur ;  de  forte  que  fous  Dioçlétien  un  tiers  de  l'enipirc  fc  tfouva 
chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  csufes  humaines  qui  contribuèrent 
au  progrès  du  chrilHamfme.  Joignez -y  les  caufes  dÎTines  qui 
font  à  elles  comme  l'infini  cft  à  l'unité  ,  2c  vous  ne  pourrLi 
être  furpris  que  d'une  feule  chofe ,  c'eft  que  cette  religion  (i 
vraie  ne  fe  foit  pas  étendue  tout-d'un-couj)  dans  Its  dtux  hé- 
jniiphères ,  fans  en  excepter  Tifie  la  plus  fauvage. 

Dieu  lui-même  Jetant  defcendu  du  eiel ,  étant  mort  pour" 
«cheter  tous  les  horanies  ,  pour  extirper  à  jn:  ais  Te  ptché 
fur  la  furfece  de  îa  terre,  a  cependant  lailTé  la  plus  grande  par- 
tie du  genre-humain  en  proie  à  l'erreur  ,  au  crime  &  au  dia- 
ble. Cela  paraît  une  iatale  contradi^ion  à  nos  faibles  efprits  ; 
mais  ce  n'eA  pas  à  nous  d'interroger  la  providence  ;  nous  ne 
devons  que  nous  anéantir  .devant  elle. 


CHRONOLOGIE. 

C^N  difpute  depuis  long-tems  fui  l'ancienne  chronologie^ 
mais  y  en  a-t-il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  confîdérable  eût  pofTédé  & 
confervé  des  legiftres  authentiques  bien  atteûés.  Mais  combijca 
peu  de  peuplades  favaient  écrire  ?  &  dans  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  cultivèrent  cet  art.â  rare  ,  s'en  efl-il  trouvé  qui 
{mlTent  la  peine  de  maïquer  deux  dates  avec  cxaâitude  ? 

Nous  avons  à  la  vérité  dans  des  tems  très-récens  les  obferVa^-' 
tions  céleÛes  des  Chinois  Se  des  Caldéens.  £lle$  ne  lemontent 
qu'environ  deux. mille  ans  plus  ou  moins  avant  notre  ère  val-' 
gaire.  Mais  quand  les  premières  annales  fe  bornent  à  nous  ïnf- 
truire  qu'il  y  eut  nne  éclïpfe  fous  un  tel  prince  ,  c'eft  nous* 
apprendre .  que  ce  prince  exiftait  >  &  non  pas  ce  qu'il  a  fait. 

De  plus,  les  Chinois  comptent  l'année  de  Ja  mort  d'un  em-- 
pereur  toute  eutièie ,  fût -il  mort  le  premier  jour  de  Tan,  & 
ton  fucce&uT  daie  Vanaée  fuivaate  du  Bosn  de  (ou  prédéce^ 
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feur.  On  ne  peut  montrer  plus  de  lefpeâ  pour  Ces  ancêtres; 
mais  on  ne  pi^ut  fupputer  les  tems  d'une  manière  plus  fautive 
en  comparailon  de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle  fexigé- 
naire,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  l'ordre,  qu'à  l'empereur  Uo, 
deux  mille  trois  cent  cinquante-fept  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Tout  le  tenis  qui  précède  cette  époque  eft  d'une  obfcurité  pro- 
fonde. 

Les  hommes  fe  font  toujours  contentés  de  la-peu-près  en 
tout  genre.  Par  exemple,  avant  \ts  horloges  on  ne  lavait  qu'à- 
peu-prè.s  les  litures  du  jour  &  de  la  nuit.  Si  on  bàtïliait ,  les 
pierres  n'étaient  qu'à-peu-près  taillées,  les  bois  à-peu-près 
équarris ,  les  membres  des  Itatues  à-pau-près  dégroffis ,  on  ne 
connaiffait  ou'i-peu-près  fes  plus  proches  voifins  ;  &  malgré  la 
perfeôion  ou  nous  avons  tout  porté ,  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe 
encor  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle  part  de  vraie  chro- 
nologie ancienne.  Ce  que  nous  avons  des  Chinois  eft  beaucoup, 
fi  vbus  le  comparez  aux  autres  nations. 

Sous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perfes  ,  prefque  rien 
des  anciens  Egyptiens.  Tous  rn>s  lyftêmes  inventés  fur  l'hiftoire 
de  CCS  peuples  ,  fe  contredifcnt  autant  que  nos  fyiièmts  méta- 
phyfîques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  fept  cent  vingt- 

.  huit  ans  arant   notre  manière  de  compter.    On  voit  feulement 

vers  ce  tems-là  quelques  flambeaux  dans  la  nuit ,  comme  l'ère 

de  KabonaJJ'ar  ^  la  guerre  de  Lacédémone  &  de  Meflène  ;  encor 

difpute-  t-un  fur  ces  époques. 

Fite-Uve  n'a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romulus  coin- 
mença  fon  prétendu  règne.  Les  Homains ,  qui  favaient  combien 
cette  époque  eft  inccrtame ,  f«  feraient  moqués  de  lui  s'il  eût 
voulu  la  fixer. 

Il  eft  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on  attribue 
aux  fept  premiers  rois  de  Rome ,  ibnt  le  calcul  le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  iîéclcs  de  Rome  font  abfolument  dénués 
de  chronologie. 

Si  quatre  fiécles  de  l'empire  le  plus  mémorable  de  la  terre , 
ne  forment  qu'un  amas  indigefte  d'événemens  mêlés  de  fables , 

fans 
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£11»  preTque  aucune  date,  que  fcra-ce  des  petites  nations  rcf- 
ienécs  dans  un  coip  de  terre, qui  n'ont  jamais  fair  aucune  figure 
dans  le  monde,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en 
charlataneries  &  en  prodiges,  ce  qui  leur  manquait  en  puif- 
itànce  &  en  culture  des  arts } 

De  la  vanité  des  sytêhbsj  sur-Tout 
e'nchronologie.  - 

Mr.  l'abbé  de  ConMlac  rendit  un  très  grand  ferrïce  à  l'efprit 
humain,  quand  il  fit  voir  le  faux  de  tous  les  fynêmes.  Si  on 
peut  efpérer  de  rencontrer  un  jour  un  cheiniirTets  la  vérité, 
ce  n'eH  qu'après  avoir  bien  reconnu  tous  ceux  qui  minent  à  l'er- 
leur.  C'eiï  du  moins  une  côniblatlon  d'être  tranquille ,  ôc  de 
ne  plus  chercher,  quand  on  voit  que  tant  de  iàvans  ont  chec- 
ché  en  vain. 

i<a.  chronologie eft  un  amas  de  veflîes  remplies  de  refit.  Tous 
ceux  qui  ont  cru<^  marcher  fur  un  terrain  Tolide ,  font  tombés. . 
Nous  avons  aujourd'hui  quatre-vingt  fyflémes ,  dont  il  n'y  en 
a  pas  un  de  vrai. 

Les  Babiloniens  difaîent^  nous  comptons  quatre  cenç  foïzante  . 
&  treize  mille  années  d'obfervations  céleftes.  Vient  un  Parifien  ■. 
^i  leur  dit ,  votre  compte  eft  jufte  \  vos    années  .  étaient  d'un 
jour  folaire  ;    elle  reviennent  Jl    douze  cent  quatre-vingt-dix- 
Tept  des  nôtret,  depuis  Athu  roi  d'Aftiqae  grand  aftronome, 
ïufqu'i  Tarrivée  ai  Alexandre  k  Babilone. 

Mtii  jamais,  quoi  qu'en  dife  optre  Parîfîen ,  aucun  peuple 
o*a  pris  un  jour  pour  un  an  ;  &  le  peuple,  de  Babilqne-  encQr  - 
mcbns  que  pëifônne.  Il  falait  fQulentent  qu^  ce  nouveau  venu 
dç  Paris  dît  aux  Caldéens,  vous  éte^  des  exagétateurs  ^  &  vos  , 
aacâtiet  des  igoorans  ;  les  nationi  fbM;fujetce&il  trop  de  révo- 
Judons  pour  conferverdeS'  qpativ  nulle  fept  cent  trente-fix  fiécles 
de  calculs  agronomiques  Et  quant  au  roi  des  Maures  Atlas , 
p^rfonne  ne  iàit  en  quel  tems  il  a  vécu.  Pytjiaff}re  avait  autapt 
de  raifoq  de  prétendre  avoir  été  cpq^  qu^  vous  de  voiù  vanter 
dç  tant  d'oblenutibos.  "  ,     .     . 

:  Le  grand  ridicule  de  toutets  ces  cbrpnoJog^es  1  fsntaftiques ,  efl 
d'arranger  testes  les  époques  delà  vie 4'un hom^e ,  ians  fatoir 
■fi  cet  homme  a  exifté, 

Qmflions  fur  V Encyclopédie,  Tom.  II.  Y 
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Lan^  fépète  jvec  çwlques  «utre» ,  dans  fft  Cavifihtion 
Chioaologiqm  far  thijfoin  umverfi^^  que  prÂcifémeitt  dan»  te 
tenrs  é'Jfarahàmj  iix  <ins  après  la  monde  i$aAif  tièt-peU'«ow> 
nue  dçs  Grecs ,  Jupiter  âge  de  foix^te  de  (ktix  ai»  comncofa 
à  régner  en  Theflalie ,  que  fon  règne  fut  de  foixantc  an* ,  qu^ 
époufa  fa  Anu  Jii/tona  qu'U  âu  ot^if;é  da  cédjtr  les  c6te»  tn^n- 
times  k  Ton  frère  ï^eptune,  que  les  titan»  lui  firent  la  guerre. 
Mais  y  a-t-il  eu  un  Jupiter}  Cétait  pac-là  qu'il  fallait  commea- 
ctr. 
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V>*EA  dans  le  tems  de  la  décadence  des  beaux  arts  ea  France  , 
c%Il  dans  le  fiécfe  des  paradozes^,  8e  dans  l'avilillfenient  de  la 
littérature  &  de  la  philofophie  perfécutées,  qu'on  vent iétsr 
Cicéron;.  St  quel  eft  l'homme  qui  efiajw  de  dcslioooier  i»  mé- 
moire? c'eA  un  de  Te;  difciples,  c'ed  un  homme  qui' préM, 
comme  lui,  fôn  mjniAère  k  la  défeiife  db»  accufés ;  c'eft  un'. 
arocat  qui  a  étudié  l'éloquence  chez  ce  gsand  maîtte  ;  c*^  uo- 
citoyen  qui  paraît  anûné  comme  Océfon  même  de  l'ajout  dai 
bien  public. 

Dans  un  livre  intitulé-  CanmtX'  navigaUeaj  Une  feo^li  d» 
vues  patriotiques  &  grandes  plu»  que  ptatiquables-,  oa  eft* 
bien  étonné  de  lire  cette  philippîque  contre  Çicéron  qui  n'a^ja- 
mais  i^it  creufer  de  eanauii. 

»  Le  trait  le  plus  glorieux  de  l'hiAoîre  de  Caironj  CtBt  1*  ' 
»  ruine  de  la  conjuration  dg  Cati^nef  niais>  à^le  biei»  prendre , 
»  elle  ne  fit.  du  bruit  i  Reme  qu'autant  ^u'il  affiiï^dy  mctci*' 
»  de  importance.  Le  dangeréxi^fut- d«ntfes' difeouti  bien  plue 
»»  que  dans  la  ctio(e.  C'était  une  entrc^fe  d-hommer  yWer 
»  qu^'était  facile  de  déèoneerter.  Ni^le  chef  ni  kt-cORiplioet' 
»  n'avaient  prir  la  moindre^  mefiire  pew  aflurcr  le^fucMede' 
)».l£ur  criofte.  II. n'y  eut  d'étonnant dantcette/é0angeaAûre^«^ 
»  l^appareîl  dont  le  conful  chargea  tomee  fes  désMKhe»,.  &  la 
»  frcilité  avec  laquelle  on  lui  laiffe  Aeofief^  it  Tôo-  «mou&^pc»-  - 
»  pre  tant,  de  rejettooi  dçs  plue  iUuftrcs  ànûBa. 
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»  D 'ailleun ,  U  vie  de  Cicémn  eft  pleine  At  tiain  honteux  ; 
9  fon  éloqtiehÉe  ^tait  vénale  autant  que  ion  ame  était  pulil- 
M  lanime.  Si  ce  -n'était  pHs  l'intétét  qui  dirigeait  fa  langue  ,  c'était 
H  la  fteyeur  on  4*ei|>étance  ^  le  deâr  de  fe  &iie  des  appuis  le 
n  pottaic  k  la  tribune  pour  y  défendre  fans  pudeur  des  npinmei 
f»  plus  deshonorés ,  plus  dangereux  cent  foia  que  CatiUna.  Parmi 
H  fes  diens ,  oa  né  voit  prefque  que  des  fcélérats  •  :  &  par  un 
T*  trait  fingulier  de  la  jauice  divine ,  il  reçut  enfin  k  mort  des  '' 
*y  mains  d  un  de  ces  milërabltis  que  fon  art  avait  déxobés  aux 
»  ligueurs  de  la  juHice  humaine,  k 

A  k  bitn  prendrt  i  la  conjuration  Ae'CatUina  fiti-Rooic  plus 
que  du  bmtc;  elle  la  plongea  dans  le  plits  grand  ti6uble>  &  dans 
le  plus  grand  danger.  Elle  ne  fut  tertniné^  que  par  une  bataille 
fi  fanglanie  qu'il  n'eS  aueun  eaeinple  d'un  pareil  carnage ,  & 
pe<t  &m  céuiw^  auffi  intrépide.  'Tows  les  ^ldat«  de  Catilim 
après  avoir  tné  la  tne^ié  d«  l'atntée  de  Petrtim  huent  tués 
JBli|u'«il  derdiet  ;  CaeiHna  périt  percé  i»  coups  fur  an  tnoncean 
de  morts  ,  6c  tous  furent  trouvés  le  vifage  tourné  contre  l'ennemi. 
Ce  n'éfak  pat  là  une  entteptife  fi  Ëicik  i  déconcerter  ;  Céjar  la 
Avoflfiùt ,  &  eUe  apprit  à  Céfar  k  confpiter  un  jour  plat  heure» 
ftiaent  contre  Ct  patrie. 

Gcétcii  dé/inJàUfitu  ^mkut  Ja  ttOkmei  fdut  dtshmoris ,  plus 
dam^eitia  cmtjiii  ^ui  CMUm. 

Ëft  -  ce  quand  il  défendait  dam  la  tribuBB  U  Skjle  centre 
fâsnb,  &  Il  fépilhHquS  Romaine  coiitie  j4«r«iHe .'  eA-ce 
-quand  il  té<i«ilb  la  âédteAce  da  Cifirtii  faveur  de  Ligaiits  k  da 
<oi  Oijeun  ?  on  lotl^ull  bbantit  le  droit  de  cité  pout  le  poëte  ' 
^)C%ùtt;<o<i  lotftue  d«M  fa  t>elle  oiàfoD  potlr  U  loi  Mtmilla 
il  «mpMtait  total  ie«  A&igu  dw  AstnaiM  en  fitvwr  dit  gnnd 
■Ptmpéif  ». 

II  )>brid*  p«âT  l£hii  meattAti  inOtiilas  ;  mais  ClmBus  aviit 
«itité  ft  fin  im^qtié  pat  fét  fti(«un>  amOu!  awit  tAntpé  daht  la 
conjucatioB  de  OttUiiti,  âbtEus  était  fon  plat  mortel  coneini , 
il  *nk  daté  kooie  tiontte  lui,  ie  l'«rait  puni  d'itvoii  fanvi 
Rome;  MUon  était  fon  iixi.  • 

Quoi  !  c'en  de  noi  )darsq(i'«iV'«ft  diM  (foe  btilir  ^iiit  G- 
céran  d'avoir  plùdé  pour  un  tribun  militaire  nommé  Popilius 
tbta,  &  que  la  vengeance  célelte  le  fit  aflafliner  par  ce  Po- 

ï  i) 


:i  Google 


lya  C    I    C    Ë    R    O    N. 

pil'ms  Lina  même  !  Peironne  ne  Tait  (\  Poptlius  Lena  était  cou- 
pable ou  Doii  du  crime  dont  Cicéron  le  juftîfia  quaod  ii  le  dé- 
fendit; mais  tous  les  hommes  Tarent  que  cç  montre  fut  coupa- 
ble de  la  plus  horrible  ingratitude  ^  de  la  plus  infâme  avarice-, 
&  de  la  plus  déteilable  barbarie  ,  en  affaiTtnant  fon  bien£ùâeur 
.  pour  gagner  l'argent  de  trois  monflres  comme  lui.  11  était  lér 
îervé  a  notre  fiécle  de  vouloir  faire  regarder  l'afiàflinat  de  Cieé* 
Ton  comme  un  aâe  de  la  juHice  divine.  Les  triumvirs  ne  I*au- 
laieqt  pas  ofé.  Tous  les  Ëécies  jufqu'ici  ont  dételle  &  pleuré  Ùl 
mort. 

On  reproche  à  Cicéron  de  s'être  vanté  trop  fouvent  d*avoir 
fauve  Rome,  &  d'avoir  trop  aimé  la  gloire.  Mais  fes  ennemis 
voulaient  flétrir  cette  gloire.  Une  faflion  tyrannique  le  con- 
damnait i  l'elcil,  &,  abattait  fa  maifon  «  parce  qu'il  avait  préfervé 
toutes  les  maifons  de  Rome  de  l'incendie  que  Catilùia  leur 
préparait.  Il  vous  efl  permis  (c'eft  même  un  devoir)  de  vanter 
vos  fervices  ^uand  on  les  méconnaît ,  &  furtout  quand  on  vous 
en  fait  un  crime. 

On  admire  encor  Scipîon  de  n'avoir  répondu  k  fes  accufateur» 
que  par  ces  mots  :  C'efi  à  pareil  jour  que  j'ai  vain^  Anniial , 
allons  rendre  grâces  aux  Dieux.  Il  fut  fuivi  par,  tout  le  peuple 
au  capitole  &  nos  cœurs  Ty  fuîvent  encor  en  liiànt  ce  trait 
d'hirïoire  ;  quoiqu'après  tout  il  eût  mieax  valu  rendre  fes  comptés 
que  fe  tirer  d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  Romain  le  joui 
qu'à  l'expiration  de  fon  confulat ,  étant  oblige  de  faire  les  fermens 
ordinaires,  &  fe  prépaiant  àiiuanguerle  peuple  félon  la  coutume, 
il  en. fut  empêché  par  le  tribun  Aferetiui  qui  voulait  l'outrager. 
Cicéron  avait  commencé  par  ces  mots ,  Je  jure  ;  le  tribun  Via- 
terrompit ,  &  déclara  qu'il  ne  lui  permettrait  pas  de  haranguer, 
II  s'éleva  un  grand  murmuit.  Cicéron  s'arrêta  un  moment ,  Qc 
xejiforçant  .h  voix  noble  &  fonore,  il  dit  pour  toute  harancae. 
Je  jure  que  j'ai  fauve  la  patrie  L'alfemblée  enchantée  s'écria,  ivoiu 
juronfqu'U  a  £t  la  vérité.  Ce  moment  fut  le  plut  beau  de  fa 
vie.  Voilà  comme  il  £iut  aimer  la  gloire. 

Je  ne  iàis  où  j'ai  lu  «utxeibit  ces  yen  ignoré». 
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Rofluuns  ,  i'aîmi  la  gloire  &  ne  veux  point  m'en  taire  ; 
Des  travaux  des  humains  c*efl  le  digne  falaire  : 
Ce  n'eft  qu'en  vous  lervant  qu'il  la  faut  acheter. 
Qui  n'ofe  la  vouloir  n'ofe  la  mériter. 
Peut-on  méprifer  Ciciron  Ç\  on  confîdère  fa  conduite.dang  Ton 
gouvernement  de  la  Cilicîe ,  qui  était  alors  une  des  plus  impor- 
tantes provinces  de  l'empire  Romain,  en  ce  qu'elle  confinait  à 
la  Syrie,  &  k  Tempiie  des  Patthes.  Laodicée ,  l'une  des  plus  belles 
TÎlJes   d'Orient ,  en  était  la   capitale  :  cette  province  était  auHÎ 
floriflante  qu'elle  eA  dégradée  aujourd'hui  fous  le  gouvernement 
des  Turcs,  qui  n'ont  jamais  eu  de  Cicéron. 

II  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce  Aiiobar^ane^  8c 
il  refufe  les  préfens  que  ce  roi  veut  lui  faire.  Les  Farthes  viennent 
attaquer  en  pleine  paix  Aatioche  ;  Cic^on  y  vple ,  il  atteint  les 
Parthes  après  des  marches  forcées  par  le  mont  Taurus ,  il  les  fait 
fuirj  il  les  pouxfuit  dans  leur  retraite,  Or^aee  leur  général  eft 
tué  avec  une  partie  de  fon  armée.  '    ' 

De -là  il  court  ht  PendenilTum  capitale  d'un  pays  allîé  des 
Panhes,  il  la  prend  ;  cette  province  ell  foumife.  Il  tourne  aui£- 
tôt  contre  les  peuples  appelles  Tîburanuns ,  il  les  défait  ;  fes 
troupes  lui  défèrent  le  titre  d'emp^/eur  qu'il  garda  toute  fa  vie. 
II  aurait  obtenu  il  Rome  les  honneurs  du  triomphe  fans  Catoit 
qui  s'y  bppofa ,  &  qui  oblige  le  fenat  à  ne  décerner  que  des 
xéjouiflances  publiques  &  des  remerciemens  aux  Dieux  ,  lorfque 
c'était  à  Cicéron  qu  on  devait  en  &ire. 

Si  on  fe  lepréfente  l'équité,  le  déiintéreflèmeot  de  Cicêroh  dans 
ion  gouvexnenient ,  fon  aâivité,fon  a&bilité,  deux  vertus  fi  ra- 
rement compatibles,  les  bienÊiita  dont  il  combla  les  peuples  dont 
il  ^it  le  fouvèrain  abfolu ,  il  faudra  être  bien  difficile  pour  ne 
pas  accorder  fon  eftime  à  un  tel  homme. 

Si  vous  Eûtes  réflexion  que  c'efî-U  ce  même  Romain  qui  le 
premier  introduifitlaphiloiophie  dansBome,  que  fes  Tu/culanes 
&  fon  livre  de  la  Nature  <ks  Dieux  font  les  deux  plus  beaux 
ouvrages  qu'ait  jamais  écrit  la  fagefle  qui  n'eft  qu'humaine, 
&  que  foo  traité  des  offices  eft  le  plus  utile  que  nous  ayons  en 
morale ,  il  fera  encor  plus  mal  aifé  de  miprifer  Cicéron.  Plaignons 
ceux  qui  ne  le  lifent  pas  ,  plaignons  encor  plus  ceux  qui  ne  lui 
xeodeDtpasjuftîce. 
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Opporont  au  détiaâeur  Français  le>  Tcn  de  rEfpagnol  Marnai 
dans  ion  épigramme  contre  Antome. 

Quid  profunt  fsentpntwfûfittttURmglMf 
InàpUnt  omus  pn  ûnet/u  leqtù. 

Ta  prodigue  ^reur  acheta  fonfitence  * 
Mais  ruoirers  entier  parle  à  jamais  pour  Imî. 

Voyez  furtout  ce  que  dît  Juvenal,  RamapatnmpatàaCi»' 
nnem  Uhtradixit. 


CI£LMAX£RIEC. 

J_iEi  loix  de  l'optique  fondées  fut  la  nature  de»  chofet,  ont 
oi4oiuié  que  de  notre  petit  (lobe  nous  -vvrtons  toujonis  le.  de! 
matériej ,  comme  fi  nous  en  étions  le  ceotte  >  quoique  .ooui 
foyoDS  bien  loin  d'être  centre. 

.  Que  nous  le  venons  toujours  comnè  une  *;oAte  foibaiflee  * 
quoiqu'il  n  y  ait  d'autre  voûte  que  celle  de  notre  atiaolphète< 
laquâle  n'elt  point  furbaiffée. 

Que  nous  verrons  toujours  les  afbes  toufant  fut  cette  voûte , 
&  comme  dans  un  même  cercle,  quoiqu'H  n'y  ait  qnècinq  planètes 
principales  &  dix  lunes,  &  un  anneau,  qui  laatchent  amfi  que 
nous  dans  relbace. 

Quenotre  loleil  &  notre  lune  nous  parahfont  tonjoars  d'un 
tiers  plus  grands  l  niorilbn  qu'an  zénioi ,  quoiqù'ilt  foieiit  plus 
prés  de  f«bfetvateur  au  zénith  qu'à  I^orifon  ;  «  qnc  les  étoHa 
nous  paiattront  toujonn  phis  rapprochées  i  Fhorifon  <]i/aa 
zénith.  Voici  l'eifet.  que  font  oéceuàiiesient  les  xfttei  &t  nos 
yeux. 
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■  Cette  Jî^re  r^rifinte  A-peu-prh  en  queUe  proportion  le  fileÏÏÙ 
la  -htM  dotveat  om  apperçMs  dans  la  eourhe  A  B ,  £r  comment  les 
aflitf  dehient  paraître  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  dam  la 
mime  courbe. 

.  x".  Telles  Tont  lei  laiz.  de  l'optique,  telle  eil  la  nature  de  vos 

Ïeux,  que  (uemiéremeot  leciel  matériel ,  les  nuages ,  la  lune  ^ 
î  Ibleil  qui  eft  £  loin/  ds  tous,  les  planète» qui  daxts  leur  apo- 
gés  en  font  encor  plus  loin  ^  tous  les  aUres  places  i  des  difïances 
eacot  plus  immeolêsi,  comètes ,  météores,  tout  doit  vousdaiaT- 
tre  dans  cette  voûte  AirbaiiTée  compofêe  de  votre  atmofphere. 

a^  Poux  moins  compliquer  cette  vérité,  obfervoni  Teulement 
ici  le  foleil  qui  fêmble  parcourir  le  cercle  A  B. 

Il  doit  TOUS  paraître  au  aénith  plus  petit  qu^  à  quinze  dentés 
au-deflbus,  à  trente  degrés  encor  plus  gros  i&enfin  i  l'honfbn- 
encor  davantage  ;  tellement  quefes  dimenfions'  dans  le  del  in- 
lérieiii  décroi»nt  en  uifon  de  les  hauteurs  dans.  1«  progtcffioi» 
Suivante  ; 

A  lIioriibQ loo 

AquifiM  degrés--------- .-^ ----«--         6t 

A  ttcnte  degrés------- ------  -------- —  -         30 

A<}uarante-cinq,deu^és --.-------- *         4p,i 

Ses  grandeiut  apparentes  dans  la  voûte  furbaiiTée,  font  comme 
fea  hauteur*  apparentes  ;  Scil  en  e(l  de  même  de  la  lune  8k  d'une* 
comète.  {Voyez  Robert  Shmitk.) 
-  }^.GB  o'dl  point  rhabitude^  ce  n'eft  point  l'inte^fîtioa  des' 
tctftf  ,  ce  n'efl  point  la  réfraâioo  de  l'atmofphéte  qm  caufent  ce^ 
cfiet.  Maiiebnnche-ii  B^  ontdifptttéruacoiitEe  Tautie;  mai*. 
Ralmn  ^AowAaakuIé*   , 
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4°.  Obfâivcz  les  deux  étoiles  qui  étant  à  Dneprodigieufedif- 
tafice  l'une  de  l'autre,  &c  à  des  profondeurs  très  aiffiètentcs  dans 
l'iinmenfité  de  i'erpace,  font  conlïdérées  ici  comme  placées  dans  le 
cercle  que  le  foleil  femble  parcourir.  Vous  les  voyez-diAantes  l'une . 
de  l'autre  dans  le  grand  cercle;  fe  lapprochanc  dans  le  petit  par 
les  tnêmei  loïx. 

C'eft  ainfi  que  vous  voyez  le  ciel  rnatériel,  C*eft  par  ce»  règles 
invariables  de  l'optique  que  vous  voyez  les  planètes  tantôt  ré- 
trogrades, tantôt  Aaiionnaixes;.. elles  jcie.ibiit  xien  d«  tout  cela. 
Si  vous  étiez  dans  le. foleil,  vous  verriez  toutes  les  planètes  &  les 
comètes  rouler  régulièrement  autour  de  lui  dans  les  eUipfes 
mie  Dieu  leur  afligne.  Mais  vous  êtes  fur  la  planète  de  la 
'Terre,  dans  un  coin  où  vous  ne  pouvez  Jouir  de  toutlefpec- 
ucle. 

M'accufons  donc  point  les  erreurs  de  nos  fens  avec  MalUbranche\ 
des  loix  cooAantes  de  la  nature,  émanées  de  la  volonté  immuable 
d'uTout-puiflant,  &  propotrionnées  ii  la  conftitutlon  de  nos  or- 
ganes ,  ne  peuvent  être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  Ie>  apparences  des  chofes ,  &  non  les 
chofes  mêmes.  Nous  ne  femmes  pas  plus  trompés  quand  le  foleil , 
ouvrage  de  Dieu ,  cet  a{lre  un  million  de  fois  auffi  gros  que  notre 
terre,  nous  paraît  plat  &  large  de  deux  pieds,  que  lorfque  dans  un 
niiroir  convexe,  ouvrage  de  nos  mains,  nous  voyons  un  homme 
ibbs  la  dimf  nlîon  de  quelques  pouces. 

Si  les  mages  Cildéens  furent  les  premiers  qui  fe  ferrirent  de 
l'intelligence  que  I^u  'leur  donna  pour  mefuier  &  mettre  À  leur 
place  les  globes  céleâes,  d'autres  peuples  plusgroffîers.ne  les  imi- 
tèrent pas. 

Ces  peuples  enfans  &  fauvages  imaginèrent  la  terre  plate,  fou- 
t6nue  dans  I  air  je  ne  fais  cOmiïient  paf  fon  propre  poids  ;  le  foleil, 
la  lune  &  les  étoiles  marchant  continuellement  fur  un  ceintre  foHde 
qu'on  appella  plaqué,  ^moment  ;  ce  çeintre  portant  des  eaux  & 
ayant  des  portes  d'iefpace  en  efpace ,  les  eaux  ibitant  pat  cet 
portes  pour  humiçâei  la  terre. 

Mus  comment  le  foteil ,  la  lune  tt,  tom  les  aigres  reparaif- 
âienic-ih  après  s'être  couchés?  on  n'en  iâvaitrien.  Le  ciel  tou- 
chait Jl- la  terre  plate;  il  n'y  avait  pas  moyen  que  le  foleil,  la  lune 
&  let  étoiles  toUrnaifent  fous  la  tene  &  alUueat  fe  levet  à  l'o- 
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fient  apièt  s*étre  couchés  à  l'occident.  Il  eA  Traiquecesigno- 
nos  iraient  laifon  pai  hazatd ,  en  ne  concevant  pas  ^ue  le  ^leil 
&  les  étoiles  fixes  tournaient  autour  de  la  terre.  Mais  ils  étaient 
tnea  loin  de foupçonner le  foleil  immobile,  &  la  teire  iavec  Ton 
ûteUite  tournant  autour  de  lui  dans  l'efpace  avec  les  autres  pla- 
nètes. Il  y  avait  plus  loin  de  leurs  fables  au  vrai  fyflême  du  monde 
9tte  des  ténèbres  à  la  lumière. 

.Ils  croyaient  que  le  ibleil  &  les  étoiles  revenaient  par  des  che- 
mins inconnus,  après  s'être  délalTés  de  leurs  courfes  dans  la  mer 
Méditerranée ,  ou  ne  fait  pas  précifément  dans  quel  endroit.  Il 
ay  avait  pas  d'autre  aiironomie  du  tems  même  d'Homère  qui  eft 
&  nouveau.  Car  les  Caldéens  tenaient  leur  Tcience  fecrète  pour 
le  faire  plui  refpeÔer  des  peuples.  Homère  dit  plus  d'une  fois , 
que  le  foleil  fe  plonge  dans  1  Océan  ;  (  &  encor  cet  océan  c*eft  le  Nil) 
c'ed-lk  qu'il  répare  par  la  fraîcheur  des  eaux ,  pendant  la  nuit , 
J'^uii&ment  du  jour  ;  après  quoi  il  va  fe  rendre  ftu  lieu  de  fon  le- 
ver par  des  .routes  inconnues  aux  mortels,  on  a  comparé  cette 
.idée  à  celle  du  baron  de  FeaeJU ,  qui  dit^  que  fi  on  ne  voit  pas  le 
Jbleil  quand  il  revient ,  c'eft  qu'il  revient^  nuit. 

Comme  alois  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  &  les  Grecs ., 
coqnaifiàient  un  peu  l'Âfie  &  une  petite  partie  de  l'Europe ,  8c 

tu'ils  n'avaient  aucune  notion  de  tout  ce  qui  eft  au  nord  du  Pont- 
uzin  &  au  nudi  du  Nil ,  ils  établirent  d  abord  que  la  terre  était 
pliis  longue  que  large  d'un  grand  tien;  par  conféquent  le  ciel 
qui  tpucliait  a  la  terre  &  qui  l'embrafiàit ,  était  aum  plus  long 
c^ue  large.  0e-U  nous  vinrent  les  degrés  de  longitude  &  de  la- 
titude ,  dont  nous  avons  toujours  confervé  les  noms ,  quoique 
nous  ayons  réformé  la  chofe. 

Xie  livre  de  Vo^,  compofépai  un  ancien  Aribe,:quiavaîtquelqne 
connaiflâoce  de  l'afironomiie,  puifqu'ÎI  parle  des  conflellatîons , 
^'exprime  pourtant  ainfi.  *>  Où  étiez-vous  quand  je  jéttais  les  fon- 
H  démens  de  la  terre?  quîenapiisles  dimenfions?  fur  quoi  fes 
n  bafes  portent-elles  7  qui  a  pofé  fa  pierre  angulaire  ?  t< 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd'hui ,  La  terre  n*a  ni 
pierre  angulaire,  ni  bafe,  ni  fondement;  &  Itl'égard  de  fes  di- 
menfîons  nous  les  connaifibns  très  bien ,  puifque  depuis  Ma- 
gellan  jufqu'à  Mr.  de  BougcinviUe,  plus  d'un  navigateur  en  aiait 
le  tour. 

Çhufioas  furtEncycUféJidom,  IL  '  Z 
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Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au.  déclamauur  taBance 
&  à  tous  ceux,  qui  ont  dit  avant  &  après  lui  que  la  terre  eft  fon- 
dée Air  l'eau,  &  que  le  cîel  ne  peut  être  au-deflbuf  de  la  terre; 
&  que  par  conféquent  il  eft  ridicule  &  impie  de  foupçonnez  qu'il 
y  ait  des 'antipodes. 

C'eft  une  chofe  curieufe  de  voir  avec  quel  dédain ,  avec  quelle 
pitié  Lachnce  regarde  tous  les  philofophes  qui  depuis  quatie 
cent  ans  commençaient  i  connaître  le  cours  apparent  du  ibleil 
&  des  planètes,  la  rondeur  de  la  terre,  la  liquidité,  la  non-ré^ 
fîilance  des  cieuz ,  i  travers  defquels  les  planètes  couraient  dans 
iafloïKï  leurs  orbites  8cc.  Il  recherche  par  quels  degrés  Us  pUhfophes  jvnt 
zhl'  ^^y,po-rvenusà  cet  excès  de  folie  de  faire  de  la  terre  une  boule»  Ù  d'en- 
tourer cette  boule  du  ciel. 

Ces  raifonnemens  font  dignes  de  tous  ceux  qu'il  Êiit  fur  lek 
iybillês. 

Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  doAeurs  ;  Apprenez  qu'il  n'y  « 
point  de  cieux  folides  placés  les  uns  .fur  les  autres,  coi^tiie  oh 
vous  l'a  dit;  qu'il  n'y  a  point  de  cercles  réels  dans  -lefqU^ls  lés 
aftres  courent  Air  une  prétendue  plaque.  '  '  . 

Que  le  ^^S^jÊ  ^^J#"jK^'^jï  monde  plaftétairç. 

Que  latjl^  -JE  ^v.3r"  jfcf!^  autour  de  lui,  dans  refpacè, 
non  pas  eil  ^f.  %J- jf  f^Jf  des  ellipiei. 

Apprene^  TtJt'.-^l^  tjt  dcffoiis  ;  tnaià  -(Jûe  les  pla- 
nètes &  le^^  m.'  afr^^Tt^ers  le  foleH/lcUr  centre,  & 
que  le  foleil  tend  vers  elles ,  par  une  gravitation  éternelle. 

Laclance  &  les  autres  babillardi  feraient  bien  étonnés  en  royadt 
le  ryAême  du  monde  tel  qu'il.efl.  '  '    . 

c,  tptùi  qu*mpàrfaïtement  j.  comhient 
Itaire ,  nos  comités  font  'pirdits  dans 
de  tant  d'autres  univers ,  &  à  quel 
e  le  ciel  &  la  terre  eft  impropre  y 
l<Jfe. 
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LE     CIEL     DES     ANCIENS. 

O I  un  T«  i  foie  donnait  le  nom  de  c'ul  aa  petit  duvet  qui 
entoure  ùl  coque ,  il  iaifonnerait  auHi  bien  que  firent  tous  les 
anciens^  en' donnant  lé  nom  de  àelk  l'atinorphère,  qui  eil,  comme 
dit  très  bien  Ml.  de  FonteiuHe  iaià  (a  monda,  le  duvet  de  notre 
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Les  rapeats  qui  foneot  de  nos  men  &  de  notre  terre  >  & 
qui  forment  les  nuages  ,  les  météores  &  les.  tonnerres ,  fuient 
pris  d'abord  pour  la  demeure  des  Dieux.  Les  Dîeùx  defcendent 
toujours  dans  des  nuages  d'orchçz  Homère  ;  c'eil  de-là  que  les 
peintres  les  peignent  encor  aujourd'hui  aflîs  fur  une  nuée.  Com- 
ment eA-on  ams  fur  Teau  ?  II  était  bien  jufle  que  le  maître  des 
Dieux  fût  plus  à  ibo  aife  que  les  autres  :  on  lui  donna  un  aigle 
pour  le  porter,  parce  que  l'aigle  vole  plus  haut  que  les  autres 
oifeaux.  "        . 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des  villes  demeuraient 
dans  des  citadelles  ,  au  haut  de  quelque  montagne  ,  jugèrent 
que  les  Dieux  pouvaient  avoir  uoe  citadelle  auni ,  &  la  placèrent 
en  Theffalie  fur  le  mont  Olympe ,  dont  le  fommet  cft  quelque- 
fois caché  dans  les  nues  j  de  forte  que  leur  palais  étak  de  plâin- 
pied  i  leur  ciel.  - 

Les  étoiles  &  les  planètes  qui  femblent  attachées  i  la  voûte 
bleue  de  notre  atmofphère«  aeriprent  enfuite  les  demeures  des 
Dieux;  fept  d*entr*eux  eurent'Châcun  leur  planète,  les  autres 
logèrent  où  ils  purent  ;  le  con&il  général  des  Dieux  fe  tenait 
dans  une  grande  iàlle/  i  laquelle  on  allait,  par  la  voie  laâée  ; 
car  il  falait  bien  que  les  dieux  euQent -une  faite  en  l'air,  puifque 
les  hommes  avaient  des  hôtels^de-ville  fur  la  terre. 

Quand  les  Tiutns ,  efpèces  d'animaux  entre .  les  Dieux  &c  les 
hommes ,  déclarèrent  une  guerre  a0ez  jufte  à  ces  Dieux  -  U  , 
>out  réclamer  une  partie  de  leur  héritage  du  côté  paternel , 
itant  fils  du  ciel  &  de  la  terre ,  ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois 
montagnes  les  unes  fur  les  autres ,  comptant  qne  c'en  était  bien 
aflez  pour  fe  rendre  maîtres  du  ciel ,  &  du  château  de  l'Olympe. 

Neve  foret  terris  fiturior  ariuus  mthtr  ; 
^ffe3mffeftTUnt  nptmn  atltfie  gigstua  ,  • 

Atu^  eongtfûs  firuxiffe  ad  fixera  menus. 

On  attaqua  le  âel  au£  Uen  que  la  terre  ; 

£es  géants ,  chez  les  Dieux  oîànt  porter  1»  gaerrc» 

Entaflèrent  «les  monts  jufqu*auxafircs  des  nuits. 

Il  y  ■  pouruat  des  fix  cent  Hiilliont  de  lieuet  de  cet  afixet 
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lit,  et  beaucoup'  ^lus  lob  encorde  plu0eun  «toile*  au  mont 
Olympfe.  -  '       "  ; 

Virgile  ne  fait  ^oint  de  dJâtcult^  de  dire 

Sot  pedihu^tWvl^  nuhii  &-fydera  DAfknîs.  ■ 
"DafAbis  voîtfoiis  ïes  pedslês  aftrts  &  les  nuits. 

Maïs  où  donc  était  Daphnis  ?' ' 

A  l'opéra  Se  dàtn  des  ouvrages  plus  férieux  on  fait  deCcetidie 
des  Dieux  au  milieu  des  rents ,  des  nuages  &  du  tonnerre, 
c'eft^i-iîite' qu'on  promène  Dieu  dans  les  vapeurs  de  notre  petit 
globe.  Ces  idées  font  fi.  proportionnées  à  notre  faibleffe,  quelles 
Bous^  paraiflent  grandes.'  ■    :'  > 

Gettè  phyfique  d'enfsns  &Ôc  vieilles,  était  prodigieufement 
ancienne;  cependant' on^crok  que  iesCàldéebs  avaient  des  iiiécs 
prefquauffi  faines  que  nous  de  ce  qu'on' appelle  ^  cH ;  ils  pla- 
çaient le  foleil  au  centre  de  notre  monde  planétaire ,  à-peu- 
près  i'  li"dînariàfe"de'iî6trè  gtbbe  qiie  ndUs  OTonr  reconnue  ;  ils 
faîfaient  tourner  la  terre,  &  quelques-planètes  autouc  de  cet  aÂte  ; 
c'eft  ce  que  nous  apprend  Anjiarque  àt  Samos ,  c'eil  à-peu- 
ptès  le  fyftême  du  monde  que  Copernic  a  perfeâïonné  depuis  ; 
mais  les  philofophes  gardoient  le  fecrét  pour  eux,  afin  d'être 
plus  réfpeAés  d«s.rois  &  du  peuple,  ou  plutôt  pour  n'être  pas 
perfécutéi.  '         ■      ' 

Le  langage  cfe  l'erreur  t&.  fi  familier  aux  hommes,,  que  nous 
appelions  encor  rios  vapeurs ,  &  Tefpace  deU'  terre  à  la  lune ,  dti 
nonn  de  citl;  nous  difons,  monter  au  ciel,  xomme  nous  difons 
que  le  ibleil  tdurne,  quoiqu'on  fâche  bien'qti''if  ne  tourne  pas. 
Nous  fbmmes  probablement  le  ciel  pour  les  habitans  de  la  lune, 
.   &  chaque  planète  place  Ton  ciel  dans'Ia  planète  Toifïne'. 

Si  on  avait  demandé  i  Homère  dans  quel  ciel  était  ajlée  l'amê 
de  Saipétion,  &  où  éuit  celle  6' Hercule,  Homère  eût  été  bien 
cmbarrafTé,  il  eût  répondu  par  des  vers  harmonieux. 

Quelle  fureté  avait-on  que  lame  aérienne  d'Hercule  fe  fût 
trouvée  plus  k  ibo  aife  dans  Vénus  «  dans  Saturne ,  que  fur  no* 
tt-  globe?  Aurait-elle  été  dans  le  foleil?  la  place  ne  paraît 
•'f}a$  tçnable  dans  cette  fburninfe.  Enfin,  qu'entendaient  lesan- 
mtn*  piH  h  eid'Ti)*  a'eki  imient  rien,  ih  criaient  toujours 
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U  ciel  6  Ui  ftrre  ;  c*e(l  corobie  g  pn  criait  fin&ai  8t  «n  att>in«. 

Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  ciel,  il  y  a  une  quaa- 
tité  pTodigieufe  de  globes  qui  xQulent  dam  l'efpac^  Tuide?  & 
notre  globe  roule  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aUeir  dans  les  oieaz  c'était  montei; 
mais  on  ne  monte  ppint  aun,g!obe  ii  un  aittçe;  les  globes  ce- 
leAes  font  tantôt  au-defTus  de  notre  horifon,  tantôt  au-deflbus. 
Ain/i ,  fuppofons  que  Vénus  étant  venue  à  faphos  ,  re;tourak 
dans  ià  planète  quand  cçtte .  planète  était  couchée  ,  la  déeiïe 
Vénus  ne  montait  point  alors  par  rapport  ii  notre  horifon  ;  eUç 
defcendait,  &  on  devait  dire,  en  ce  cas  defcendn  au  fieL  Maif 
les  anciens  n'y  entendaient  p<ts  tant  de  fineiTc;  ils  «vaieni^  d«s 
notions  vagues ,  incertaines ,  contradiâoires  fur  tout  ce  qvû 
tenait  à  la  phylîque.'  On  a  fait  der  volumes.immenrëkpoi^r, la- 
voir ce  qu'ils  penf^ieni  fur'bipn  des  .queftioarde  cette  ib/ite^ 
Quatre  mots  auraient  fuffi;  ih^ne penfitçntpast ,, 


X  L  y  aurait  peut-être  fSncor  quelque  chofe  à  dire  fur  ce  mot , 
même  après  le  Diâionnaire  de  UuÇange  ,  §c  celui  de  l'Ën- 
cyclopéaie.  Nous  pouvons  j,  par  exemple,  obfèrver  qu'on  était 
Afàyant^vers  le  dixji^me  &  onzième  âécle,  qu'il  s*introduifit  une 
coutume  ayant  force. i^e  loi  en  France,  en  AJlemagne,  ,enrAa- 
gleterre,  de.  ^re.^ra^^de  la  corde  ^  tout  cr\fninel  condamné 
qui  favait  lire;  tjai^t  op  biomme  de  cette  éruditip;^  était  jiéce^ure 
à  l'ésat,      .  -, 

Guillaume  le  fiâtard,  conquérant  de  l'An^le'terrér  VrpofU  çet^e 
xoutumei.  Ce}a.s*^ppeUaii;  l^içpéfice  df.chz^ief.^/û^iwJifilemo- 
rum  aut  clergisç'^uiti.^^      '.        ,  -   ,     .  ,; 

Nous  avops  remarqué,  ep^  plo^d'un  ei)^x9^t,gi^Q.de  vieux  af4- 
-gcs  perdus  ailleurs,  te  reçrourenf  .i;n  Apgiet^re,  çopime  onre- 
.trouva  d^ns  l'iÀe  de  $ampthi;ace  ^les  ancien^  ipyflèrçsd'O/pA^, 
^ujourdhui_,mêaie  -encor  ce  bén^ôce  dc^çiergie,  fubfifte  chezJft 
^pgjais.da^^ toute  fa.force  ppu^  ÙRiîpMrtr^çûippiisiàRS,^(fef, 
.^^unun.ptemiei.v'pl  flui,#e^e,fia«9iîqïqwt  l^rç»^vgeg. 
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hkTmot.     Il  dit  la  même  chofe  à  Timothée;  que  te  JitrveîUant  Jwt  tiun 
'^  ^^^'^' d'une fiuîe  fimme.. 

Il  lemble  faire  fi  grand  cas  du  nugnage ,  que  dans  la  même 
T*".  "    lettre  à  Timothée  ,  il  dit ,  Za  femme i^mt  frmmuuifejauvem  «n^ 
fiàfant  des  eitjans.  •    ,      \ 

Ce  qui  arriva  dans. le  femeuz  concile  de  Nicée  au  iujet  des 

prêtres  mariés^  mérite  une  grandie  jkt^enttoa.  Quelques  érêquet 

Soiom.      AU  rapport  de  So^omàie  &  de  S(XiaK ,  piopoierem:  uqe  \<À  qui 

Lir.  L      défendit  auic  évêques  &  aux  prêtres  de  tQUcl^çT  dorénavant  i  leun 

^J**      femmes  ;  mais   6'f.  Paphnuce  le  martyr ,  évêque  de  Thèbet  en 

Egypte,  s*y  oppofa  fortement,  difant;^  èoucher  avec  fa  femme 

c^ejl  ckajîeté  \  &  fan  avis  fut  fuîri  par  le  jooncile. 

Stàdas ,  Gelafe  Cijickne ,  CaJ/îoaorcH  I^icéphofe  Califle  ,  rap- 
portent pnècifément-la  même  chofei.  , 

Le  concile  feulement  défendit  aux.  ectdéfiaftiquçftd'aVQiT  chez 
eux  desagapètes,  des  a|fodiées  ;  autres  que  l^msi,  prop^s^mnties , 
excepté  leurs  mères,  leurs  faurs,  leur»- tantes .&  de*  nflÙlesiiça 
de  tout  foupçon. 

Depuis  cetemt,  lecétibatfut  recem mandé riàtfs  êtrç\oidoQn£. 

St.  Jérôme  voué  à  la  altitude  «  fut  celui  de  tous  les  p^es  qtù  fit 

les   plus    grand»  'éicg«t  du  célibat;  de«.{»eêtf es;  cependant,  il 

prend  haûtetnent  le  parti  de  Ctrrmus  évâque  d'Ëlpagne  qui  s'é-' 

i^^       uit  remarié  deux  foii.  Si  je  voulais  nommée,  dÂt-il,  UMts.Ùs  dvS- 

f        LXVU.  à  ques  qtà  ont  paffé  à  de  fécondes  noces ,  j'en  trouveras  plus  qu'il  n'y 

''^*'**''    eut  aév(ques.aa  concile  de  Rimiai  ^  Tantus  avmerus  congregahîtsw 

ut  Riminenfisfynôdusfuperetur, 

'■'•■  Les-«xeinpfes  ddi  clercs niarié»>  8c  vîvaiu  avec  leun  fepimes  » 
-  font  imiombrablet.  JyWipvztf  irëque  de  Ctétniont  en  Au^ergi^e 
au  cinquième  fiécle ,  époufa  PapianiUa  fiUe  de  l'empereur  ^vî- 
fzu  ;  fie  la  maifon  de  J'^igHac  a^pjtétendu  eoidefcendre.  Sît^f^^ 
■tius  èvêoue  de  Bourges  eut  deux  enfans  de  fa  fietpme  Palfadia. 

St.  Grégoire,  de  mzianze  était  fils  d*un  autre  Grégoirt  évéqae 
de  Nazianze  >  &  de  Noiauit  àftnx  ceitéTêqubeuttrois  eo£uS|  lavoii 
CefariuSj  Gorgonta  fie  h  Saint.  ■  ,      ,, 

On  trouve  dans  le  décret  com^in,  au  canon  O^zu,;  une  hÀe 
très  longue  d.*éVéques  enfans  des  piêttp^.  J^jpape  Q^kj.  ïiii- 
mème  était  fils  du  fous-diacre  Etienne,  fie  le  pape  JBonyàce  I B\% 
du  prêtre  'Joconde.  te  pape  FWmf  i//fatfi^  du  prêtre  Fetixt 
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&  devînt  lui-même  un  des  ayeux  de  Grégoire  le  grand.  Jean  II 
eut  pour  père  le  prêtre  Projeclus^  ^gapet  le  prêtre  Gordien.  Le 
pape  SylveJJre  était  fils  du  pape  Hormifdas.  Théodore  I  naquit  du 
mariage  de  Théodore  patriéirche  de  Jerufalem ,  ce  qui  devait  ré-' 
foncilier  les  deux  églifes. 

Enfin,  après  plus  d'un  concile  tenu  inutilement  fur  le  célibat 
^ui  devait  toujours  accampagfter  le  facerdoce,  le  pape  Grégoire 
r// excommunia  tous  les  prêtres  mariés,  foit  pour  rendre  l'é- 
glife  refpcâable'par  une  difcipline  plus  rigoureufe^  foit  pour  at- 
tacher plus  étroitement  ï  la  iour  de  Rome  les  évêques  &  lei 
prêtres  des  autres  pays  qui  n'auraient  d'autre  famille  que  l'églife. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  fans  de  grandes  contradiaions. 

C'efr  une  cBofe  tfès-remarquable  que  le  concile  de  Bâle  ayant 
dépofé,  du  moins-en  paroles,  le  pape  Eugène  IV,  6c  élu  Amé- 
dée  de  Savoie .  plufiéurs  ëvèqueè  ayant  objefté  que  ce  prince 
avait  été  marié,  fîneW  5ï/vius,  depuis  pape  focs  le  nom  de  Pie 
//,  foutint  l'éleâiôn  d'i^me'tAV  par  ces  propres  paroles  ;  JVo/i  y&- 
httn  qui  uxorem  habuit  ,  fed  uxorem  habens  poreji  affumi.  —Non- 
Jèalement  celui  qui  a' été  marié  ^  mais  celui  qui  l'eji peut  être  pape. 
■  Ce  fie //était  cooféquent.  Lifezfes  lettres  à  fa  maîtrefle  dan» 
ïe  jtiktii  de  jes  œuvres.  11  était  perfuadé  qu'il  y  a  de  la  démence' 
i  vouloir  frauder  la  nature,  qu'il  faut  la  guider,  8t  non  chercher  VoyeiO-, 
i  J:4I»iantir.  .....  .  "^i/"""- 

Quoi  qu'il  en  foit,  depuis  le  concile  de  Trente  il  n*y  a  plus 
de  difpuce  fur  le  célibat  des  clercs  dans  l'églife  catholique  ro- 
maine j  il  n'y  a  plus  que  des,  défirs. 

Toutes  les  comtïiunions  proteftantes  ■  fe  font  féparées  de 
Rome  fur  cet  article.  ■ 

Dans  l'églife  grecaue  qui  é'éte'Ad  aujourd'hui  des  frontière» 
de  la  Chine  au  cap  Matapan ,  les  prêtres  fe  marient  Une  fois, 
Panout  les  ufages  varient,  la'  difcipline  change  félon  les  tettu 
&  félon  les  lieux.  'Noub>  ae  iàtionsici  que  lâconter^ -Qt  nous 
nft'OOBtrpye^foig,  jïfljpis.-    „;.;,>-,,,,., 

ES    CLERCS    DU    SECICfeT  ,    DEVENtTS    DETUIS   SECR-iTAlRBS 

d'état  et  ministres. 

Le»  clercs  tltf'fe*nstV*<'feï*S'^ft  "^W^  ^<WW  deveiiu»  depuis 
Quefiions  fur  l'Encyclopédie*  Tome  11.  A  a 


gy  Google 


î 


i86  C    l    E     R    a 

fecrétûres  d'état  en  France  &  en  Angleterre,  éuient  originai- 
renient  notaires  du  roi  ;  enfuite  on  les  nomma  Jècrctaires  t^es  corn- 
maïuUnuns.  C'eil  le  favant  &  laborieux  Pafquîer  qui  nous  l'ap- 
prend. Il  était  bien  inrïruic,  puifqu'il  avait  îbus  fes  yeux  les  re- 

i^ilUes  de  la  chambre  des  comptes  qui  de  nos  jours  ont  été  cou- 

lUmés  par  un  incendie. 

A  la  malbeureufe  paix  du  Catau- Cambrefis  en  1558,  ua 
clerc  de  PhUipfK  II  ayARt  pris  le  titre  defecrétaire  d'état  y  l'Au- 
bépine qui  était  clerc  fecrétaïre  des  comwandemens  du  roi  de 
Fiance, &  Ton  notaire, prît  auffi  le  titre  de  /icrétaiie  d'état  afia 
que  les  dignités  iufiènt  égales,  â  les  avantages  de  la  paix  ne 
l'étaient  pas. 

En  Angleterre  avant  Henri  VIII,  il  n'y  avait  qu'un  Teciétaire 
du  roi,  qui  préfentait  debout  les  méiBoires  &  requêtes  au  confeil. 
Henri  Vlîl  en  créa  deux  *  &  leur  donna  les  mêmes  titres  &  les 
snémes  prérogatives  qu'en  Etpagne,  Les  grands  ieigneurs  alors 
s'acceptaient  pas  ces  plac»  ;  utais  avec  le  tems  elles  font  deve- 
nues iî  confîdérablec  sue  .les  pain  du  royaume  &  les  généraux 
dçs  années  en  ont  ete  revêtus.  Ainli  t<-Ut  change.  Il  ne  leâc 
lien  en  France  du  gouvernement  de  Hugues  furnommé  Capett 
ni  en  Angleterre  de  TadminiAsation  de  GwUaumc  iumommé  U 
hâtard. 
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JjL  h  fegeta  ,  îUU  vaiiuat  fiScùis  wm  t 
Arborti  fatus  alibi  ,  ntqut  injuffa  virrftunt 
Gtttmina  /  UOaru  viJts  ,  cretws  ut  TmoUa  oiarts  , 
/Rd!M  wùnit  ebur^  moUesftM  thw*  Sabmi  f 
Ut  thalyba  nuM  Jtmtm  ,  inmfa^  panaa 
Ct^na,  Etiédum  fdm*t  Mjnnu  tqwman^ 

Il  Jàut  ici  fervir  de  la  traduâion  de  Mr.  Pakbé  de  Vïfle  « 
dont  l'élégance  en  tant  d'adroits  eu  é^e  au  méiite  de  la  dif- 
ficulté iiirmontée.  '  ''"■ 

la  font  des  vergers  i|u*enrictBt  la  caltnre  , 

U  ihp»  w  Tec4  sawa  qH*eati«tfâu  1»  Mtw4{ 
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Le  Tinole  <;A  parfuma  d'un  fjfian  précieux; 

Dans  les  champs  ^t  Saba  Pencens  croit  pour  les  Dieux; 

L'Euitn  voit  le  Caftor  fe  jouer  dans  Tes  ondes  , 

Le  Pont  s*enotguetllît  de  fes  mines  profondes} 

L'Inde  produit  l'yvoire  ;  &  dans  fes  champs  guerrière 

L'Epire  pour  PEIiie  exeice  fes  coutfîers. 

Il  efl  certain  que  le  fol  &  ratmofphète  Hgnalent  leur  em- 

fire  fur  toutes  les  produAione  de  la  nature,  a  coinmeocer  par 
homme,  &  «t  finir  par  les  champignons. 

Dans  le  grand  fîécle  de  Louis  X//^,  l'ingénieux  FonteneUe  a  dit  : 

»»  On  pourait  croire  que  la  zone  torride  &  les  deux  glacia- 
»  les  ne  font  pas  fort  propres  pour  les  fciences.  Jufqu'a  pré- 
w  fent  elles  n'ont  point  palTé  l'Egypte  8c  la  Mauritanie  d'un 
M  côté,  &  de  l'autre  la  buède.  Peut-être  n'a  ce  pas  été  par 
»  hazard  qu'elles  fe  font  tenues  entre  le  mont  Atlas  &  la  mer 
1»  Baltique.  On  ne  ûùt  lî  ce  ne  font  point  là  les  bornes  que  la 
f*  luture  leur  a  pofées;  &  iî  Ton  peut  efpéret  de  voir  jamais 
»  de  grands  auteurs  Lappons  bu  Nègres.  « 

CkartûtiiVvin  de  ces  voyageurs  qui  raifonnent,&  qui  appro- 
fondillent,  va  encor  plus  loin  que  FonteneUe  en  parlant  de  la 
Perfe.  »  La  température  des  climats  chauds  (dit-il)  énerve  J^^^^ ' 
H  J'efprit  comme  le  corps,  &  diffipe  ce  feu  néceflaire  i  l'ima-  *"'  ^^ 
M  gînation  pour  l'invention.  On  n'eA  pas  capable  dans  ces  cli- 
M  mats-là  de  longues  veilles ,  &  de  cette  forte  application 
»  qui  en&nte  les  ouvragçs  des  arts  libéraux  &  des  arts  mé- 
»  chaniques,  &c.  « 

Chardin  ne  fongeait  pas  que  Sa£  &  Lokman  étaient  Perfans. 
Il  ne  faifait  pas  attention  c^'Archimède  était  de  Sicile ,  où  la 
chaleur  eft  plus  grande  que  dans  les  trois  quarts  de  la  Perfe.  U 
oubliait  que  Pytkagore  apprît  autrefois  la  géométrie  chez  les 
bracmaùes. 

L'abbé  DiAos  foutint,  &  développa  auunt  qu'il  le  put  ce 
fentiment  de  Chanûn, 

"Gent  cinquante  ams  avant  eux  Bo£n  en  avait  tait  la  bafe  de 
fon  fyflême  ^  dans  (à  république  &  d^ns  là  méthode  de  i'Jiifioin  ; 
il  liît  tjue  l'influence  du  climat  efi  le  principe  du  gouveinement 
des  peuples  8c  de  leur  religion. 

Aa  ij 
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Diodore  de  Sicile  fut  de,  ce  fcutiment  long-tems  avant  Eodin. 

L'aute,iir  de  VHipnt  des  îoix  ,  fans  citer  ptrlonre  ,  poufla  cette 
idée  encore  plus  loin  que  Dubos ,  Chardin  &  Bodïn.  Une  cer- 
taine partie  tie  la  narion  l'en  ciut  l'inventeur  ,  &  lui  en  fit  un 
crime.  C'eft  ainfi  que  .cette  partie  de  )a  nation  eft  faire.  Il  y 
a  par-tout  des  gt:ns  qui  ont  plus  d'cnthuufiafme  que  d'elprit. 

On  pourrait  demander  à  ceux  qui  foutiennent  que  l'atmoi- 
phèrc  fait  toi.t ,  pourquoi  l'empereur  JuHen  dit  dans  fon  Mijo- 
pognon  que  ce  qui  lui  plaifait  dans  les  Parifiens  c'était  la  gravité 
de  leurs  car.ûèr^s,  &  la  l'évêrité  de  leurs  mœurs;  &  pourquoi 
ces  Parifiens  ;  ians  que  le  climat  ait  changé,  font  aujourd  hui 
des  enfans  badins  à  qui  le  gouvernement  donne  le  fouet  en  riant, 
&  qui  eux  -  me  ïies  rient  le  moment  d'après,  &  chanfonnent 
leurs  préctjteutj  ? 

Pourquoi  les  Egyptiens,  qu'on  nous  peint  encor  plus  graves 
qui  les  Parifiens  ,  iont  aujourd'hui  le  peuple  le  plus  mou  ,  le 
plus  frivole  &  le  plus  lâche ,  après  avoir ,  dît-on  ,  conquis 
autrefois  toute  la  terre  pour  leur  plaifîr,  fous  un  loi  nommé 
Sl/ofiris? 

Pourquoi  dans  Athènes  n'y  a-t-il  plus  d'^nicréon  ni  d'^rif- 
totes  ,  ni  de  Zeuxis  ? 

D'où  vient  que  Roine  a  pour  fes  Ckérons ,  fes  Catons  &  ie» 
Tite-Lives ,  des  citoyens  qui  n'ofent  parler ,  &  une  populace 
de  gueux  abrutis  ,  dont  le  fuprême  bonheur  eft  d'avoir  quel- 
qucFuis  de  l'huile  à  bon  marché  ,  Ôc  de  voir  défiler  des  pro- 
cédons ? 

Cicéron  plaifante  beaucoup  fur  les  Anglais  dans  fes  lettres.  Il 
prie  Quifuus  fon  frère,  lieutenant  de  Céjary  de  lui  mander  s'il 
a  trouvé,  de  grands  philofophes  parmi  eux  dans  l'expédition 
d'Angleterre,  il  ne  fe  doutait  pas  qu'un  jour  ce  pays  pût  pro-., 
duire  des  mathématiciens  qu'il  n  aurait  jamais  pu  entendre. 
Cependant  le  climat  n'a  point  changé  ;  &  le  ciel  de  Lba<jre  eft 
tout  aufli  nébuleux  qu'il  l'était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  &  dans  les  efprits  avec  le  tcms. 
Peut-être  un  jour  les  Américains  tiendront  enfeigner  les  arts 
aux  peuples  de  l'Europe.  ,,  .     .     ,      , 

Le  climat  a  quelque  puifTance ,  le  g(?*ivernement  cent  (bis 
plus  ;  la  religion  jointe  au  gouvernement  encor  davantage. . 
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Influence      du      c.l  i  m -a  t. 

Le  climat  influe  fur  la  religion  ,en  fait  de  .cérémonies  fie  d'u- 
fages.  Un  Ic'gitlateur  n'aura  pas  eu  de  peine  à  faire  baigner  de» 
Indiens  dans  le  Gange  à  certains  teins  de  la  lune  ;  c'eft  un  grand 
plaifir  pour  eux.  On  l'aurait  lapidé  s'il  tût  propofé  Je  même 
bain  aux  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Duina  vers  Ar- 
cangel.  DijtoiidLz  le  porc  à  un  Arabe  qui  aurait  la  lèpre  ,  s'il 
mangeait  de  cette  chair  très-mauvaile  &,  très-dégoûtante  dans- 
fon  pays  ,  il  \'ous  obéira  avec  joie.  Faites  la  même  défenre  k 
un  Veftphalien,  il  fera  tenté  de  vous,  battre. 

L'abftincnce.du  vin  eft  un  bon  précepte  de  religion  dans  l'A- 
rabie ,  où  les  eaux  d'orange ,  de  citron ,  de  lirroii ,  font  nécef- 
fâires  â  la  fanté.  Mahomet  n'aurait  pas  peut-être  défendu  le  vin 
en  SuilFc  ,  fur-tout  avant  d'alkr  au  combat. 

Il  Y  a  des  u(âges  de  pure  fentaifîe.  Pourquoi  les  prêtres 
d'Egypte  ima  ri:  èent-ils  ta  circoncifion  ?  ce  n'eft  pas  pour  la 
fanté.  Cambyjs  qui  les.  traita  coirjme  ils  le  méritaient-,  eux  & 
leur  bœu/  Apis  ,  les  courtUans  de  Cambyjê ,  les  foldatfr  de  Cam- 
fyfe ,  n'avaient  point  fait  couper  leurs  prépuces  &  fe  portaient 
fort  bien.  La  raifon  du  clinjat  ne  fait  rien  aux  parties  génitales 
d'un  prêtre.  On  offrait  fon  préjpuçeà  Ifis  probablement ,  comme 
on  préfenta  par -tout  les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  C'était 
offrir  les  prémices  du  ,£riiit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé. fur  deux  pivots  ;  obfervanjce 
&  croyance  ;  l'obièryance  tient  £n  grande  partie  au  climat;  la 
croyance  n'en  dépend  point.  On  fera  tout  aufli  bien  recevoir 
un  dogme  fous  .l'équateuc  te.  fous  le  cercle  polaiie.  Il  fera  enfuite 
également  rejette  à. Batavia  fit  aux  Orcades  ,  tandis  qu'il  fera 
foutenu  unguibus  &j-oJIro  k  Salamanque.  Cela  ne  dépend  point 
du  fol  de  l'atmofphère ,  mais  uniquement  de  l'ppinion ,  cçtte 
leine  inconftante  du  monde. 

Certaines  libations  de  vin  feront  de  précepte  dans  un  pays 
de  vignoble,  fit  il  ne. tombera  point  dans  l'efprit  d'un  légifla- 
teur  d'inftituer  en  .Norvège  des  anyflètes  facré»  qui  ne  pourraient 
s'opérer  fans  vin.       ,    ,    . 

•!;J1  fera  expreirémejy^jârdppné  de  brûler  de  J'eticens  dans  le 
parvis  d'un  temple  où  l'on  égorge  des  bêtes  4:rhoaneiu  de 
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la  Divinité  8t  pour  le  fouper  de»  prêtres.  Cette  boucherie, 
appellée  temple  .  ferait  un  lieu  d'iiifoi^ion  aboniinable ,  ii  on  ne 
le  purifiait  pas  continuellement  ;  Se  Jans  le  fecours  des  aromates , 
la  religion  des  anciens  aurair  apponé-  la  perte.  On  ornait  même 
nntéTieuT  des  temples  de  feAcns  de  fleurs  pour  rendre  l'air 
plus  doux. 

On  ne  facrifiera  point  de  vache  dans  le  pays  brûlant  de  la 
pref(ju'iik  des  Indes  ;  parce  que  cet  animal  qui  nous  fournit  un 
lait  néceffaire  elî  très- rare  dans  une  campagn«  aride,  que  fa 
cfeair  y  eft  ièche ,  coriace ,  très-peu  nourriflânte  ,  &  que  les  brac- 
manes  feraient  très  -  mauvaife  chère.  Au  contraire  ^  la  vach< 
deviendra  fscrée ,  attendu  fa  rareté  &  fon  utilité. 

On  n'entrera  que  pieds  nuds  dans  le  temple  de  Jupiter~Am- 
mon  j  où  la  chaleur  efl  exceflive  ;  il  faudra  être  bien  chauîTé 
pour  faire  fes  dévotions  à  Copenhague. 

Il  n'en  t&.  pas  ainfi  du  dogiïie.  On  a  cru  au  polythéifme 
dans  tous  les  climats  ;  8t  il  efl  aufii  aifé  à  an  l'artare  de  Crimée 
qu'à  un  habitant  de  la  Mecque  de  reconnaître  un  Dieu  unique, 
jnc<Hninunicable ,  non-engendré  &  non-engendreur.  C'eft  par 
le  dogme  encor  plus  que  par  les  rites  qu'une  religion  l'écend 
*  d'un  climat  k  un  autre.  Le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  pafia 
bientôt  de  M«dine  au  mont  Caucafe  ;  alors  le  climat  cède  4 
l'opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  :  «  Nous  nous  fiiifions  circon- 
»  cire  en  Arabie  fans  avoir  trop  pourquoi  ;  c*était  une  ancienne 
»  mode  des  prêtres  d'Egypte  d'offrir  à  Oshzret  ou  Ojins  une 
»  pef  ite  pattie  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  :  Nous  avîo» 
»  adopté  cette  coutume  troi»  mille  -ans  avant  d'être  mahométans. 
»  Vous  ièrez  circoncis  comme  nous;  vous  ferez  obligés  cororoe 
M  nofis  de  -coucher  avec  une  de  vos  femmes  tous  les  vendredis , 
»»  &  de  donner  par  an  deux  8t  demi  pour  cent  de  votre  revenu 
»  aux  pauvres.  Nous  ne  buvons  que  de  l'eau  &  du  forl>et  ;  toute 
»  liqueur  enyvnme  nous  efl  dérendiie  ;  eties  font  pemîûeufes 
»  en  Arabée.  Vous  "etnferafferei  ce  régime ,  i|u(»que  toos  aimiez 
»  le  vin  paflfionnémefit  ;  H.  <}ue  même  il  vont  Toit  fourent  nê- 
m  ceflàire  fur  les  bords  du  Phaze  &  de  l'Araxe.  Enfin ,  li  tq» 
*»  voulez  «lier  au  ciel  Ek  y  êtie  bien  placés ,  vous  ptehdfez  le 
»  chemin  de  la  Mecque,  m 
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Leg  habitans  <îu  nord  du.  Caucafâ  fc  foumett^nc  à  ces  lois, 
&  embraflent  dans  toute  fon  étendue  UQÇ  religÏQn  qui  n'était 
pas  faite  pour  emc. 

En  Ëgy^pte  le  culte  entbtétnatîque  ^  ^et  animaux  fùccéda  -^ux 
dbgmes  de  Thaut.  (^s  Dieux  des  Hoioùa^  partaorgrent  eofuitç 
l'Ë^pte  avec  les  chien»,  le»  ch^s  &  les  çiocodilès.  A  ta  relir 
gion  romaine  fuccéda  le  chriflianirmé  :  il  fat  entièrement  chaflîi 
par  le  mahométifoie  »  <)ui  cédera  pieut-âtre  la  place  à  une  reli- 
gion nouvelle. 

Oaas  toutes  ces  viciflitudes  le  climat  n'eAentré  pouiineB  ;  le 
gouvernetneot  a  toqt  ^t.  Nous  ne  coafidérons  ici  que  les  caufet 
fécondes^  lâns  kver  des  jFeux  prophânes  vers  la  providence 
qui  les  dirigie,  La  religion  chrétienne,  née  dans  la  $ytit^  ayant 
reçu  iês  principaux  accroiffemens  dans  Alexandrie ,  ]i2L\i\tt  au- 
jourd'hui les  p^  ou  Teutat4^  Jrmiafid ^  Fnda»  Oén,  étaient 
adorés. 

Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  cCmat,  ni  le  gouvernement  n'ont 
bài  la  religion.  Quelle  caule  a  détaché  le  nord  de  l'Allemagne, 
le  Daonemacck  ^  les  trois  quarts  de  la  SuifTe  ^  la  Hollande  ^ 
fAngleterre^rEcolIe,  rii lande,  de  la  conimuiùpn  romaine?. . . 
la  pauvreté.  On  vendait  trop  cher  les  indulgences  &  la  déli- 
Ttanoe  du  purgatoire  Â  des  aoiea  dont  les  corps  avaient  alors 
Ùès-peu  d'argent.  Les  prélats,  let  moipes,  engloutifiaient  tout 
le  revenu  ^'uoe  province.  On  prit  une  religion  à  meilleur  mar- 
ché. Enfin,  après  vingt  guerres  civiles  on  a  cru  que  la  r^igjon 
du  pape  était  fort  bonne  pour  les  jgrands  feigneurs,  &  la  ré- 
formée pour 'les  citoyens.  Le  tems  tea  voir  qui  doit  l'empor- 
ter vers  la  mer  ^gée  fit  le  Pootr-Suzia  de  la~r<^igioD  grecque 
ou  de  la  religion' turque. 


-,■1  ^  -C   L  0    U, 

J\  Oitt  ne  90UI  ârr^rona  pas  à  tetnarquer  la  barbarie  agreflc 
qui  fit  «lott  de  eîavus ,  &  doud  de  clojodiku ,  &  le  dou  de 
gérofle  j^uoîque  le  girofle  reffemble  foR  si^  à  «a  tlo«  ;  8c 
clou,  inaladie  de  l'cni;  &  cZm y  tumeur  de  la-  pe«u«  &e^  Cm 
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expreflîons  viennent  de  îa  négligebce  &  de  la  fîérilîtc  de  l'ima- 

giriàtion  ;■  c'eft  la  honte  "d'ûft  langage. 

Nous  demandons  feul^ént  ici  aux  revifeurs  de  livres  la  per- 

mîflion  de  trànfcrire' ce  d^uç  ï^e  mirtionnaire  Labat  domihicain, 

provéditedr'  du  Stj  0ffîCè,  à  écrit 'fur  les  clous  de  la  croix,  a 

îaûûelle  ij 'eft  prus  que  probable  4"? 'jstffiais  aucun  clou  ne  fut 

àhaché-  .  ,'     ,  .    '  ,       '    .'i         "'     '  -     ^       '    . 

Voyïge»       ■»  Le  religieux  Italien 'qui  lious  cc5nduifait,'eut  affez  de  cré- 

"J^"  *"  ;  voir  en tr'au très  un  des  clous  dont  notre 

tom.  viii,  lé  à  la  croix.  U  me  parut  bien  différent 

VH-  34  &  bénédiâins  font  voir  à  St.  Denis.  Peut- 

St.'  DenÏB  avait  fervi  pôiir  les"  pieds  ,  8c 

Hus   grâfid  que  celui  dei'mâins'.    Il  falait 

'  dels  'mains  Fuffent  allez  grart'ds,  &'  alTez 

tS\it  le  poids  du  corps!  Maïs  îl  faut  que 

iployé  plus  de  quatre  clous,  ou  que  quel- 

qti'on  expofe  il  la  vénération  des  fïdèles 

aiitfientiqu^s.  Cîir  Thiftoire'  rapporte  que 

:a  un  dans  la.mer  pour  appiifer  une  tem-' 

[itïii^t/fon  vai'fïéa'u.  ;CVy/t7nïiJi'fe  fervit  d*uri' 

mora  de  la 'bride' de    fo'n  chev'al.   On   en* 

tier'àSt.  DerTis'en  Trafice;  lin  jutrc  au/ÏÏ 

■C'ro|:i  de'Jérufalem  iRûftic.   Un  au  té  uV 

îécle,  très-célèbre,  aflbre  qiïé  lïcourbnne' 

ùtonne  lej  empereurs  fen  J'tilie',  efl  faite 

'  Oh'  voit  à  'ftonl'e  &  à  C^rpentras  dieux 

H  faits  de  ces  jcroùJV  &  op  %ri  f^it'voir  en-* 

iroîd.  IlaîV'\^aï  dn'ôn  a  la '"difctétiob  'àê 

^-•-  ■-    "=-'  .'  ■  S>  dire' 


frère  prêcheur,  provéditeHr  du    St. 

Office ,  qui  ne  manque  pas  iiotJocaa4 

y.         ,    tîon  de  tomKer  rudement  fur  les  reli- 

V  ,  dcpuîj  momesi  neYarW''qtPavwf  iiAfc'Trtôblé 
la  p.<g.  }o)  IffiirJthtle  de-  tbus-  lai  prodiges  ■&  ife 
jnqu'à  la    tuutes  tts  pt^mineicn  djs  l'orij^e  de 

p4gc  J13.     ^fypogfi;iiauf,^ai\  ^V'^aiva  jnoiuHi- 


fllUtt£odA  -l'^nMUtUTOBU^COAIttAtUfiiU- 

Il  faut  voir  comme  il  traite  les  béné- 
didfinsl'k  le    père   Martène.    Ingrau 

binidiSins! .  ..ahpirt  ATartint! 

noirt  ingratifude  ,  que  toute   CeaÙ^  X- 

iifugf  hfp^ripiir  J  -^ 'wâtfeÀ 

chifijjii^  fitr  les.  tttiru  fftmïncigles  l& 
vqas  jeftatf^  -U  èi't  des  J^totins,!  trem' 
ble^i  riviK^df,èiinidi3ins^dt  la  coa~ 


qne  ff'a  jamais  pbuue  ft  Witi  \ivi-\grégatioh  ie  Saint- Kannts.^^-^'^Sl  pin 

Mar~ 
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M  dire  de  quelques-uns,  tantôt  que  c'efl  la  pointe j  &  tantôt 
»  que  c*eft  Ja  tête.  « 

Le  miflionnaire  parle  fur  le  même  ton  de  toutes  les  reliques.  H 
dit  au  même  endroit  que  lorfqu'on  apporta  de  Jérufalem  ji  Rome 
le  corps  du  premier  diacre  St.  Etienne ,  &  qu'on  le  mit  dans  le 
tombeau  du  diacre  St.  Laurent,  en  557,  St.  Laurent  Je  retira  tk 
lui-même  pour  donner  la  droite  à  fan  hôte  j  action  qui  lui  acquit 
le  fumom  de  dvd  EJpagnol.  a  ) 

Ne  faifons  fur  ces  pa0àges  qu'une  réflexion ,  c'eft  que  fi  quel- 
que philolbphe  s'était  expliqué  dans  TEncyclopédie  comme  le 
tniiTionnaire  dominicain  Labat ,  une  foule  de  PatouiUets  &  de 
Nottottes ,  de  Chirûacsj  de  Chaumeix ,  &  d'autres  poliffons  au- 
laient  crié  au  déifie ,  à  l'athée  ,  au  géomitre. 

Selon  ce  que  l'on  peut  être 
Les  chofei  changent  de  nom. 

'.AmphlCrian. 


COHÉRENCE,  COHÉSION,  ADHÉSION. 

J?  Orce  par  laquelle  les  parties  des  corps  tiennent  enfemble. 
C'eft  le  phénomène  le  plus  commun  &  le  plus  inconnu.  Newton 
k  moque  des  atomes  crochus  par  lefquels  on  a  voulu  expliquer 
I9  cohérence;  car  il  relierait  k  iâvoir  pourquoi  ils  font  Crochus^ 
& 'pourquoi. ils  cohérent. 

Il  ne. traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la  cohéjion  ysii 
le  repos;  C'^ ,  dit -il,  une  qualité  occulte.  Il  a  recours  i  une 


Manïne  ntji  pas  contint  y  U  n*m  qu*à 
parUrf 

C'eft  bien  pU  quand  il  punit  le  très- 
judicieux  &  très  -  plaifant  voyageur 
Mlffhn ,  de  n'avoir  pas  excepte  les  ja- 
cobins de  tous  les  moines  auxquels  il 
accorde  beaucoup  de  ridicule-  Labat 
traite  Miflon  de  bouffon  ignorant  qui  ne 
pua  £irt  lu  qutpar  la  canaille  AnsUifc. 
Et  «  qull  y  a  de  mteitx ,  c'eft  que  ce  !  douane. 

Quejîionsfur  l'Encyclopédie.  Tom.  IL  B  b 


moine  fait  tous  fes  efforts  pour  être 
plushardiSc  plus  (tôle  que  MiJJon.  Au 
furplus ,  c'était  un  des  plus  effrontés 
converliffeurs  que  nous  euffions;  mais 
en  qnatité  de  voyageur  il  reffembie  à 
tous  les  autres ,  qui  croyent  que  toiit  ^ 
l'univers  a  les  yeux  ouverts  fur  tous 
les  cabarets  où  ils  ont  couché ,  &  fur 
leurs  querelles  avec  les  commis  de  la 
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attraôion  ;  mais  cette  attr<|âio.Q  qui  peut  exijEter ,  &  qui  n*efl 
point  du  tout  démontrée ,  n'efl-elle  pas  une  qualité  occulte  ? 
t^a  grande  atpraâion  des  jglot^s  céledes  çA  démontiée  &  calcu- 
lée. Celle  des  corps  §dhçrens  efl  incalculable.  Oj,  comment 
admettre  une  force  immefurabje  qui  ieiait  de  la  même  nature 
que  celle  qu'on  mefure. 

Néanmoins ,  il  eA  démontré  que  U  £;)rce  d'attcaâioa  agit  fijt 
toutes  les  planètes  &  fur  tous  les  cotps  graves ,  proporûonneU 
lement  à  leur  folidité  j  donc  çUe  agit  fut  tputes  les  parties  de 
la  matière  ;  donc  il  t&  très- vr^ifeoiblable  qu'eu  rendant  dact 
chaque  partie  par  rapport  au  tout,  elle  ré£de  auffi  dans  chaque 
partie  par  rapport  à  la  continuité  'y  donc  Ui  cohéïeoce  peut  ^1* 
refFet  de  l'attraflion, 

Cette  opinion  paraît  admifTiblè  jufqu'it  ce  qu'on  trouTC  mieux  ; 
&  le  mieux  n'eA  pas  facile  4  rencontrer. 


COLIMAÇONS. 

Fetit  ouvrage  écrit  en  1768. 

Section    PEJîwiÈa». 

X  L  y  a  quelque  tems  qu'on  ne  parlait  que  des  jéfuites  ,  &  I 
préfent  on  ne  s'entretient  que  des  cfcarggts.  Chaque  chofe  a 
ion  tems  ;  mais  il  eft  certain  que  les  colimaçons  dureront  plu« 
que  tous  nos  ordres  religieui;  :  car  il  eii  Clair  que  û  on  avait 
coupé  la  tête  à  tous  les  capucins  3(.  à  tous  les  caime*^  ils  ne  pour- 
raient plus  recevoir  de  novices;  au  lieu  qu'une  limace  à  qui  l'on 
a  coupé  1q  cou  repreed  une  nou^telk  té:«  au  bout  d'un  mois. 
Piul^eUn  naturalises  ont  fait  cette  expérience,  &  ce  qui  n'ar- 

a  )  Dans  un  programme  des  repro- 
Juàtons  animales  Imprimé,  \\  cftdit, 
page  6  ,  dans  l'avis  du  traducteur  , 
que  la  tête  &  les  autres  parties  fe  re-^ 
produiltrent  dans  l'efcargoï  terreftre  , 
flc  que  les  cornes  fe  reproduilîrent 


dans  le  limaçoo  fans  coqHÎIk  ï  c'eit 
communément  tout  le  contraicei  Et 
d'ailleurs  les  limaces  nues  incoques, 
5ç  le  col<mafou,  i  coqwllc  font  éf^OiB- 
raent  terredre^. 
b)Qji^  ohUgé  dedîrequ.*iûL(loutc 
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rive  que  trop  fouvent,  ils  ne  font  pas  du  même  avis.  Les  uns 
difent  que  ce  font 'les  limaces  fimples  que  j'appelle  incoques  qui 
reprennent  une  tètè  ;  les  autres  diîent  que  ce  font  les.  efcargots-, 
les  limaçons  à  coquilles.  Experientia  faUax  ^  rexpérience  mêtfre 
eft  trompeufe.  a  )  Il  efi  très-vraifemblable  que  le  fuccès  de  cette 
tentative  dépenrd  de  l'endroit  dans  lequel  Ton  fait  l'amputation 
&  de  l'âge  du  patient. 

Je  me  fuis  donilé  ibuvent  le  plaifîr  innocent  de  coupée  desi 
têtes  de  colimaçons  efcirgots  Jt  coquilles ,  &  de  limaces  nues- 
ineoqiies.  Je  vais  vous  expofer  fidèlement  ce  quim'eft  arrivé.  Je 
ferais  fÂché  d'en  impofer  au  monde. 

Levingt-fept  de  may  1768  par  les  neuf  heures  du  matin,  )€ 
feitis-érant  fereia,  je  coupai  la  tête  entière  avec  fes  quatre  an- 
tennes i-vingt  limaces'nues  incoques  de  couleur  mort-doré  brun  , 
Se  Ï  douze  efcargots  à  coquilles.  Je  coupai  aufli  la  tête  k  huit 
auitfeâ  efcai'gots ,  mais  entre  les  antennesi  Au  bout  de  quinze  jourt 
dCife  à&  mes  lim^fees  ont  itiTMitré  une  tête  naiffante  ^  elles  man- 
geaient déjà,  Se  leurs  quatre  iivtennes  commençaient  à  poiïidre. 
iles  autres  fe  portent  bien,,  elles  mangent  fous  le  capuchon  qui 
les  couvre  fans  allonger  encor  le  cou.  Il  ne  m'eft  mort  que  lat 
aïoitié  de  mes  efirargots,  tous  les  autres  fonteri  vie.  Ils  mat--  ' 
chent, 'ifegriitipent  a  un  mur,  ils  allongent  le  cou  ;  mais  il  n'y 
a  nulle  ap'parerice  de  tête ,  excepté  à-  un  feul.  On  lui  avait  coupé 
te  cton  entièrement,  fa:  tête  eft  revenue;  mais-  il  ne  mange  par 
encore.  Unus  eft  tkfpeYea  ;  fed  unus  eft  lie  confidas.  b  ) 

Ceux  cl  qui  l'on  n'a  fait  Topération  qu'entre  les  quatre  an- 
tennes ,  ont  déjà  repris  leur  mufeau.  Dès  qu'ils  feront  en  état  de 
niMigâr  &  de  faiïe  l'amoui',  j'en  rendrai  compte.  Voilà  deux 
prodiges  bien  avérés  :  des  animaux  qui  vivent  fans  tête  ;  des  ani- 
âiaà:t  qui  reproduiiènt  uil^  tétfe. 

J^Vfè  6i)>érfer  quÉf  mes  efctfrgots-,  mes  colimiâçons  reprehdront 
dei  féteb  '  erttièites  comme  le>  limaces;  mais  enfin'  je  n'en  ai 
encore  vu  qu'un  à  qui  cela  foit  arrivé  ;  &  je  crains  lïïême  de 
m'êtïé  tKMnpé. 

•ncQre  fi  cet  efcaigot  auquel  il  reyi,ert  &  deux  antennes.  II  eft  déjà  revenu 
ui>e  tête,  &  dont  une  corne  commence  iih  muieRÙ  à  ceux-ci  au  bout  de  quinze 
\  paraître  ,■  n'eïl  pas  du  nombre  de  joùts.  Ces  expcrîe'ncei  font  injontef- 
«ttLCà  qui  l'on  nVictmpé. que  la  tête itïWei. 

Bb  ij 
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Si  Ja'tète  revient  difficile  m  tint  aux  efcargots,  ils  ont -en  réc»ni- 
enfe  des  privilèges  bien  plus  coriûdérables..  Les  colimaçons  ont 
,e  bonheur  d'être  à  Ja  fois  mâles  &  fepielîes ,  .cop>me,ce  beau 
garçon  fils  de  Vfînus  &  de  Mercure,  dpnt  la  nymphe  Salmacis 
fut  amoureufe. 

I.CS  colimaçons  font  affurément  l'efpèce  la  plus  favoriféc  de  la 
nature.  Ils  ont  de  doubles  organes  de  piai'fir.  Chacun  d'eux  eft 
pourvu  d'une  efpèce  de  carquois  blanc,  4oqt  il  tire  une  flèche 
amuureufe,  longue  de  trois  à  quatre  lignes,  lis  donnent  &  reçoi- 
vent tour-à-tour  ;. leurs  voluptés  font  non-feulement  le  double 
des  noires,  mais  elles  font  beaucoup  plus  durables.  On  fait, 
jeunes  gens ,  dans  quel  court  efpace  de  tems  s'évanouit  volte 
jouiffance.  Un  moment  la  voit  naître  &  mourir.  Cela  paflecomme 
un  éclair,  &  ne  revient  pas  Ci  fouvent  qu'on  ledit  dat)^  l^s  chan- 
fons.  Les  colimaçons  fe  pâment  trois ,, quatre  heuçes  eiîtières^ 
Ç'e/l  peu  par  rapport  à  l'éternité  ;  mai^  c'eft  beaucoup- p^iiap- 
pott'i  nous.  Vous  voyez  évidemment;  que  ijmf if ,  Racine  a  tort 
d'appeller.  le  colimaçon  folitaïre  ^ieux  j-  il  n'y  a  rien  de  plus  fo- 
ciable.  J'ofe  ici  interpeller  l'amant  le  plus  tendre  &le  pjus  vigou- 
reux ;  s'il  était  quatre  heures  entières  dans  la  méme.attitude  avec 
l'objet  de  fes  chaftes  amouss ,  je  pgnfe, qu'il  içrait  fcien  ennuyé 
&  qu'il  dénrerait  d'être  quelque  teflis  àrlui-tmên;ie;  maïs  Içs  coli- 
maçons ne.  s'ennuyent  point.  C'eft.  un,  charme  de  les -voir  s'ap- 
procher &  s'unir  enfemble  par  .cette  longue  fr4ife  qui  leur  fert 
à  la  fois  de  jambe  &,de  manteau.  J'ai  vingt  foiï  été  témojnde 
leurs  tendres  carefles. 

Si  les  limaces  incoques  n'ont  ni  deux  fexcs  ni  ces  longs  ravif- 
feniens ,  la  nature  en  récompenfe  les  fjùt  renaître.  Leqpèl  v*^yt 
mieux  ?        -  .:,'':'       -bcr.' 

Les  efcargots  nous  furpalTent  ^utaut  dans  la  faculté  d^  U.vu^ 
que  dans  celle  de  l'amour.  Ils  .ont  une  dopblfi  paire  d'yciuz 
comme  un  double  jnftiument  diôltendreffe.  Quatre;  yeux  ;pour  u/i, 
colimaçon  !  O  nature  !  nature  !  ^1  V  a  un  grain  noir  au  bmit  de 
leurs  quatre  antennes  fupérieures.  Ce  point  noir  defcepd  danp  le 
creux  de  ces  quatre  trompes  qu^nd  on  y. touche ,  à  travers  une 
efpèce  d'humeur -vitrée,  &  rerncinte  etiuiitè'avdc 'célferitp  ;  îéiirs 
yeux  font  mobiles  ,  ils  font  enferrées  dans  ,tine"gà'înë;'cés  yeux  font' 
â  la  fois  des  cornes ,  des  trompes^  ,avec  l^jqu/?Jlp8  V.^^^'fiP?  ^  ^■. 
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limace  cherchent  leur  nourriture.  Coupez  les  yeux  &  les  trompes 
à  l'efcargot  &  à  la  Hmace  incoque,  ces  yeux  fe  reproduifent 
dans  la  limace  Incoque.  Peut-être  qu'ils  reflufciteront  aufli  dans 
l'efcargot.  *  • 

Je  crois  l'une  &c  l'autre  efpèce  fourde:  car  quelque  bruit  que 
l'on  faffeautour  d'eux  ,  rien  ne  les  allarme.  Si  elles  ont  des  oreille» 
je  me  retracerai  ;  cela  ne  coûte  rien  à  un  galant  homme. 

Qu'ils  foient  fourds  ou  non ,  il  eft  xrertain  que  les  tète»  des  li- 
maces rcJTurcitent,  6c  que  les  colimaçons  vivent  fan»  tète.  O 
alùtudo  dïvUiarum  ! 


C)ECTrON       SECONDE. 

Cet  animal  à  qui  je  viens  de  couper  la  tète  eft-il  encore  animé  ? 
Oui  fans  doute,  puifquc  l'efcargot  décapité  remue  &  montre  fon. 
cou  ,  puîfqu'il  vit,  puifque  la  tête  revient  en  moins  d'un  moisi 
.des  limaces  incoques. 

Cet  animal  â-t-il  des  fenfations  avant  que  fa  tête  foit  reve- 
nue? Je  dois  le  foup^onner,  puifqu'il  remue  le  cou,  qu'il  l'étend, 
&  que  dès  qu'on  y  touche,  il  le  refl'erte. 

Peut -on  avoir  des  fenfations  fans  avoir  au  moins  quelque  idée 
confufe?  Je  ne\e  crois  pas  :  car  toute  fenfationeft  plaifir  ou  dou- 
leur, 8ç  on  a  la  perception  de  cette  douleur  fie  de  ce  plaifir.  Au- 
trement ce  ferait  ne  pas  fentir. 

Qui  donne  cette  fenfaiion  ,  cette  idée  commencée?  Celui  qui 
a  fait  le  limaçon ,  le  foleil  &  les  aftres.  Il  eft  impoffible  qu'un  ani- 
mal fe  donne  des  fenfations  à  lui-même.  Le  fceau  de  la  Divi- 
nité eft  dans  les  app^rceptions  d'un  ciron ,  comme  dans  le  cer- 
v^iu  de  yirgtle. 

On  cheirche  à  expliquer  comme  on  fent,  comment  on  penfe. 
Je  m'en  tiens  au  poëte  Amtus  que  St.  Paul  a  cité. 

In  Dto  vivimus  ,  movtmur  &  fumus. 

Qui  me  dira  comment  une  ame,  un  principe  de  fenfation  & 
d'idée,  reiîde. entre  quatre  cornes,  &  comment  l'ame  reftera  dans 
l'animal  qtiand  les  quatre  cornes  &-la  tête  font  coupées?  On  ne 
peut  guère*  dire  d'une  lichace  ;  Igneus  ejî  Ulii  vigor  &  caleJJis 
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orîgo  ;  il  ferait  difficile  de  prouver  que  1  ame  d'un  colimaçon  qui 
D*elt  qu'une  glaire  en  vie  ibit  un  îeu  céleile.  Enfin  ce  prodige 
d'une  tête  xenaiiTante  inconnu  depuis  le  commencement  des 
choies  jufqu  a  nous ,  eA  plus  inexplicable  que  la  diteâion  de  l'ai- 
mant. Cet  étonnant  objet  de  notre  cuciojjté  confondue  tient  À 
la  nature  des  chofcs,  aux  prepiiers  principes,  qui  ne  font  pas 
plus  à  notre  portée  que  la  nature  des  habitans  de  Sirius  &  de 
Canope.  Pour  peu  qu'on  creufe  on  trouve  un  abîm?  îniîni.  11 
&ut  admirex  &  fe  taire. 


CONCILE. 

A.Sfemblée,confeil  d'état,  parlement,  états  généraux,  c'était 
autrefois  la  même  chofe  parmi  nous.  On  n'écrivait  ni  en 
celte ^  ni  eu  germain^  ni  en  efpagnol  dans  nos  premiers  liècles. 
Le  peu  qu'on  écrivait  était  conçu  en  langue  latine  par  quelques 
clercs;  ils.  expômaient  toute  alfemblée  de  luudes,  de  heetren, 
QU  de  ricosrombres.^  ou  de  quelques  prélats  par  le  mot  de  canci- 
lium.  De-li  vifnt  qu'on  trouve  dans  le  fixième,  feptièmeôt  hui- 
tième fiècle,. tant  de  conciles  qui  n'étaient  précifément  que  de» 
confeils  d'états 

'  Nous  ne  parlexons  ici  que  des  grands  conciles  appelés  généraux 
foit  par  réglife  grecque,  foit  par  l'églife  latine  :  on  les  nonin?a 
Jynoaes  à.RBme,  c<wnme  en  Orient  dans  les  premiers  fièoles;  car 
les  Latins  empruittèrent.  des  Grecs,  les  noms  8c  les  chofes. 

En  325-  grand  concile  dan»,  la  ville  de  Nicée,  convoqué  par 
Cofl/7anrw..La.fojmuIe  do  la  décifîon  eft;  Nous,  croyons  Iesm^ 
confubjîantiel  au  Père,  DlEU  <ie  DiEu ,  lumière  de  lumièrv^  engen- 
dré &  non/ait.  Nous  croyons  aujfi  au  St^  Efp/u.  (Voyez  ./rfrin- 
nij'me.  ) 

Il  eft  dit  dans  le  fupplément  appelle  appendix^  que  les  pères 
du  concile  voulant  diftingucr  les  Hvies  canoniques  des  apocry- 
phes, Its  mirant  tous  fut  l'autel ^  &  que  les  apocryphes  tombè- 
rent par  terre  d'eux-mânes. 
Liv.vin.  Nképhore  aiTure  que  deux  évèques  ,  Chrijante  bi  Mijptnus  , 
'"'^'"""  morts  pendant  les  premières  feiTtons,  reirufciter&nt  pouf  fîgner:la 
condamnation  à*.Atius  ^  &  remoururent:  incontinent  apiiti. 
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Saronius  ibutîent  le  fait,  mais  Fleuri  n'en  parle  pas.        -        Trm.iv. 

En  359  l'empereut  Confiance aiïemhh  le  grand  concile  de  Ri*  N'.  82. 
mini  &  de  Séleucie,  au  nombre  de  fix  cent  cvêques,  &  d'im 
nombre  prodigieux  de  prêtres.  Ces  deux  conciles  corref^orrdan* 
enftmble ,  défont  tout  ce  que  le  concile  de  Nïcée  a  fait ,  6c  ptof* 
wivent  la  confubftantiabilité.  Auffi  fut-il  regatdé  depais  comme 
faux  concile. 

En  381 ,  par  les  ordres  de  l'empereur  T^fbâb^,  grand  concise 
k  Conftantinople  ,  de  cent  cinquante  évêques  ,  qui  anathéma-» 
tifent  le  concile  de  Rlmini.  St.  Grégoire  de  Nazianze  y  préfide  ; 
fi)  l'évêque  de  Rome  y  envoyé  des  députés.  On  ajoute  au  fym- 
bole  de  Nicée,  Jesus-Christ  s'efi  incamé  par  le  St,  HJpnt  Cf 
de  la  vierge  Marie ,  — il  a  été  crucifié  pour  rmus/ous  Ponce  Pilate^ 
■'-il  a  été  enjevcli .  &  H  ejl  reffujcité  le  rreàfiéme  Jour ,  fuivant  les 

Ecritures //  ejl  ajfis  à  la  droite  du  Père,  — nom  croyons  an^ 

éu  St.'Efpiit ,  Seigneur  vivifiant  qui  procède  du  Père.    ■ 

^"  43^  »  grand  concile  d'Ephefe  convoqué  par  l'enipereïlr' 
T/iéodofe.  Neftorius  évêque  de  Conftantinople,  ayarlt  perfécoté 
Tioleinment  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  fon  opinion  fur  deB 
points  de  théologie ,  effuya  des  perfécutionï  à  fon  tour  pour  avoitf 
foutenu  que  la  fainte  vierge  Marie  mère  de  Jesus-Christ,  n'é* 
tait  point  mère  de  Dieu,  parce  que,  difait-il,  JesuS-Christ 
itant  le  verbe  fils  de  Dieu  ,  Marie  ne  pouvait  être  ï  la  fois  la 
mère  de  Duu  k  père  &  de  Dieu  le  fils.  Saint  Cyrille  s'éleva- 
hautement  contre  lui.  Nefîorius  demanda  un  concile  icumé- 
aique  ;  il  l'obtint,  Nejlorius  fut  condamné ,  mais  Cyrille  fut  dépofé 
pat  un  comité  du  concile.  L'empereur  caffa  tout  ce  qui  s'était 
fait  dans  ce  concile;  eufuite  pennit  qu'on  fe  raliemblât.  Les  dé* 
pûtes  de  Rome  arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles  augmentant, 
l'empereur  fit  arrêter  NeJIoriiis  &  Cyrille.  Enfin ,  il  ordonna  à 
tous  les  évêques  de  s'en  retourner  cmicun  dans  fon  églife ,  &  il 
a'y  eut  point  de  conclufion.  Tel  fut  le  fameux  concile  d'Ephèfe. 


a  )  Voyez  la  lettre  de  St.  Grégoire 
de  Nazianze  à  Procopt  \  il  dît ,  »  Je 
rt  crains  les  conciles  ,  je  n'en  ai  jamais 
M  VU  qui  ti'ayent  fait  plus  de  mal  que 
»  de  bien,  &  qui  ayent  eu  une  bon- 
M  ne  âo  ;  l'efpnt  de  dîfpute ,  la  vani- 


**  té  ,  l'ambition  y  dominait  ;  ceKii 
y>  qui  veut  y  résonner  les  méctians , 
»  s'expofe  i  être  accufé  fans  les  cor- 
»riger.« 

Ce  faint  farait  que  les  pèrei  de» 
conciles  font  hommes. 
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En  449  grand  concile  encore  à  Ephèfe ,  furnommé  depuis  /* 
brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre  de  cent  trente.  Diof- 
core  évêque  d'Alexandrie  y  préfida.  Il  y  eut  deux  députés  de 
l'égUre  de  Rome ,  &  plufieurs  abbés  de  moines.  Il  s'agillait  de 
favoir  11  Jesus-Christ  avait  deux  natures.  Les  évêques  &,  tous 
les  moines  d'Egypte  s'écrièrent  <\\x"il  jalait  déchirer  en  deux  tous 
ceux  qui  dlvlferaient  en  deux  Jésus- Christ.  Les  deux  natures 
furent  anathematifées.  On  fe  battit  en  plein  concile ,  ainji  qu'on 
'  s'était  battu  au  petit  concile  de  Cirtne  en  3^^  ,  &  au  petit 
concile  de  Carthage. 

En  451  grand  concile  de  Calcédoine  convoqué  pat  Pukkérîe, 
qui  époufa  Martien  ^  à  condition  qu'il  ne  ferait  que  fon  prenûei 
fujet.  St.  Léon  évêque  de  Rome,  qui  avait  un  très-grand  crédit , 
profitant  des  troubles  que  la  querelle  des  deux  natures  excitait 
dans  l'empire ,  préfida  au  concile  par  fes  légats  ;  c'eft  le  premier 
exemple  que  nous  en  ayons.  Maïs  les  pères  du  concile  craignant 
que  l'égliie  d'Occident  ne  prétendît  par  cet  exemple  Ja  fupério- 
rité  fur  celle  d'Orient,  décidèrent  par  le  vingt-huitième  canqn 
que  le  fiége  de  Conftantinople  U  celui  de  Rome  auraient  égale- 
ment les  mêmes  avantages  &  les  mcmes  privilèges.  Ce  fut  l'ori- 
tine  de  la  longue  inimitié  qui  rigna  fit  règne  encore  entre  les 
eux  églifes. 

Ca  concile  de  Calcédoine  "établit  les  deux  natures  &  une  feule 
pcrfonne. 

En  553  grand  concile  à  Conflantinople,  convoqué  par  Jujîi- 
nien  qui  fe  mêlait  de  théologie.  11  s'agiflait  de  trois  petits  écrits 
différens  ,  qu'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui.  On  les  appella 
les  trois  chapitres.  On  difputait  auiB  fur  quelques  paffages  d'O- 
rlgène. 

L'tvêque  de  Rome  ViglU ,  voulut  y  aller  en  perfonne,  mais 
Jujiinien  le  fit  mettre  en  prifon.  Le  patriarche  de  Conftanti- 
nople préfida.  l\  n'y  eut  perfonne  de  l'églife  latine,  parce  qu'a- 
lors, le  grec  n'était  plus  entendu  dans  l'Occident  devenu  toui- 
à-fait^  barbare. 

En  680  encore  un  concile  général  à  Confiantinoplc ,  convoqué 
par  l'empereur  Conjïamtn  le  barbu.  C'eft  le  premier  concile  ap- 
pelle par  les  Latins  ï«  trullo  ,  parce  qu'il  fut  teim  dans  un  fallon 
du  palais  impérial.  L'empereur  y  préfida  lui-môme.  A  fa  droite. 

étaient 
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étaient  les  patriarches  de  Conftantinople-  &  d'Antioche  ;  i  fa. 
gauche  les  députés  de  Rome  &  de  Jéruralem.  On  décida  que 
Jesus-Christ  avait  deux  volontés.  On  y  condaqinale  pape  Ho- 
norius  I  cpmme  monotélîte  ,  c'ell-à-dire,  qui  voulait  que  JeSUS- 
Christ  n'eût  eu  qu'une  volonté. 

En  -787  fécond  concile  de  Nicée ,  convoqué  par  Ir^ne ,  fous  le 
nom  de  TEmpereur  Conjîanùrt  fon  fils ,  auquel  elle  fit  crever  les 
yeux.  Son  mari  Léon  avait  aboli  le  culte  des  images,  comme 
contraire  k  la-fimpltcité  des  premiers  fiécles,  &  favorifant  l'ido- 
lâtrie ;  Irène  le  rétablit;  elle  parla  elle-même  dans  le  concile. 
C'en  le  feul  qui  ait  été  tenu  par  une  feçnme.  Deux  légats  du  pape 
Adrien  I(^ y  affiftèrent,  &  ne  parièrent  point,  parce  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  le  grec  :  ce  fut  le  patriarche  Tarè-s^e  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après,  les  Francs  ayant  entendu  dire  qu'un  concile  . 
à  Conftantinople  avait  ordonné  l'adoration  des  images  ,  affem- 
blèrent  par  l'ordre^de  Charles  fils  de  Pépin ,  nommé  depuis  Ckar- 
Umagne ,  un  concile  allez  nombreux  à  Francfort.  Qn  y  traita  le 
fécond  concile  de  Nicée  â^Jynode  impertinent  &  arrogant  ^  tenu 
en  Grèce  pour  adorer  des  peintures. 

En  841  grand  concile  à  Conftantinople  ,  convoqué  par  Timpé- 
ratrice  Theodora.  Culte  des  images  folemnellement  établi.  Les 
Grecs  ont  encore  une  fête  en  l'honneur  de  ce  grand  concile  , 
qu'on  appelle  Vorthodoxie.  Theodora  n'y  préfida  pas. 

En  861  grand  concile  à  Conftantinople,  compofé  de  trois 
cent  dix-huit  évêques,  convoqué  par  l'empereur  Michel.  On  y 
dapofe  Saint ,  Ignace  ^  patriarche  de  Conftantinople,  &  on  élut 
Photius. 

En  866,  autre  grand  concile  à  Confiantînople ,  où  le  pape 
Nicolas  I  eij  dèpofé  par  contumace  ôc  excommunié.^  . 
-  £n  869  *iutiie,»and  concile  à  Conftancinople^^jj  Photius  eft, 
excommunié  &  dépofé  à  fon  tour,  &  St.  Ignace ^litabli. 

'En  879  autre  grand  concile  à  Conftantinople,. çîi  Photius  déjà. 
lécabli  eft  reconnu  pour  vrai  patriarche  par  les  légats  du  pape 
Jean  Vill.  On  y  traite  de  conciliabule  le  grand  concile  écumes, 
nique  qÙ  Photius  avait  été  dépofé. 

Le  pape  Jean  VIII  déclare  Judas ,  tous  ceux  qui  difent  que 
le  St.  Eiprit  procède  du  Père  &  du  Fil?;,     [    ,    ,      '   .^ 
,Ed  1123  &  24  grand  concile  i  Romei,  tenu  dans  .l'églife  de 
QuéJ&onsfur  VEncyclopédie.  Tom.  fl.  'Ce 
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St.  Jean  de  Latran  par  le  pape  Calixte  11  C'eft  le  premiei  con- 
cile général  que  les  papes  convoquèrent.  Les  empereurs  d'Occi- 
dent n'avaient  prefque  plus  d'autorité,  &  les  empereurs  d'Orient 
prefies  par  les  mahométans  &  par  les  croifés  ,  ne  tenaient  plus 
que  de  chétiis  petits  conciles. 

Au  refte ,  on  ne  fait  pas  trop  ce  que,c*efl  que  Latran.  Queir 
que»  petits  conciles  avaient  été  déjà  convoqués  dan*  Latran.  Les 
uas  difent  que  c'était  urifc  maifon  bâtie  par  un  nômtné  Latranus 
du  tems  de  Néron ,  les  autres  que  c'eft  1  égliiè  de  St.  Jean  même 
bâtie  par  Tévêque  Sylvêflre. 

Les  évêques  dans  ce  concile  iè  plaignirent  forteirient  des 
moines  ;  Ils poffètient t  difent-îls  ,  Us  égîyès ,  les  terres  ,  Us  châ- 
teaux ,  Us  Jixmes  ^  Us  offrantes  des  vivons  &  des  morts  ,  il  ne  Uur 
rejîe  plus  qu'à  rmus  ôter  la  crojfe  ù  l'anneau.  Le*  moines  reftèrent 
en  poireffion. 

En  1 1 39  autre  grand  concile  de  Latran  par  le  pape  Innocent  II; 
il  y  avait,  dit-on  f  mille  évêques.  C'efl  beaucoup.  On  y  déclara 
les  dixines  eccléiiaftiques  de  droit  tGvin  >  6c  on  excommunia  les 
laïques  qui  en  polTédaient. 

En  1179  autre  grand  concile  de  Latran  par  le  pape  Alexandre 
III  ;  il  y  eut  trois  cent  deux  évêques  Latins  8t  un  abbé  Grec. 
Les  décrets  furent  tous  de  difcipline.  La  pluralité  des  bénéâces 
y  fut  défendue. 

En  121 5  dernier  concile  général  de  Latran  par  Innocent  III , 
quatre  cent  douze  évêques,  huit  cent  abbés.  Dés  ce  tems,  qui 
était  celui  des  croifades ,  les  papes  avaient  établi  un  patriarcne 
Latin  à  Jérufalem  Se  un  à  Condantinople.  Ces  patriatches  vinrent 
au  concile.  Ce  grand  concile  dit  que  Dieu  ayant  donné  aux 
hommes  la  doctrine  falutaire  par  Mdife ,  fi\  naître  enfin  fonjlls 
d'une  vierge  pour  montrer  U  chemin  plui  clairement  ;  que  perfonne 
ne  peut  &re  yauvd  hors  de  l'égUfi  catholique. 

Le  mot  de  trànjfubjîantiation  ne  fut  connu  qu'après  ce  concile. 
B  y  fut  défendu  d'établir  de  nouveaux  ordres  religieux.  Mais 
depuis  ce  tems  on  en  a  formé  quatre-vingt. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  dépouilla  Ralmondj  comte  de 
Touloufe  j  de  toutes  fes  terres. 

En  1245  grand  concile  k  Lyon,  ville  impériale.  Innocent  IP^ 
y  mène  IfempereUi  de  Conftantinople  Jean  Pcdéotague  qb'il  £ait 
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a0'eoir  Ji  côté  de  lui.  Il  y  dépofe  l'empereur  Frédéric  II  comme 
félon  ;  il  donne  un  chapeau  rouge  aux  cardinaux  ,  fîgne  de  guerre 
contre  Frédéric.  Ce  fut  la  fource  de  trente  ans  de  guerres  civiles. 

En  1274  autre  grand  concile  à  Lyon.  Cinc|  centévêques,  foi- 
xante  &  dix  gros  abbés  &  mille  petits.  L'empereur  Grec  Michel 
faléologue ,  pour  avoir  la  protedion  du  pape ,  envoyé  fon  pa- 
triarche Grec  Théophane ,  &  un  évêque  de  Nicée  pour  fe  réunir 
en  Ton  nom  à  réglife  latine.  Mais  ces  évêques  font  défavoués 
par  réglife  grecque. 

En  j  }  1 1  le  pape  Clément  V^  indique  un  concile  général  dans 
la  petite  ville  de  Vienne  en  Dauphiné.  Il  y  abolit  l'ordre  de» 
templien.  On  ordonne  de  brûleries  bégares,  béguins  &  béguines, 
efpèce  d'hérétiques  auxquels  on  imputait  tout  ce  qu'on  avait 
imputé  autrefois  aux  premiers  chrétiens. 

En  1414  grand  concile  de  Confiance  ,  convoqué  enfin  par  un 
empereur  qui  rentre  dans  fes  droits  ;  c'eft  Sigijmond.  On  y  dé- 
pofe le  pape  Jean  XXIII  convaincu  de  pluneurs  crimes.  On  y 
brûle  Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague  convaincus  d'opiniâtreté. 

En  14^1  grand  concile  de  Baie  où  l'on  dépofe  en  vain  le 
pape  Eugène  IV  qui  fut  plus  habile  que  le  concile. 

En  1438  grand  concile  a  Ferrare,  transféré  à  Florence,  où  le 
pape  excommunié  excommunie  le  concile  ,  &  le  déclare  crimi- 
nel de  lèze  -  majeflé.  On  y  fit  une  réunion  feinte  avec  l'églife 
grecque ,  écrafée  pat  les  fynodes  turcs  qui  fe  tenaient  le  îabre 
a  la  main. 

Il  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  fon  concile  de  Latran  en 
1512  ne  padat  pour  un  concile  général  écuménique.  Ce  pape  y 
excommunia  folemnellemcijt  le  roi  de  France  louis  XII,  mit  la  . 
France  en  interdit,  cita  tout  le  parlenient  de  Provence  à  com- 
paraître devant  lui  ;  il  excommunia  tous  les  philofophes ,  parce 
que  la  plupart  avaient  pris  le  parti  de  Louis  XII.  Cependant  ce 
concile  n'a  point  le  titre  de  brigandage  comme  celui  d'Ephèfe. 

En  1537  concile  de  Trente,  convoqué  d'abord  par  le  pape 
Paul  III  i  Mantoue ,  &  enfuite  \  Trente  en  1 543  ,  terminé  en 
Décembre  1 563  fous  Pie  IV,  Les  princes  catholiques  le  reçurent 
quant  au  dogme ,  &  deux  ou'  trois  quant  i  la  difcipUne. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  déformais  pas  plus  de  conciles  géné- 
raux qu'il  n'y  aura  d'états  généraux  en  Fiance  8c  en  Efpagne. 

C  c  ij 
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Il  y  a  dans  le  Vatican' un  beau  tableau  qui  contient  la  Hfle  iti 
conciles  généraux.  On  n'y  a  inicrït  que  ceux  qui  font  approuvés 
par  la  cour  de  Rome  :  chacun  met  ce  qu'il  veut  dans  (ts  archives. 


CONFESSION. 


Mtshna 
toiti.  Il , 
pas-  Î94. 

MUkna 
tom.  IV, 
pag.  13H- 


Synagofut 


i  i  E  repentir  de  Tes  fautes  peut  feul  tenir  lieu  d'innocence. 
Pour  paraître  s'en  repentir  ,  il  faut  commence^  par  les  avouer. 
La  confeflion  efl  donc  prefque  auffi  ancienne  que  la  fociété  civile. 

On  fe  confeffait  dans  tous  les  myftères  d'Egypte,  de  Grèce, 
de  Samorhrace.  Il  eft  dit  dans  la  vie  de  Marc-Aurèle  ,  que  lorf- 
qu'jl  daigna  s'affocier  aux  myflères  À'Eleufme,  il  fe  confefia  à 
1  hiérophante  ,  quoiqu'il  fût  Inonime  du  monde  qui  eût  le  moins 
befoin  de  confijÂion. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  tiès-falutaire.  Elle  pouvait  aullK 
être  très -dan  gère  ufe  :  c'eft  le  fort -de  toutes  les  inftitutions  hu- 
maines. On  fait  la  réponfe  de  ce  Spartiate  à  qui  un  hiérophante 
voulait  perfuadet  de  fe  confeffer  :  A  qui  dois -je  avouer  pies 
fautes  ?  cft-ce  à  Dieu  ou  à  toi?  c'eft  à  Dieu  ,  dit  le  Prêtre. 
—  Retire  toi  donc ,  homme.  (  Plutarque  dits  notables  des  Lacé- 
démoniens.  ) 

Il  eft  difficile  de  dire  en  quel  tcms  cette  pratique  s'établit  chez 
les  Juifs  ,  qui  prirent  beaucoup  de  rites  de  leurs  voifins.  La 
Mishna ,  qui  eft  le  recueil  des  ioix  juives ,  dit  que  fouvent  on 
fe  confeffait  en  mettant  la  main  fur  un  veau  appartenant  au 
prêtre ,  ce  qui  s'appellait  la  confejfion  des  veaux. 

Il  eft  dit  dans  la  même  Miskna  que  tout  accufé  qui  avait  été 
condamné  k  la  mott,  s'allait  confbfier  devant  témoins  dans  un 
lieu  écarté ,  quelques  momens  avant  fon  fupplice.  S'il  fe  fentait 
coupable ,  il  devait  dir«  ,  que  ma  mort  expie  tous  mes  péchéx  S'il 
fe  fentait  innocent ,  il  prononçait ,  que  ma  mort  expie  mes  péchés , 
hors  celui  dont  on  m'accufe. 

Le  jour  de  la  fête,  que  Ton  appellait  chez  les  juifs  l'expiation 
folemneUe ,  les  juifs  dévots  fe  confeOaient  les  uns  les  autres  en 
fpécifiant  leurs  péchés.  Le  confeâbur  récitait  trois  fois  treize  mots 
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du  pfeaumc  LXXVII  ,  ce  qui  fait  trente-neuf;  &  pendant  ce 
tems  il  donnait  trente-neuf  coups  de  fouet  au  confellé ,  lequel 
les  lui  rendait  à  fon  tout  ;  après  quoi  ils  s'en  retournaient  quitte 
k  quitte.  On  dit  que  cette,  cérémonie  fubfifte  encore. 

On  venait  en  foule  fe  confefler  à  5t.  Jean  pour  la  réputation 
de  fa  faintctc .  comme  on  venait  fe  faire  batifer  par  lui  du  batême 
de  jut^ice,  fdon  l'ancien  uiage;  mais  il  n'ell  point  dit  que  &. 
Jean  donnât  ttente-neuf. coups  de  fouet  à  fes  pénitens. 

La  confeffion  alors  n'était  point  un  facrement.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  raifons.  La  première  ert  que  le  mot  à&  facrement  était  alors 
inconnu  :  cette  raifon  difpenfe  de  déduire  les  autres.  Les  chré- 
tiens prirent  la  confciïiun  dans  les  rites  juifs  &  non  pas  dans  les 
myftères  d'T^j  &  de  Cérès.  Les  juifs  fe  confeffaient  à  leurs  ca- 
marades &  les  chrétiens  auflî.  Il  parut  dans  la  fuite  plus  conve- 
nable que  ce  droit  appartînt  aux  prêtres.  Nui  rite ,  nulle  cérémo-  , 
nie  ne  s'établit  qu'avec  le  tems.  Il  n'était  guères  poflible  qu'il 
ne  reRât  quelque  trace  de  l'ancien  ufage  des  laïques  de  fe  410a- 
fefl'er  les  uns  aux  autres. 

Voyez  le  paragraphe  ci-defTous  ,  Si  les  Imques  Oc  page  210. 
Du  terni  de  Confiantin^  on  confefla  d'abord  publiquement  fes 
fautes  publiques. 

Au  cinquième  fiècle  après  le  fchifme  de  Novatus  &  de  Novc' 
tien  y  on  établit  les  pénitenciers  pour  abfoudre  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'idolâtrie.  Cette  confeflion  aux  prêtres  pénitenciers 
fut  abolie  fous  l'empereur  Théodofe,  Une  femme  s'étant  accuféc    f^^^'y  ' 
tout  haut  au  pénitencier  de  Conftantinople  d'avoir  couché  avec    soiamine; 
le  diacre,  cette  indifcrétion  caufa  tant  de  fcandale  &  de  trouble  liv.Vil. 
dans  toute  la  ville ,  que  Neclarïus  permit  à  tous  les  fidèles  de 
s'approcher  de  la  fainte  table  -  fans  confeflion ,  &  de  n'écouter 
que  leur  confcience  pour  communier.  C'eft  pourquoi  St.  Jean     ' 
Chryfojlome  qui  fucceda  à  NeBanus,  dit  au  peuple  dans  f»  cin- 
"  quième  hortielie  :  »  ConfeiTez-vou»  continuellement  à  DiEU  ;  je 
»  ne  vous  produis  point  fur  un  théâtre  avec  vos  compaanons  de 
w  fervice  pour  leur  découvrit  vos  fautes.  Montre»  a  DikU  vos 
y»  blelTures,  &  demandez-lui  les  remèdes;  avouez  vos  péchés  à 

o)  En  effet,  comment  cette  indifcrétion  aurait -elle  caafé  un  fcandale 
public',  fî  elle  avait  été  fecrète? 
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M  celui  qui  ne  les  reproche  point  devant  les  hommes.  Vous  les 
n  jcéleriez  en  \'ain  à  celui  qui  connaît  toutes  chofes  ^  &c.« 

On  prétend  que  la  çonfeluon  auriculaire  ne  commença  en  Oc- 
cident que  vers  le  feptième  fîècle ,  &  qu'elle  fut  inilituée  par  les 
flibbés,  qui  exigèrent  que  leurs  moines  vinflent  deux  fois  par  an 
leur  avouer  toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inventè- 
rent cette  formule ,  Je  t^abfous  autant  que  je  peux  ô  que  tu  en  as 
bejoin.  Il  fembie  qu'il  eût  été  plus  refpeâueux  pour  l'Étre-fu- 
prâme  ,  &  plds  jufte,  de  à\K ,  puiffè-t~il  pardonner  à  tes  fautes 
0  aux  miennes  ! 

Le  bien  que  la  confeHion  a  fait,  eft  d'avoir  obtenu  quelque- 
fois des  reflitutions  de  petits  voleurs.  Le  mal  eft  d'avoir  quel- 
quefois dans  les  troubles  de$  états,  forcé  les  pénitens  ii  être  re- 
belles &  fangpinaires  en  çonfcience.  Les  piètres  guelfes  refu- 
faient  l'abfolutioii  aux  gibelins  ;  Se  les  prêtres  gibelins  fe  gar- 
aient bien  d'abfoudre  Tes  guelfes. 

.  ]^  ponfeiller  d'état  Leneit  rapporte  dans  fes  mémoires,  qtië 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  en  Bourgogne  pour  faire  foulevei  les 
peuples  en  faveur  du  prince  de  Condé  détenu  à  Vincennes  par 
le  ^viititi ,  fut  de  lâcher  des  prêtres  dans  les  confejfwnnaux.  C'eft 
en  parler  comme  de  chiens  enragés  qui  pouvaient  foufflet  la 
.  rage  de  ta  guerre  civile  dans  .le  fécret  du  confeflionnal. 

Au  fiége  de  Barcelone,  les  moines  refufetent  Tabfolutlon  i 
tous  ceux  qui  reliaient  fidèles  à  Philippe  V. 

D^ns  la  dernière  révolution  de  Gènes,  on  aveitîflait  toutes 
les  confçiençesj  qu'il  n'y  avait  point  de  ialut  pour  quiconque 
ne  prendrait  pas  ïef  armes  contre  les  Autrichiens. 

Ce  remède  f^lutaice  fe  tourna  de  tout  tems  en  poifon.   Les 
afliaflÎDS  des  Sforces ,  des  Médïcis ,  des   princes  ^Orange ,  des 
io\%  de  France,  fe  préparèrent  aux  parricides  p9.r  le  fièrement 
.  de  U  fonlefTion. 

Louii  XI,  la  B,nnvUlfers  fe  confelTaient  dès,  qu'ils  avaieot 
ïiommis  un  grand  crîm^,  &  fe  confel^^ient  fuuvent,  comme  les 
gourmand^  prennent  médecine  pour  «voir  plus  d'appétit. 

De   la   révélation    far  la  confession. 

Jaurigny  &  BaltaT^ar  Gérard^  afTjiflîns  du  pxioce  d'Orange 
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Guillaume  /  ,  le  dominicain  Jacques  Clément ,  Jeait  Châtel  >  le 
feuillant  RavaUlac  &  tous  les  autres  patricides  de  ce  tems-U 
fe  conlefTèreni  avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  iaaatiime 
dans  ces  lîècles  déplorables  était  parvenu  \  un  tel  excès,  que  la 
confeflîon  n'était  qu^un  engagement  de  plus  ï  confommer  leur 
icélératefie  :  elle  devenait  Tacrée,  par  cette  raifon  que  U  con" 
feâîon  ell  un  facremenc. 

Strada  dit  lui-même,  que  Jaurigny  non  ante  jàeinus  ag^età 
Jufiinuit  quam  expïatam  naxïs  animam  apud  dom'micanum  jacer— 
(knern  caèlejh.  pane  Jtrmaverit.  Jaurigny  n'ofa  entreprendre  cette 
acHonJans  avoir  Jûnijîé  par  le  pain  célefle  fon  anie  purgée  par  la 
owtfijfion  aux  pieds  d'un  Aiminicain. 

On  voit  dans  l'interrogatoire  de  RavaîUac  que  ce  malheureux 
ibitant  des  feuiUans  &  voulant  entrer  chez  les  jéfuites ,  s'était 
adreffé  au  jéfuîte  d'^ubigni;  qu'après  lui  avoir  parlé  de  plu- 
ÊeuTs  apparitio.ns  qu'il  avait  eues,  il  montra  à  ce  jéfuite  un 
couteau ,  fur  la  lame  duquel  un  cœur  &  une  croïic  étaient  gravés , 
le  qu'il  dit  ces  propres  mots>  au  jéfuite  :  Ce  caur  indique 
que  le  cceur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la  guerre  aux  hu* 
guenoti. 

Peut-être  lî  ce  A'Auhigni  avait  eu  affez  de  zèle  &  de  pru- 
dence pour  faire  intlruire  le  roi  de  ces  paroles,  peut-être  s'il 
avait  dépeint  l'homme  qui  les  avait  prononcées,  le  meilleur  des 
lois  n'aurjbt  pas  été  afialILné. 

Le  vingtième  AuguHe,  ou  Août,  l'année  1610,  trois  moi« 
après  la  mort  de  Henri  IV,  dont  les  bleirures  faignaïent  daiu 
le  cœur  de  tous  les  Français,  l'avocat-général  Servin,  dont 
la  mémoire  ell  encore  illu(lie ,  requit  qu'on  fît  iîgaer  aux  faites 
les  quatre  articles  fuivans  : 

I  .  Que  le  concile  eft  au-deffus  du  pape. 

2°.  Que  le  pape  ne  peut  piivet  le  roi  d'aucifD'  de  iê»  droits 
par  l'excommunication.  -  ,       , 

3°.  ,Que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement  fpumii  au  toi 
comme  les  autres- 

4°-  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  confeâion  une  confpîration 
contre  Te  rpi^âc  l'éta^,  doit  la  révéler  aux  ma^Aratt. 

Le  23  le  parlement  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  il  défendait 
aux  jéfuites  d'enfeigner  la  jeuQOlfe  avicàt  4'AToir  figné  ces  quatre 
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articles.  Mais  la  tour  de  Rome  était  alors  fi  puiflàntè,  8c  celIC' 
de  France  fi  faible  ,  que  cet  arrêt  fut  inutile.. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  oblervé ,  c'eft  que  cette  même  coui 
de  Rome,  qui  ne  voulaif-pas  qu'on  révélât  la  confefiîon,  quand 
il  s'agirait  de  la  vie  d«s  fouverains ,  obligeait  les  confefleun  à 
dénoncer  aux  inquifiteurs  ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient 
en  confclBon  de  les  avoir  féduites  ,  &  d'avoir  abufé  d'elles. 
Paul  ir .  Pie  IV,  CJénient  VIII ,  Grégoire  XV .  ordonnèrent 
-ces  révélations,  à)  Cétait'un  piège  bien  embarraflànt  po^r^tes' 
confeHeurs  ^  pour  les  pénitentes.  C'était  faire  d'u^  faciement' 
un  greffe  dé  délations  &même  de  facrilèges.  Car  par  les  ancien», 
canons ,  &  fur-tout  par  le  concile  de-  Latran ,  tenu  fous  Inno- 
cent Illy  tout  prêtre  qui  révèle  une  confeflion  de  quelque  na- 
ture que  ce  puifle  être  ,  doit  être  interdit  6c  condamné  à  uné- 
prifon  perpétuelle.         '  ,       "''  '' 

Mais  il  y  a  bien  pis^;  voilà  quatre  papes  au  feizième  &  dix-: 
ièptième  tiècles  qui  ordontient  ta  révélation  d'un  péché  d'impu- 
reté, &  qui  ne' permettent  pas  celle  d'un  parricide.  Une' femme 
avoue  ou  fiippofe  dans  le  facrement  devant  un  carme  qu'ua 
cordelier  l'a  feduite  ;  le  carme  doit  dénoncer  le  cordelier.  Uij 
affaffin  fanatique  croyant  fervir  Dieu  en  tuant  fon  .prince  ^:  vient 
cotifulter'tm  confefleur  fur  ce  cas  de  confcience  ;  le^onfeâeut 
devient  faofilège  ,  s'il  fauve  la  vie  à  fon  fouveraîn.  -■.■i* 

Cette  contradidion  abfurde  &  horrible  eft  une  fuite  mal- 
heureufe  de  l'oppofitîon  continuelle  qui  règne  depuis  tant 'de 
fiècles  entre  les  loix  eccléfiafliques  &  les  loîx  civiles.  Le  ci- 
toyen fe  ttouve  prcffè  dans  cent  occafions  entre  le  facrilége 
&  l6 -crim'e  de  haute  trjrfiifon' ;  &  les  règles  du  bien&  du 
mal  font  enfevelies  dans  un  cahos  dont  on  ne  les  a  pas  ertcore 
tirées.  _^'''\1  '      ■■-    '  •■...'.  r 

•-"  La  rëporrfe''dtf''jéfulté  Coton  i  Henri  IV  durera  plus  que 
Tordre  des  jéfuites.  Révéleriez-yous  la  confeflion  d'un  homme 
réfola  de  m'àflaflineî;  ?  ■  JV^n*  ;  mais  je  me  mettrais  entre  vous 
&  lui. 

h  )  ta  cofffflttition  de  GrégotrfXF\vrteni  ,  fi  mhax  ti*aimet  confiJttr  le 
èft  du  lO'Aagnfte   i6it.  Voytre  les  Bullaire.    *  '■      '      . 

JfUaioires  taUpaJii^s  da  \éùi^  d^Ari.  ,      .■:,... 

On 
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On  n'a  pas  toujours  Aiivi  la  maxime  du  père  Coton,  Il  y  a 

dans  quelques  pays  dts  myftères  d'état  inconnus  au  public  , 
dans  lefquels  Içs  révélations  des  confeflîons  entient  pour  beau- 
coup. On  fait  par  le  moyen  des  confelfeurs  attitrés  les  fecrets 
des  prifonniers.  Quelques  confeïleurs ,  pour  accorder  leur  inté- 
rêt avec  le  iacrilége ,.  ufent  d'un  iingulier  artifice.  Ils  rendent 
compte,  non  pas  précifément  de  ce  que  le  prifpiinier  leur"  a 
dit  ,  mais  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  dit.  S'ils  font  chargés  ,' 
par  exemple ,  de  favoir  fi  un  accule  a  pour  complice  un  Fran- 
çais ou. un  Italien,  ils  difent  à  l'homme  qui  les  employé,  Le 
prifonnter  m'a  juré  qu'aucun  Italien  n'a  été  informé  de  fes 
deffeins.  De-là  on  juge  que  c'eft  le  Français  foupçonné  qui  eft 
coupable.' 

L'auteur  de  cet  article  a  été  prefque  témoin  lui-même  d*une 
révélation  encore  plus  forte  Se  plus  fingulière. 

On  connaît  la  trahifon  que  fit  Daubemon  jéfuite ,  à  Philippe  V 
roi  d'Efpagne ,  dont  il  était  confeifeur.  11  crut  par  une  poli- 
tique nes-mal  entendue ,  devoir  rendre  compte  des  fecrets  d« 
fon  pénitent  au  duc  d'OrUans ,  régent  du  royaume,  &  eut  l'im- 
pruclence  de  lui  écrire  ce  qu'il  n'aurait  dû  confier  à  perfonne  de 
vive  voix.  Le  duc  d'Orléans  envoya  fa  lettre  au  roi  d'Efoagne; 
le  jéfuite  fut  chafle ,  &  mûurut  quelque  tems  après.  C  eft  ija 
fait  avéré,  c) 

On  ne  laiife  pas  d'être  fort  en  peine  pour  décider  formelle- 
ment dans  quels  cas  il  faut  révéler  la  confeflion  ;  car  fi  on  dé- 
cide que  c'eft  pour  crime  de  lèze-majefté  humaine ,  il  eft  aifé 
d'étendre  bien  loin  ce  crime  de  lèze-majefté,  &  de  le  porter 
jufqu'à  la  contrebande  du  fel  âc  des  mouftellnes  ,  attendu  que 
ce  délit  offcnfe  précifément  les  majeftés.  A  plus  forte  raiibn 
âudra  - 1  -  il  révéler  les  crimes  '  de  lèze  -  majefte  divine  ;  &  cela 

f>eut  aller  jufqu'aux  moindres  fautes ,  comme  d'avoir  manqué 
.es  vèoKi  8c  le  falut. 

"Il  ferait  donc  très -important  de  bien  convenir  des  confeflioni 
qu'on  doit  révéler  ,  &  de  celles  qu'on  doit  taire  ;  mais  une  telle 
décifion  ferait  encore  très-dangereufe.  Que  de  chofes  il  ne  faut 
pas  approfondir  1 

t  )  Voyei  U  Précis  du pcU  tU  hom  AT^,  in-4.*.  tom.  II ,  pag.  Cl. 

QueJHonsfurtEiKyclopédie»  Tom.  II.  Dd 
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Pontas  qui  décide  en  trou  volumes  iit'Jolio  de  tous  les  cas 

ftoHîbleii  de  la  confcience  des  Français  ,  &  qui  eft  ignoré  dans 
e  teAe  de  la  terre ,  dit  qu'en  aucune  occafîon  on  ne  doit  révéler 
la  confeilion.  Les  parlemens  ont  décidé  le  contraire.  A  qui  croire 
de  Pontas  ou  des  gardiens  des  loix  du  royaume ,  qui  veillent 
fur  la  vie  des  rois  &  Air  le  làlut  de  l'état  ?  d  ) 

Si  les  laïques  ht  les  femmes  ont  été  confes-, 
seurs  et  cohfessevses ? 

De  même  que  dans  rancienne  loi  les  laïques  fe  conféraient 

les  uns  aux  autres  ;  les  laïques  dans  la  nouvelle  loi  eurent  long- 

tems  ce  droit  pat  i'ufage.  Il  fuffit  pour  le  prouver  de  citer  le 

célèbre  JoinviUe  qui  dit  expreffémcnt ,  que  le  connétable  de  Chypre 

Je  confijfa  â  lui ,  0  qu'il  lui  donna  l'ahfolatîon  félon  le  droit  qu'il 

en  avait, 

y.  part.        Saint  Thomas  s'exprime  aînfi  dans  fa  fomme  :  Confeffio  ex 

éduion  de    defictu  focerdotis  hxîco  fa&a  facramentaVis  eft  quodam  modà.   La 

tyoniTjS.  conjèjjîon  fattt  â  un  laïque  au  dejnuf  d'un  prêtre  ejî  Jhcramentale 

Livre      en  quelque  jàçon.  j 

LXXVi,        Fieun  ,  dans  /ô»  hiftoire  ecdèfiamque  ,  dit ,  qu'en  Efnagne, 
pat  240!    *"  treizième  fiècle ,  les  abbeffes  ddnnaient  rabfoiution  a  leurs 
.'    leligieures ,  entendaient  leurs  confeiBons  y  &  prêchaient  publi- 
quement. 

Innocent  III  n'attaque  point  cet  uiàge  dans  fa  lettre  du  10 
Décembre  1310. 
Tom,  II.       Ce  droit  était  fi  ancien  qu'on  le  trouve  établi  dans  les  règles 
P»g-4îî.    de  St.  Bafile.  H  permet  aux  abbeffies  de  confeffer  leurs  religieufes 
conjointement  avec, un  prêtre. 

Le  père  Martène  dans  fes  rites  de  l'EgUJè ,  convient  que  les 
Tom.ir.   abbeffes  confeffèrent  long- temps  leurs  nonnes;  mais  il  ajoute 
p«e-  }9-     qu'elle*  étaient  fi  curieufes ,  qiu'on  fut  obligé  de  leur  ôter  ce 
dioit. 

L'ex-jéfuite  nommé  Nenotte  doit  fe  confeffer  &  faire  péni- 
tence ,  non  pas  d'avoir  été  un  des  plus  grands  ignorans  qui 
ayent  jamais  barbouillé  du  papier ,  cai  ce  n'eit  pas  un  péché  ; 

W)  Yctyez  Pontas  \  l*antcle  Conf<fftur, 
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non  pas  d'avoir  appelle  du  nom  d'erreurs  des  vérités  qu'il  ne 
connail&it  pas  ;  mais  d''avoiT  calomnié  avec  la  plus  ilupide  in- 
folence  l'auteur  de  cet  article,  &  d'avoir  appelle  fon  frère  Rjica, 
en  niant  tous  ces  faits  &  beaucoup  d'autres  dont  il  ne  favait  pas 
un  mot.  Il  s'eft  rendu  coupable  de  la  géhenne  du  Jeu.  ;  il  faut 
efpérer  qu'il  demandera  pardon  à  Dieu  de  Tes  énormes  fottifes: 
nous  ne  demandons  point  la  mort  du  pécheur  ,  mais  ùl  con- 
verfion. 

On  a  iong-tems  agité*  pourquoi  trois  hommes  aflèz  fameux 
dans  cette  petite  partie  du  monde  où  la  confelTion  eft  en  ufage, 
font  morts  fans  ce  facrement.  Ce  font  le  pape  Léon  X^  Pélijfim 
&  le  cardinal  Dubois. 

Ce  cardinal  fe  fit  ouvrît  le  périnée  par  le  btilouii  de  la  Peî- 
rome  ,  mais  il  pouvait  |e  con&fîer  &  communier  avant  l*opé- 
ration. 

Fèliffon  proteflant  jufqu'i  l 'âge  de  quarante  an»,  s'était  convenî 
pour  être  maître  des  requêtes  &  pour  avoir  des  bénéfices. 

A  l'égard  du  pape  Léon  X,  il  était  li  occupé  des  af&ires  tem- 
porelles ,  quand  il  fut  furprù  par  la  mort ,  qu  il  n'eut  pas  le  temt 
de  fonger  aux  fpiritqelles. 

Des    billets    de  confession. 

Dans  les  pays  protel^ans  on  fe  confelTe  À  Dieu  ,  St.  dans  le* 
pays  catholiques  aux  hommes.  Les  proteAans  difent  qu'on  ne 
peut  tromper  Dieu  ;  au  lieu  ^u'on  ne  dit  aux  hommes  que  ce 
qu'on  veut.  Comme  nous  ne  traitons  jamais  la  contioverfe  -,  nous 
n'entrons  point  dans  cette  ancienne  difpute.  Notre  fociété  litté- 
raire eft  compofée  de  catholiques  &  de  proteflans  réunis  par 
l'amour  des  kttnes.  Il  ne  &ut  pas  que  les  querelles  ecdéfiailiquei 
y  fèment  la  ziianie, 

Ccxntentons-nouB  de  la  belle  réponfe  de  ce  Grec  qu'un  prêtre 
voulait  confeâer  aux  niyitères  de  Cérès  :  Eft-ce  à  Dieu  ou  i  toi 
que  je  dois  parler?  —  c'eft  it  Dieu.  — Retire -toi  donc,  à 
homme  ! 

En  Italie  y  &  dans  les  pays  d'obédience,  il  faut  que  tout  le 
monde  iàns  ttiftinâion  fe  confeiTe  &  communie.  Si  vous  avez 
par  deven  vous  des  péché»  énormes ,  vous  avez  aufii  les  grands 

Dd  ij 
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pénitenciers  pour  vous  abfoudre.  Si  votre  confeflion  ne  vaut 
rien  ,  tant  pis  pour  vous.  On  vous  donne  à  bon  compte  un  reçu 
imprimé  ,  moyennant  quoi  vous  communiez ,  &  on  jette  tous 
les  reçus  dans  un  ciboire  ;  c'ell  la  règle. 

On  ne  connaillait  pointa  Paris  ces  billets  au  porteur,  lorfque 
•  vers  l'an  1750  un  archevêque  de  Paris  imagina  d'introduire  une 
efpèce  de  banque  fpirituelie  pour, extirper  le  janfénifme  &  pour 
faire  triompher  la  bulle  Unigenitiis.  Il  voulut  qu'on  refulat 
l'extrême -ondion  &  le  viatique  à  tout  malade  qui  ne  remet- 
tait pas  un  billet  de  confeiTion  ;  ^gné  d'un  prêtre  conilitu- 
tionnaire. 

C'était  refufcr  les  facremens  aux  neuf  dixièmes  de  Paris.  On 
lui  difait  en  vain ,  Songez  à  ce  que  vous  faites  ;  ou  ces  facre- 
mens font  i:(ji.t;ffaires  pour  n'être  point  damné,  ou  Ton  peut 
létre  fauve  Tans  eux  avec  la  foi  ,  l'efpérance ,  la  charité  ,  les 
bonnes  oeuvres  &  les  mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peut 
être  fauve  fans  ce  viatique  j  vos  billets  font  inutiles.  Si  les 
facremens  font  abfolument  néceiïaires ,  vous  damnez  tous  ceux 
que  vous  en  privez  ;  vous  faites  brûler  pendant  toute  l'éternité 
'  iix  â  fept  cent  mille  âmes  ;  fuppofé  que  vous  viviez  affez  long- 
temps pour  les  enterrer;  cela  eft  violent  ;  calmez-vous  ;  &  laiflez 
mourir  chacun  comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  point  ï  ce  dilemme  ;  mais  il  perfifla.  C'eft 
une  chofe  horrible  d'employer  pour  tourmenter  les  hommes 
la  religion  qui  les  doit  confoler.  X^  parlement  qui  a  la  grande 
police  ,  &  qui  vit  la  fociété  troublée  ,  oppofa  ,  félon  la  cou- 
tume ,  des  arrêts  aux  mandemens.  La  dilcipline  eccléiîaAique 
ne  voulut  point  céder  à  l'autorité  légale.  Il  falut  que  la  ma- 
giftrature  employât  la   force  ,    &    qu'on  envoyât  des    archers 

{)our  'faire  confeffer  ,  communier  &  enterrer  les  Parifiens  à 
eur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n'y  avait  point  encore  d'e- 
xemple ,  les  efprits  s'aigrirent  ;  on  cabala  à  la  cour ,  comme  s'il 
s'était  agi  d'une  place  de  fermier- général ,  ou  de  faire  difgraciei 
tinminiflre.  Le  royaume  fut  troublé  d'un  bouta  l'autre.  Il  entre 
toujours  dans  une  caufe  des  incidens  qui  ne  font  pas  du  fond  : 
il  s'en  mêla  tant  que  tous  les  membres  du  parlement  furent 
exilés ,  &  que  l'archevêque  le  fut  à  ion  tour. 
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Ces  billets  de  confefîîon  auraient  fait  naître  une  guerre  civile 
dans  les  teins  précédens  ;  mais  dans  le  nôtre  ils  ne  produifirent 
heureufcment  que  des  tracafierics  civiles.  L'efprit  philofophique 
qui  n'ell  autre  chofe  que  la  raifon ,  efl  devenu  chez  tous  les 
honnêtes  gens  le  l'eul  antidote  dans  ces  maladies  épidémiques. 


CONFIANCE    EN    SOI-MEME. 

iN  Obs  tromper  dans  nos  entreprîfes  , 
CVft'  à  quoi  nous  fommes  fnjerï  ; 
Le  matin  je  fais  des  projets , 
Et  le  long  du  jour  des  fottires. 

Ces  petits  vers  conviennent  allez  i  un  grand'nombre  de  rai- 
sonneurs; &  c'ert  une  thofe  aflez  plaifante  de  voir  un  grave 
dircLleur  d'ames  finir  par  un  procès  criminel ,  conjointement 
avec  un  banquerout-er.  A  ce  propos  nous  réimprimons  ici  rt  petit 
conte  qui  ell  ailleurs ,  car  il  eft  bon  qu'il  foit  par-tout. 

Memnon  conçut  un  jour  le  projet  inl'enfé  d'être  parfaitement 
fage,  11  n'y  a  guères  d'hommes  à  qui  cette  folie  n'ait  quelquefois 
parte  par  la.  tête.  Memnon  fe  dit  à  lui-iiiême  j  Pour  être  très-fage', 
fit  par  conféquent  très  -  heureux  ,  il  n'y  a  qu'à  être  fans  paf- 
fions  ;  &  rien  li'eft  plus  aifé ,  comme  on  iait.  Premièrement  je 
n'aimerai  jamais  de 'femme  ;  car  en  voyaiit  une  beauté  parfaite  , 
je  me  dirai  à  moi-même.  Ces  joues-là  fe  rideront  un  jour,  cet 
beaux  yeui  feront  bordés  de  rouge,  cette  gorge  ronde  devien- 
dra plate  &  pendante,  cette  belle  tête  deviendra  chauve.  Or  je 
n'ai  qu'à  la  voir  à  préfent  des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors  ; 
&  affur^ent  cette  tête  ne  fera  pas  tourner  la  iniehne. 
■  En  fécond  lieu  je  ferai  toujours  fobre  :  j'aurai  beau  être  tenté 
par  la  bonne  chère,  piar  des  vins' délicieux  ,  par  la  féduSiori  de 
la  fociété ,  je  n'aurai  qu'à  me  repréfenter  les  fuites  des  excès  ,  une 
tête  pefante,  un  eftomac  embarrafle,  la  perte  de  la  ràifon,  dé  la 
ianté  ,  Sc'dutems:  je  ne  tnaingerai  alors  que  pour  lie  befoin  ;  ma 
fanté  fera  toujours  égale,  mes  idées'  toujours  pures  &  lumineufes; 
Tout  celai eft  fi.'faole,  qu'il'  ny  a  aticun  mérite  à  y  patvenii. 
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Enfuite,  difait  Memnon^  il  faut  penfer  un  peu  à  ma  fortune  ; 
mes  défirt!  font  modérés  ,  mou  bien  eft  folidement  placé  fur  le  re- 
ceveur-général des  finances  de  Ninive;j'ai  de  quoi  vivre  dans 
*  l'indépendance  ;  c'efl-là  lii  plus  grand  des  biens.  Je  ne  ferai  jamais 
dans  la  cruelle  néceflicé  dewire  ma  cour  :  je  n'envierai  perionne  ; 
&  perfonne  ne  m'enviera.  Voilà  qui  eft  encor  très-aifé.  J"ai  des 
amis,  continuaii-il,  je  las  conferverai^  puifqu'ils  n'auront  riea  A 
me  difputer.  Je  n'aurai  jamais  d'humeur  avec  eux,  ni  eux  avec 
moi.  Cela  efl  fans  diHiculté. 

Ayant  fait  ainfi  fon  petit  plan  de  fagefTe  dans  fa  chambre , 
Memnon  mit  la  tête  k  la  fenêtre.  II  vît  deux  femmes  qui  fe  prome- 
naient fous  des  platanes  auprès  de  fa  maifon.  L'une  était  vieille 
&  paraifTaic  ne  fonger  à  rien.  L'autre  était  jeune ,  jolie.  &-fem- 
blait  fort  occupée.  Elle  foupirait,  elle  pleurait,  fcc  n'en  avait 
que  plus  de  grâces.  Notre  fage  fut  touche,  non  pas  de  la  beauté 
de  la  dame^  (il  était  bien  fur  de  ne  pas  fentir  une  telle  faiblejTe) 
mais  de  l'àffliâion  où  il  la  voyait.  Il  defcendit ,  il  aborda  la  jeune 
MiDivieone,  dansledeflèin  de  la  confoler  avecfagefle.  Cette  belle 
j>eifonne  lui  conta  de  l'air  le  plus  naïf  &:  le  plus  touchant  tout 
le  mal  que  lui  iaifait  un  oncle  qu'elle  n'avait  point  ;  avec  queU 
artifices  il  lui  avait  enlevé  un  bien  qu'elle  n'avait  jamais  poiïedé , 
&  tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  là  violence.  Vous  me  pa- 
laiOez  un  homme  de  fi  bon  confeil,  lui  dit-elle,  que  fi  vous  aviez 
la  condefcendance  de  venir  jufques  chez  moi,  &  d'examiner  mes 
affaires,  je  fuis  fùre  que>rous  me  titenez  du  cruel  embarras  oà 
je  fuis.  Memnon  Q'hè(\^  pasji  la  fuivre,  pour  examiner  fageinenC 
&S  af^ùres.  Se  pour  lui  donner  un  bon  confeil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre  parfumée,  &  le 
iît  afleoii  avec  elle  poliment  fur  un  large  fopha,  ou  ils  fe  tenaient 
tous  deux  les  jambes  croifees  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  dame 
parla  en  baiflânt  les  yeux ,  dont  U  échappait  quelquefois  des  lac* 
mes,  &  qui  en  fe  relevant  rencontraient  toujours  les  regards  du 
{âge  Memnon,  ,Sç&  di^çoiurs  étaient  pleins^  d'un  attendrifTetnçnt 
quj,  redoublait  toutes  les  fois  qu'ils  fe  regardaient.  Jl^f/nnoà  pre- 
nait fes  affaires  extrêmement^  cœur,  ■&  fe  entait  de  moment  en 
moment  la  plus  grande  envie  d'obliger  une  perfonne  fi  honnécs 
&  fi  malheureufe.  Us  ceflèrent  infenfiblement,  dans  la  chaleni 
de  la  cpaveriâtion ,  d'être  vifi*Ji-vis  l'un  de  l'autre.  L«ur$  jambes 
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ne  furent  plus  croifées.  Memnon  la  confeilla  de  fi  près ,  &  lui 
donna  des  avis  It  tendres,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre 
parler  d'affaires .  &  qu'ils  ne  favaient  plus  où  ils  en  étaient. 

Comme  ils  en  étaient  U ,  arrive  l'oncle,  ainfi  qu'-on  peut  bien  le 
penfer  :  Il  était  armé  de  la  tête  aux  pieds,  &c  la  première  choie 
-  qu'il' dit,  fut  qu'il  Tallait  tuer ,  comme  de  raifon ,  le  fage  Memnon 
Se  fa'nièce-;  la  dernière  qui  lui  échappa  fut  qu'il  pouvait  pardon- 
ner pour  beaucoup  d'argent.  Memnon  &t  obligé  de  donner  tout 
ce  qu'il  avait.  On  était  heurçux  dans  ce  tems-là  d'en  être 
quitte  à  fi  bon  marché;  l'Amérique  n'était  pas  encor  découverte  ; 
8c  les  dames  affligées  n'étaient  pias  à  beaucoup  près  fi  daagereufes 
qu'elles  le  font  aujourd'hui. 

Memnon  honteux  &  défefpéré  rentra  chez  lui  :  il  j  trouva  un 
billet  qui  l'invitait  à  dîner  a-vx.  quelques-uns  de  fes  intimes  amis. 
Si  je  tefte  feul  chez  mw,  dit -il ,  j'aurai  Tefprit  trop  occnpé'  de 
ma  trille  avanture,  je  ne  mangerai  point,  je  tomberai'  malade. 
Il  vaut  mieux  aller  &ire  avec  mes  amis  intimes  un  repas  frugal. 
J'oublierai  dans  la  dduceuf  de  leur  fpciécé  la'  rottife  que.  j'ai.feitte 
ce-  matin.  Il  va  au  rendi^z-vpus;  on  le  trouve,  un  peu  chagmiu 
Gb  le  faitboife  pouj  diffipefc  fa  trîftttffe.  Ua  petii  deivin  pris  mo- 
dérément eft  un  remède  pour  l'a  me  fit  pour  le  corps.  Ccft  ainfi 
que  penfe  le  fage  Memnon^  &  il  s'ènyVre;  On  Im 'ptopofe^  de 
jouer  après  le  repas.  Un-  jeu  Kglà  avtec' des-  aipi»  sfi-  un).pa^e« 
tevm  honnête;  Il  joue;  on  lui  gagne  Mut  ce  qu'il  a  dans  fa  bouifei 
êc  quatre  fuis-  autant'  fur  fa  paroltt.<  Uné'difptite  is'êlève  fiir  ^ 
jett,  on  s'échauSè:  l'un  dft  fefl  »nlifr  iqtimes" |uï  jotM  à  k  têtb 
un-  corAet ,  et  lui  crève  un  œil.  'OA  rappone  ehe»"  lui  Icj  iàgo 
Memmm,  yvre,  fons  argent,  &  ay^att  an  oal'dtf  moinsî»-'  . 

X\  cuve  un  peu  fou-  vin  ;  gs  dès  qi^il'  a  la  Itâce  p4us  <  libre ,  il 
envoyé  fon  valet  chercher  de  l'argenc  chez  te- wceveor' général 
des  finances  de  Nixiive,  pour  payeï  &9  inciinei-amis^:-on  lui  dit 
qize  fon  débit?eii«  a  fait  le  matia  uûe  bamqaefôiite  fii^atrdulieufe, 
iqui-  met  en  atlarme  cent'&mijles.  ^^rm^^ outré' v<ita>  la  tiout  avec 
un  emplâtre  fus  l'œil'  &  urf  pdacet  À  'la-  tnoîh  ,-=  perar  demander  juf* 
tice  ati  i^i  contttt  lëban^i^rdstier.'  UveftCDnftâ'dttts  'un  falloii 
plufieur»  diities  qui 'poitaienit  toUCSK  d^un  aât  aifé  ctc^éerceaux  de 
Tingt-quatrè  pieds  de  ciretMiftrerfoe.  L'urlê  d'-eliBs' qui  le  connaiij- 
faituB  peu,  dit  «n^  le-iegaidaDCde  côté  :  Ak  l^horrttUrlUnr  autre 
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qui  le  connaiflait  davantage  lui  dit,  Bon  luir,  mQnÇ\e\ir'Memnon; 
mais  vraiment ,  moti(ieur  Memnon  ,.  je  luis  fort  aife  de  vous  voir; 
à  propos  ,  monficur  iVJemnon,  pourquoi  avez  -  vous  perdu  un 
œil  ?  Et  elle  pafla  iâns  attendre  fa  .réiîonfe.  Memnon  le  cacha 
(lans  un  coin  ,  St"  attendit  le  monient  ou  il  pût  fe  jeiter  aux 
pieds. du  monarque.  Ce  moment  arriva.  H  baifa  trois  fois  la 
terre;j..&,préfeiM:a.fon  plaeet.'.Sa  graticure  majetté  le  reçut  très- 
favorablement,  &  dontMÎ  lé  mémoire  a  un;  de  fes  fatrapes  pour 
lui  en.  rendre-  compte.  Le  fatrape  tire  Memnon  à  part ,  &  lui 
dit  d'un  air  de  hauteur,  en  ricanant  amèrement  :  je  vous  trouve 
un  plaifam  fergne-^ide-Kous' adrefferaU  roi  plutôt  qu'à  moi; 
&  encore  plus  plaifant  d  ofer  me  demander  julïice  contre  un 
honnête.banc^ueroutier  ,' «[ue  j'honore  dp  ma  ptoteâioo  ,  &  qui 
eft  le  .neveu! d'une  femme  de  chambre  de  ma  maîtrefl'e.  Aban- 
donneE  cette  aifaire-là' ;  mon^mi,  (\  vpus  voulez. conferver  l'œil 
qui  .VOUS:  jefle.  '  ,   ,  :■...„, 

;  Memnon  ayant  ainfi  renoncé  le  matin  aux  femmes ,  aux  excès 
de  .table,  au  .jeu  ,  à  toute  querelle,  8c,fu^-tout  à  la  cour,  avait 
été.  avant  la  auit  trompé  Ôc  vplé  par  auif  belle  dame  ,  s'était 
enyvrévjavàitLJoué,  avait. su  une  querelle  ,  s'était  f^it  crever 
un  œil ,'_&  -ajî^wi  étti  à  k  ,coub  6\  l'on  s'étâjt  moqué  de  lui. 
:  Pétrifié  d'alonriôment ,  6t  navré  de  douleur,  il  s'en  retourne 
I»>mqrt'dato  l£  cœur.  Il  veut -rentrer  chez  lui  ;  il  y  trouve  des 
Jîuiffiers,quii*iémenblaient  fa  maifon  de  la  part  de  fes  créanciers, 
II  reâe  prfcftjuejéva'rvoui  fous.uoe  platanp  j  '\\  y  rencpotre  laJSellfi 
daine^dji  anittîiniiqùi.  fe^iproriTcnait  avec  ion  chpr  oncle,  Jk  qui 
cç\atAi.4^iAJrtj:èaiv^ant.Memni>n  avec,  fan  eipplâtre.Xa  nui^ 
vint;  Mirrimn  fô-dpucha  lux.  de  k  paille. auprès. des  rnurs^  de  fa 
riiaifod^  La  fièvre  Je  faiiit  j  H  s'endjarmit  daos  l'accès  ;  8c  i\n  efprit 
céléiie  lui  apparue  en.jbôgei     ....  :  ..,.;'. 

..  ï\  était  tout  rçfplêodiffaïit  de  lumi.èfe.  Il  avait  fix  belles  aîles  ; 
mais  ni  pieds  ,)nii^tete,  ni  queue^  &  ne  .r.effembjait  à  lien.  Qui  efrj 
tu*  lui  dit  4^J7î«oyi?,TQa  boo  génie,  luîirép,Qndit  l'autre.  Ren-moi 
djoricimo.iï  œil,  juia  fanté,  mciti  bien»  i^aifageffé./  lyi  idit  Menmon, 
Ënfuite  il  lai;p4ipca'Q9tQVi>en£~il. avait pPfdJU'^uticela  eu:U.fl  jour. 
VoiU  des  >avaAtiites  ^qui  nb,  «ous  arFi>^iH:  jan^ais  dans  le  mondç 
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que  nous  habitpiis^  ditx;i'!efpîtf.^K.^.qHel  ^monde  habitez  -  vous  ? 
dit.  rhQmiïîfii^^g4iM*»:pst»e,.réppftdU-il,  eftJiCinqcçnt  mil- 
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lions  de  lieues  du  foleil,  dans  une  petite  étoile  auprès  de  5i/-iu, 
que  tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays  !  dît  Memnon  :  quoi  !  vous  n'a- 
vez point  chez  vous  de  coquines  qui  trompent  un  pauvrchoninie, 
point  d'amii  intimes  qui  lui  gagnent  Ton  argent,  &  qui  lui 
.  crèvent  un  Œil ,  point  de  banqueroutiers ,  point  de  fatrapes  qui 
k  moquent  de  vous  en  vous  lefuCant  juÂice?  Non,  dit  l'habi- 
-  tant  de  l'étoile  ,  lien  de  tout  cela.  Nous  ne  fommes  jamais 
.trompés  par  Jes  femmes  j  parce  que  nous  n'en  avons  point  ;  nous 
ne  faifons  point  d'excès  .de  table,  parce  que  nous  ne  piangeons 
point;  nous  n'avons  point  de  banqueroutiers  »  parce  qu'il  n'y  a 
chez  nous  nior,  ni  argent  ;  on  ne  peut  pas  nous  crerer  les  yeux, 
parce  que  nous  n'avons  point  de  corps  à  la  iâçon  des  vôtres  ;  & 
les  fatrapes  ne  nous  font  jamais  d'injuHice,  parce  que  da^is  notre 
petite  étoile  tout  le  monde  eft  égal. 

Memnon  lui  dit  alors,  Monfeigneur  fans  femme  ^  fans  dîner, 
à  quoi  paflez-vous  votre  tems  ?  A  veiller ,  dit  le  génie ,  fur  les 
autres  globes  qui  nous  ilbnt  confiés  :  &  je  viens  pour  te  confoler. 
Hélas  !  reprit  Memnon ,  que  ne  venîez-vous  la  nuit  paflee ,  pour 
m'empêcher  de  faire  tant  de  folies?  J'étais  auprès  d*^Jfan  ton 


crétion ,  &  il  eft  aâuellement  dans  un  cachot  les  fers  aux  pieds 
&c  aux  mains.  C'eft  bien  la  peine,' dit  Memnon  ,  d'avoir  un  bon 
génie  dans  une  famille ,  pour  que  de  deux  frères  l'un  foit  borgne, 
Pautre  aveugle,  l'un  couché  fur  la  paille,  l'autre  en  prifon.  Ton 
fort  changera ,  reprit  l'animal  .de  l'étoile.  Il  efl  vrai  que  tu  fera» 
toujours  borgne  ;  mais  ^  à  cela  près  ,  tu  feras  aÇez  Jheureux ,  .. 
pourvu  que  ui  ne'fafîes  jamai?  le  fot  projet  d'être  parfaitement 
fage.  C'eft  donc  une  chofe  à  laquelle  il  eft  impoffib.Ie  de  parve- 
nir? s'écria  Memnon  en  foupirant.  Aufli  impoflible ,  liiï  répliqua 
l'autre,  que  d'être  parfaitement  habile,  parfaitement  fort,  par- 
faitement puiflant,  parfaitement  heureux.  Nous-ipêmes,  nous 
en  fommes  bien  loin.  Il  y  a  un  globe  où  tout  cela  fe  trouve  ; 
mais  dans  les  cent  mille  millions  de  mondes  qui  font  difperfé» 
dans  l'étendue,  tout  fe  fuit  par  degrés.  On  a  moins  de  fàgefle  & 
de  plaifiis  dans  le  fécond  que  dans  le  premier  ,  moins  dans  le 
uoifième  que  dans  le  fécond.  Ainfî  du  refte  jufquau  dernier,' ou 
Quejîions  fur  V Encyclopédie. lom,  II.  E  e      -  ' 
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tout  le  monde  eilcomplettément  fou.  J'ai  bien  peui,  dit  Mémtmnt 
que  notre  petit  globe  terraqiiée  de  foit  précifément  lei  petites- 
maiforis  de  l'univers  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler. 
Pas  tout-à-fait ,  dit  refprit  ;  mais  il  en  approche  :  il  faut  que  tout 
foit  en  fa  place.  £h  mais ,  certains  poètes ,  certains  philofophes  , 
ont  donc  grand  tort  de  dire ,  Pue  tout  ejî  bien.  Ils  ont  giande 
raifon,  dit  le  philofophe  de  là-Tiaut,  en  confidérant  Tarrange- 
ment  de  l'univers  entier.  Ah  !  je  ne  croirai  cela,  répliqua  le 
pauvre  Memrion ,  que  quand  je  ne  ferai  plus  borgne. 


CONFISCATION. 

V>IN  a  très-bien  remarqué  dans  le  Diâiônnaire encyclopédique, 
à  l'article  Confifcation ,  que  lé  fifc  foil  public,  foit  royal  ,  foit 
feigneurial ,  foit  imp-êrial ,  foit  déloyal ,  était  un  petit  panier  de 
jonc  on  d'uiïer,  dans  lequel  oii  mettait  autrefois  le  peu  d'argent 
qu'oh  avait  pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  fervons  aujour- 
d'hui de  facs  ;  le  fifc  royal  èft  le  fac  royal. 

C'efI  une  maxime  reç^ue  dans  plufieu'rs  pays  de  l'Europe,  que 
qui  confifque  le  corps,  "confifque  les  b^ens.  Cet  ufage  eft  fur- 
tout  établi  dans  les  pays  où  la  coutume  tient  lieu  de  loi  ;  &  une 
famille  entière  efl  punie  dans  tous  les  cas  pour  Ja  &ute  d'un  feul 
homme. 

Confifquer  le  corps  n*eft  pas  mettre  le  corps  d'un  homme  dans 
le  panier  de  fon  feigneur  ftizerain  ;  c'eft  dans  le  langage  barbare 
du  barreau ,  fe  rendre  maître  du  corps  d'un  citoyen  ,  foit  pour 
lui  ôter  la  Vie  ,  foit  pour  le  coAdàmnér  à  des  peines  auHi  longues 
que  fa  vie  :  on  s'empare  de  fes  biefïs  fi  on  le  fait  périr,'  ou  s'il 
évite  la  mort  par  la  fuite. 

Ainfî ,  ce  n  eft  pas  aflez  de  faire  mourir  nn  homme  pour  fet 
lautes,  il  faut  encore  faire  mourir  de  faim  fet  héritiers. 

La  rigueur  de  la  coutume  confifque  dans  plus  d'un  pays  les 
biens  d  un  homme  qui  s'eft  arraché  volontairement  aux  mifèret 
de  cette  vie  ;  &  fes  enfans  font  lédbits  i  la  mendicité  parce  que 
leur  père  eft  mort. 

,  Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines  ,  on  condamne 
aux  galères  perpétuelles ,  par  une  fehtence  axbitiaiie  ,  un  père  de 


cby  Google 


COIÎFISCATION.  219 

&milled),  foit  pour  avoir  donné  retraite  chez  foi  à  un  prédi- 
cant,  foit  pour  avoir  écouté  fon  fermon  dans  quelques  cavernes, 
ou  dans  qutlqiié  désert  :  alors  la  femme  &  les  enfaiis  fotit  réduit* 
à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudénce'qui  confîfteà  tavir  la  nourriture  aitf  or- 
phelins ,  &  à  donner  ï.  un  homme  le  bien  d'autrui ,  fut  inconnue 
dans  tout  le  tcms  de  la  république  romaine.  Sylla  Tintroduifit 
dans  fes  profcriptions.  II  faut  avouer  qu'une  lapioe  inventée  par 
Sylla  n'était  pas  un  exemple  ^  fuivre.  Auflî  cette  loi  qui  feniblaît 
n'être  diâée  que  par  l'inhumanité  &  fararice ,  ne  fut  fuivie  rti  par 
Céfar,  ni  par  le  bon  empereur  Tmjan,  ni  par  Jes  Antomns  ,  ' 
donc  toutes  4es  nations  ptononcent  encore  le  nom  avec  refpeâ 
&  avec  AMoor.  Enfin,  iom.JuftinUn,  la  confifcation  n'eut  lieu 
que  pour  le  crime  de  lèze-tnajçfté. 

11  femble  que  dans  les  tcinï  de  l'anarchie  féodale ,  les  prince» 
&  les  feigneurs  des  terres  étant  très-peu  riches  ^  cherchaTent  i 
augnienter  ^eur-tréfor  par  les  obildamnatbns  de  leurs  ftqets.,  & 
yx  on  voulut  leur  faire,  un  revenu  du  crime.  Les  loix  chez  eux 
itant  aibitraîres,  6c  la-jurii^uderice  romaine  ignorée,  lel  cou- 
tumes ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais  aujourd'hui  qtte 
la  puiffànce  des  fouverairts -eft  fondée  fur  des  rithtflês  immenfes 
8t  affurées  ,  leur  t  ré  for  n'a  pas  bcfoin  de  s'enfldr'dçs  faibles  débris 
d^une  famille  walheurèufe.  Ils  font  abandonnés  pour  l'ordinaire 
ait  premier  qui  les  demande.  Mais  ctt-ce"  à  un  citoyen  à  s^en- 
graiflèr  des  reile$  du  fang  d'un  autre  citoyen  ?  ■ 

La  confifcation  n'eft  point  admife  dans  les  pays  où  le  droit 
romain  eft  établi ,  excepté  le  reflbrc  du  parlemeru  de  Toulotifc. 
Elle  rie  l'eft  point  dans  quelques  coutamiets,  comme  le  Bour- 
bonnais,  le  Berri ,  le  Maine,  le  PbîtCfu  ,  la  Breugne ,  ou  au  moins 
elle  refpeflte  les  immeubles.  Elle  était  établie  autrefois  à  Calais, 
&  les  Anglais  r^plirenrlorfqu'ils  en  furent  les  maîtres.  11  eft  aflez 
étrange  que  les  habitans  de  la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus 
rigoureufe  que  ceux  de  ces  petites  villes  :  taïit  il  eft  vrai  que  la 
jin*ifprudence  a  été  ibuvent  établie  au  hazard ,  fans  régularité , 
fans  uniformité,  coimne  on  bâtit  des  chaaoïièrej  dans  qii  village. 

a  )  Voyez  l'édit  de  1714,  14  Mai ,  publié  ^  la  follicitatioo  du  car|liiial 
de  Fltuti ,  &  rêva  par  loi. 
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Voici  comment  l'avocat- général  Orner  Talon  parla  en  plein 
paj-lcment  dans  le  plus  beau  ficclç  de  la  Friince  ,  en  167J  ,  au 
iiljet  des  biens  4'une  demoîfelic  de  CanïÙac  qui  avaient  été  conr 
fifqués.  Lefleur ,  faites  attention  à  "ce  difcours;  il  n'ell  pas  dam 
le  ftile  des  oraifons  de  Cic^ro/i  ;  mais  il  cft  curieux  b.  ) 

Extrait  du  Plaidoyer  de  l'avoCat-gékérai» 
Talon-,  sur  pps  biens  coNFisquÉs. 

■  .1  ,.  -/''  1  '   .  ■ 

»  Au  chapitre  XIII  du  Dcuteronome  ,  Dl  E  U  dit ,  »  Si  tu  te. 
»  rencontres  dfng  pne  ville ,  &  dans  un  lieu  où  règne  l'idolâtrie, 
»  mets  tout  au  fil  de  l'épée ,  fans  exception  d  âge  ,  de  fexe  ni 
y»  de  condition.  Ri^Hemble  dans  les  places  publiques  tout«s  les 
»  dépouilles  de  la  ville,  brûle- la  tpute  entière  ^vec-fes  dé- 
»  Douilles,  &  qu'il  ne  refte  qu'un  monceau  de  ceptifesde  .ce 
»  lieu  d'abomination.  En  un  mot',  £dis-en  un  iàcrifiçe  au  geî- 
»  gneur,  &  qu'il  ne  demeure  lieu  en  tes  ,mains- des  biens  de 
»  cet  anathême,    , 

»  Ainfi,  dans  le  crime  de  lèze-majçfté  le.roi  était  maître  des 
»  biens,  &  Jei  finfans  en  étaient  privés.  Le  procès  ayant  été 
»  fait  à  Naboth  quia  maledixerat  régi,  le  loi  jichab  -fç  mit  en 
»  polTeHiondeion  ncritage,  i7avi</ étant  averti  q^ie  Mipkib<yuth 
>i  s'était  .engagç  dans  la  lébellion.,  don^atous  fes  biân$.à:5wâ; 
»  qui  lui  en  appoita  la  nouvelle  :  ttia  Jint  omnïa  qujt  Juerunt 
»  Miphibo^etk.  «  .  ^^ 

Il  s'agit  de  favoîr  qui  héritera  aes  biens  de  Mlle,  de  Canillact 

bicDS  autrefois  conHfqués  fur  foi^  pèie  ,  abandonnés  par  le  roi  à 

-  un  garde  du  tréfor  royal ,  &  donqés  enfuïté  par  le  garde  (jutréfor 

royal  à  la  teflatrice.  Et  c'eft  fur  ce  procès  d'u^e  fille  d'Auvergne, 

3u'un  avocat-général  s'en  rapporté  a  Ackab  roitelet  d'unç  partie 
e  la  Paleftine,  qui  confifqua  la  vigne  de  Nahotk .  après  avoir 
alTalfiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de  la  juHicé  juive  ;  aâion 
abominable  qui  eil  palTee  en  proverbe,  pour  infpirer  aux  hommes 
l'horreur  de  l'ufurpation.  Afl'urément  la  vigne  de  Nahotk  n'a- 
vait aucun  rapport  avec  l'héritage  de  Mlle,  de  Canilla£.  Le 
meurtre  &  la  confifcâtîon  des  biens  de  Miphibon^eth ,  petit-fils 

t)  Journal  Ju  Palais  ftoms  Ij  pa^.' ^^  <  -. 
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dii  roi  Saîilf  &  fils  de  JonatkaSt^saà  6t  proteâeur  de  David  ^ 
n'ont  pas  uoe  plus  grande  affinité  avec  le  teftament  de  cette 
demoirelle. 

C'eft  avec  cette  pédanterie ,  avec  cette  démence  de  citations 
étrangères  au  fujet ,  avec  cette  ignorance  des  premiers  principes 
de  la  nature  humaine  ,  avec  ces  préjugés  mal  conçus  &  mal  appli- 
qués j  que  la  jurifprudence  a  été  traitée  pai  des  hommes  qui  ont 
eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère.  On  laiffe  aux  leâeurs  à  fe 
dire  ce  quil  e(l  fuperilu  qu'on  leui  dife. 


CONSCIENCE.' 

Section       première. 

De  la  conjcience  du  bien  ù  du  mal. 

U^Ocke  a  démontré,  (s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme 
en  morale  &  en  m^étaphylîque)  que  nous  n'avons  ni  idées 
innées,  ni  principes  innés  ;  &  il  a  été  obtigé  de  le  démontrer  trop 
au  long,  paice  qu'alors  cette  erreur  était  univerfelle. 

De-Ia  il  fuit  évidemment  que  nous  avons  le  plus  grand  befoin 
qu'on  nous  mette  de  bonnes  idées  &  de  bons  principes  dans  la 
tête,  dès  que  nous  pouvons  faire  ufage  de  la  faculté  de  l'enten- 
dement. 

Locke  apporte  l'exemple  des  fauvages  qui  tuent  8c  qui  man- 
geât leur  prochain  ûins  aucun  remords  <le  confcience  ;  &  des 
^Idats  chrétiens  bien  élevés  qui  dans  une  ville. prife  d'aflaut 
pillent,  égorgent  *  violent  non-feidement  fans  remords,  mais 
avec  un  plaiut  charmant ,  avec  honneur  &  gloire,  avec  les  ap- 
plaudilTcmens  de  tous  leurs  camarades. 

Il  e{l  très*fùr  que  dans  les  malfacres  de  la  St.  Barthelemi,  & 
dans  les  autos- da-fé ,  dans  les  faintsaâesde  foi  de  rinquifition^ 
nulle  confcience  de  meurtrier  ne  fe  reprocha  jamais  d'a- 
voir maflacré  hommes  ,  femmes ,  enfans  ,  d'avoir  fait  crier  , 
évanouir,  mourir  dans  les  tonures  des  malheureux  qui  na- 
vaient  d'autres  crimes  que  de  faire  la  pâque  différemment  des 
ioqui/iteurs. 
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Il  réfulte  de  tout  cela  que  nous  n^avons  point  d'autre  conA 
cience  que  celle  qui  nou*  eft  infpirée  par  le  tema,  par  l'exem- 
ple,  par  notre  tempérament,  par  nos  réflexions. 

L'homme  n'ell  né  avec  aucun  principe ,  mais  avec  la  faculté 
de  les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le  rendra  plus  enclin  à  la 
eiuauté  ou  à  la  douceur;  fon  entendement  lui  fera  comprendre 
un  jour  que  le  quarré  de  douze'  eft  cent  quarante-quatie,  quii 
ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce  qu*il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui 
fît;  mais  il  ne  comprendra  pas  de  lui-même  ces  venté»  dani 
fon  enfance:  il  n'entendra  pas  la  première,  fie  il  ne  fentira  pas 
la  féconde. 

Un  petit  fauvage  qui  aura  faim  ,  &  k  qui  fon  père  aura 
donné  un  morceau  d'un  autre  fauvage  à  manger,  en  demandera 
autant  le  lendemain ,  fans  imaginer  qu'il  ne  faut  pas  traiter 
fon  prochain  autrement  qu'on  ne  voudrait  être  traité  foi-même. 
Il  fait  machinalement ,  invinciblement  tout  le  contraire  de  ce 
que  cette  éternelle  vérité  enfeigne. 

La  nature  a  pourvu  à  ces  horreurs;  elle  a  donné  k  l'homnie 
la  difpo£tion  k  la  pitié  &  le  pouvoir  de  comprendre  la  vérité. 
Ces  aeux  préfens  de  Dieu  iont  le  fondement  de  la  fociété 
civile.  Ceu  ce  qui  -fait  qu'il  y  a  toujours  eu  peu  d'antropo- 
phages;  c'efl  ce  qui  rend  la  vie  un  peu  tolerable  chez  les 
nations  civUifées.  Les  pères  &  les  mères  donnent  k  leurs  enÊins 
uae  éducation  qui  les  rend  bientôt  fociablcs;  &,  cette  éducation 
leur  donne  une  confcîence. 

Une  religion  pure ,  une  morale  pure ,  infpirées  de  bonne 
heure,  façonnent  tellement  la  nature  humaine,  que  depuis  cn- 
YÙoa  fbpt  aps  jufqu'i  ièize  ou  dix-fept,  on  ne  fait  pas  une 
mauvaife  aâion  fans  qu6  la  confcience  en  £aâe  un  reproche. 
ËnËiite  viennent  les  violentes  paflîons  qui  combattent  la  conf- 
cience &  qui  1  étouffent  quelquefois.  Pendant  le  conflit  les  hom- 
ine^  tourineiKés  par  cet  orage,  confultenten  quelques occafions 
d'auties  hommes,  comme  dans  leurs  maladies  ils  confultent 
ceux  qui  on|  l'air  de  fe  bien  porter. 

.  C'eÂ  ce  quia,  produit  de&  cafuifles ,  o'eA-à-dire,  des  gen« 
qui.  décident  des  cas  de  confcîence.  Un  des  plus  âges  cafuilUs 
a  été  Gcéran  dans  fon  livre  des  offices,  c'eA-ii-dire,  des  de- 
voiis  de  l'homme.  Il  examine  les  points  les  plus  délicats;  m^is 
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long-tems  avant  lui  Zoroaftre  avait  paru  régler  la  confcience  par 
Je  plus  beau  des  préceptes  : /)an5  le  doute  p  une  acîion  eji  bonne 
oumauvaiji^  abjl'ten-toi.  Porte  XXX.  Nous  en  parlons  ailleuis. 

Section     seconde. 

Conjcience.  Si  un  juge  doit  juger  feîon  la  confcience  ou  filon 
les  preuves. 

TAoOTflj-d'Aquin,  vous  êtes  un  grand  faint,  un  grand  théo- 
logien; h.  il  n'y  a  point  de  dominicain  qui  ait  pour  vous  plus 
du  vénération  que  moi.  Mais  vous  avez  décidé  dans  votre  fom- 
nie,  qu'un  juge  doit  donner  fa  voix  félon  tes  allégations  &les 
prétendues  preuves  contre  un  accufé,  dont  l'innocence  Jui  eA 
parfaitement  connue.  Vous  prétendez  que  les  dépofitions  dei 
térïioins  qui  ne  peuvent  être  que  faufTes,  les  preuves  réfultan- 
tes  du  procès  qui  font  inipettinentes ,  doivent  l'^nporter  fur  le 
témoignage  de  iès  yeux  mêmes.  U  a  vu  commettre  le  crime 
par  un  autre;  &,  félon  vous,  il  doit  en  confcience  condam- 
ner l'accufé  quand  fa  confcience  lui  dit  que  cet  accufé  efl  in- 
nocent. 

Il  faudrait  donc,  félon  vous,  que  fi  le  juge  lui-même  avait 
commis  le  crime  dont  il  s'agit,  fa  confcience  l'obligeât  de  con- 
damner l'homme  faufîement  accufé  de  ce  même  crmie, 

£n  confcience ,  grand  f«nt ,  je  crois  que  vous  vous  êtes 
trompé  de  la  manière  la  plus  abfurde  &  la  plus  honible  ;  c*eft 
dommage  qu'en  polTédant  ii  bien  le  droit  canon,  vous  ayez  fî 
mal  connu  te  droit  naturel.  Le  premier  devoir  d'un  magidiat 
eft  d'être  jufte  avant  d'être  fbrmalifte  :  fi  en  vertu  des  preu- 
ves qui  ne  font  jamais  que  des  probabilités ,  je  condamnais  un 
homme  dont  l'innocence  me  ferait  démontrée ,  je  me  croirais  un 
fot  &  un  aflâflin.  ' 

Heureufement  tous  les  tribunaux  de  l'univers  penfent  autre- 
ment que  vous.  Je  ne  fais  pas  fi  Farinacius  &  GriUandus  font 
de  votre  avis.  Quoi  qu'il  en  foie  ,  fi  vous  rencontrez  Ctcéronf 
Ulpien  ,  Tribonien  ,  uurrtouVin  ,  le  chanceliet  de  l'Hâpîtd  ,  le 
chancelier  ^Aguejjeaut  demandez- leur  bien  pardon  de  Terreur 
où  vous  êtes  tombé. 
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Section    troisième. 
De  la   confcïence   trompeuji. 

Ce  qu'on  a  peut-être  jamais  dit  de  mieux  fur  cette  queftion 
importante  ,  le  trouve  daîis  le  livre  comique  de  Trijîam 
Shandy  ,  écrit  par  un  curé  nommé  Sterne  le  fécond  Rabelais 
d'Angleterre  ;  il  reflembie  à  ces  petits  fatyres  de  l'antiquité  qui 
renfermaient  des  eflences  précieufes. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paye,  afliflés  du  doâeur  Sîop  , 
font  les  quêtions  les  plus  ridicules.  Dans  ces  queilions,  les 
théologiens  de  France  ne  font  pas  épaçgnés.  On  infifle  parti- 
culiéreiiient  fur  un  mémoire  préfentéa  la  Sorbonne  par  un 
chirurgien  qui  demande  la  permiflion  de  baptifer  les  enfans  dan» 
le  ventre  de  leurs  mères ,  au  moyen  d'une  canule  qu'il  intro- 
duira proprement  dans  l'utérus ,  fans  bleiTer  la  mère  ni  l'enfant. 

Ennn ,  ils  fe  font  lire  par  un  caporal  un  ancien  feimon  fur  la 
confcience,  compofé  par  ce  même  curé  Sterne. 

Parmi  plufieurs  peintures,  fupérieures  à  celles  de  Rimbran 
Se  aux  Clayons  de  Calot ^  il  peint  un  honnête-homme  du  monde 
parïant  fes  jours  dans  les  plailîrs  de  la  table  ^  du  jeu  &  de  la 
débauche  j  ne  faifant  rien  que  la  bonne  compagnie  puiiTe  lui 
reprocher,  &  pa«-conféquent  ne  fe  reprochant  rien.  Sa  conf- 
cience  8c  fon  honneur  l'accompagnent  aux  fpeâacles,  au  jeu, 
&  fur-tout  lorfqu'il  paye  libéralement  la  fille  tju'il  entretient.  Il 
punit  féyèrement  quand  il  eft  en  charge  les  petits  Urcins  du  com- 
mun peuple  ;  il  vit  gaîment ,  8c  meurt  fans  le  moindre  remords. 

Le  doâeur  Slop  interrompt  le  le^eur  pour  aire  que  cela  eft 
impolTible  dans  léglife  anglicane  ^  &  ne  peut  arriver  que  chez 
des   papifles. 

Enfin  le  curé  Sterne  cite  l'exemple  de  David  qui  a  ,  dit- 
il,  tantât  une  confcience  délicate  &  éclairée,  antôt  une  conf- 
cïence très-dure  8c  très-ténébreufe. 

Lorfqu'il  peut  tuer  fon  roi  dans  une  caverne ,  il  fe  contente 
de  lui  couper  un  pan  de  fa  robe  :  voiljt  U'  ^  confcience  délcate. 
n  pafTe  une  année  entière  fans  avoir  If  «noindre  remords  de  fon 
aduitère  avec  Bet-^abé  fit  du  meurtre  d'i/zw:  voili  la  même 
confcience  endurcie,  8c  privée  de  luoiiète. 

Tel» 
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Tels  font,  dit-il,  la  plupart  des  hbmmes.  Nous  avouons  à  ce 
curé  que  les  grands  du  monde  font  très  fouvent  dans  ce  cas  ; 
le  torrent  des  plaifirs  &c  des  aifaires  les  entraîne  ;  ils  n'ont  pas 
le  tems  d'avoir  de  la  confcience,  cela  eft  bon  pour  le  peuple  ; 
encor  n'en  a-t-il  guères  quand  il  s'agit  de  gagner  de  l'argent. 
Il  efl  donc  très  Bon  de  réveiller  fouvent  la  confcience  des  cou- 
turières &  des  rois  par  une .  morale  qui  puilTe  faire  impteilion 
fur  eux;  mais  popr  faire  cettd  imprelfion,  il  faut  mieux  parler 
qu'oA  ne  parle  aujpuid'hui. 

Section     quatrième. 

Confcience  ;  Liberté  de  confcience. 

traduit  de  l'ailemand. 

(  nous  jCadoptons  pas  tt>ut  ce  paragraphe  ;  mais  comme  Hy  a  iqut^uts  vérités  ', 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  tomettre^  6*  noits  ne  nous  ehargffins  pas  d« 
jufi'jUr  ce  qui  ptut  iy  trouver  de  peu  mefuré  &  de  trop  dur.  ) 

L'aumônier  du  prince  de lequel  prince  efl  catholixjue 

romain  ,  menaçait  un  anabaptifle  de  le  chafler  des  petits  états  du 

f rince)  il  lui  difait  qu'il  n'y  a  que  trois  feâes  autorifées  dans 
empire;  que  pour  lui  anabatifle  qui  était' d'une  quatrième ^  il 
n'était  pas  digne  de  vivre  dans  les  terres  de  monfeigneur  :  & 
ettfin  ,  la  converfation  s'échaufFant,  laumônier  menaça  l'anaba- 
tiftj  de  le  faire  pendre.  Tant  pis  pour  fon  altefle,  répondit  l'a- 
nabatifle  ;  je  fuis  un  gros  manufaâurier  ;  j'employe  deux  cent 
ouvriers  ,  je  fais  entrer  deux  cent  mille  écus  par  an  dans  fes  états  ; 
ma  famille  ira  s'établir  ailleurs  ;  monfeigneur  y  perdra. 

Et  A  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cent  ouvriers  &  ta  fa- 
mille ?  reprit  l'aumônier  ;  &  s'il  donne  ta  manufaâure  à  de  bons 
catholiques  ? 

Je  l'en  défie  ,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne  pas  une  manufac- 
ture comme  une  métairie  ,  parce  qu'on  ne  donne  pas  l'induftrie: 
cela  ferait  beaucoup  plus  fou  que  s'il  feifait  tuer  tous  fes  che- 
vaux ,  parce  que  l'un  d'eux  t*aura  jette  par  terre ,  &  que  tu  es 
un  mauvais  écuyer. 

L'intcfêt  de  monfeigneur  ïi'^ft  pai"  que  je  mange  du  pain  ftins 
levain  ou  levé.  Il  cft  que  je  procure  a  fes  fujets  ^  quoi  man- 
ger, Se  que  j'augmente  fes  revenus  par  mon  travail.  J«  fuis 
Quejiionsjur  i  Encyclopédie'.  Tom.  II.  F  f 
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honnête-homme  ;  Se  quand  j'aurais  ïe  malhâcr  de  n'être  pas  né 
tel ,  ma  profeiBon  me  forcerait  à  le  devenir  ;'  car  dans  les  en- 
treprifes  de  négoce ,  ce  n'eft  pas  comme  dans  celles  de  cour 
&.  dans  les  tiennes  :  point  de  fuccès  fans  probité.  Que  t'im- 
porte que  j'aye  été  batifé  dans  l'âge  qu'on  appelle  de  raifon  , 
tandis  que  tu  l'as  été  fans  le  Tavoir  ?-que  t'importe  que  j'adore 
DlEu^ià  la  manière  de  mes  pères  ?Situ  fuivais  tes  belles  maxi- 
mes ,  6c  fî  tu  avais  la  force  en  Oiain  ,  tu  irais  donc  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre,  faifant  pendre  à  ton  loifir  le  Grec  qui 
ne  croit  pas  que  l'Efprit  procède  du  P^re  &  du  Fils  ;  tous  les 
Anglais  f  tous  les  Hollandais ,  Danois ,  Suédois  ,  Islandais  , 
Pruiliens  ,  Hanovriens,  Saxons»  HolAenois  ,  Heflbis  »  Virtem- 
bergeoia ,  Bernois  ,  Hambourgeois ,  Colàques  ,  VaUques  ,  Grecs , 
RuUes,  qui  ne  croyent  pas  le  pape  infaillible  ;  tous  les  murutmans 
qui  croyent  un  Jeul  Dieu  ;  &  les  Indiens  dont  la  religion  eft 
plus  ancienne  que  la.  juive;  &  les  lettrés  Chinois  qui,  depuis 
quatre  mille  ans ,  fervent  un  Dieu  unique  fans  fuperAition  ,  & 
lans  fanatifme  !  Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  fi  tu  étais  le  maître  ! 
Alîurément,  dit  le  moine;  car  je  fuis  dévoré  du  zèle  delà  maifuQ 
du  S-'igncur.  Zeîns  domus  fuas  comedit  me. 

Ça ,  di-nioi  un  peu ,  cher  aumônier ,  r-epartit  l'anabatifte  ,  es-tu 
don.inicain  ,  ou  jéfuite ,  ou  d.i«(ble  ?  Je  fuis  jéfuité,  dit  l'autre. 
Eh  mon  ami ,  fi  tu  o'es  pas  diable,  pourquoi  dis-tu  des  chofes 
fi  diaboliques  ?    ■• 

C'eft  que  le  révérend  père  reâeur  ma  ordonné  de  les  dire. 

£t  qui  a  ordonné  cette  abomination  au  révérend  père  reâeur  ? 

C'eft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général  ;  Se  le  tout  pour  plaire  ^  un  plus  grand 
fcigoeur  que  lui. 

Dieux  de  la  terre  qui  avec  trois  doigts  avez  trouvé  le  fecret 
de  vous  rendre  maîtres  d'une  grande  partie  du  genre-humain  ; 
fi  dans  le  fond  du  cœur  vous  avoufz  que  vos  ridiefies  &  votre 
puifTance  ne  font  point  eflentielles  à  votre  iàtut  &  au  nôtre , 
jouïfl'ez-en  avec  modération.  Nous  ne  *6ulons  pas  vous  déroî- 
trer,  tous  déthiarer  :  mais  ne  nous  écrafez  pas.  JouïiTez  & 
UiHez  -  nous  paifibles  ;  démêlez  vos  intéiéti  avec  les  rois  ;  & 
laiire9*'nous  nos  manu^âures. 
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CONSEILLER    ou    JUGE. 

Bartolomé. 

Uoi  !  ^  n'y  a.  que  deux  ans  que  vous  ériez  au  collège , 
&  vous  Toilà  déjà  conieillei  de  la  cour  de  Naples  ? 

G  E   R  O   N   I   M   O. 

Oui,  c'eft  un  arrangement  de  famille  ;  il  m'en  a  peu  coûté. 

Bartolomé. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  favant  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu  ? 

Geronimo. 

Je  me  fuis  quelquefois  fait  infcrire  dans  l'école  de  droit ,  ou 
l'on  m'apprenait  que  le  naturel  efl  commun  aux  hommes  &  aux 
bêtes ,  &  que  le  droit  des  gens  n'eu  que  pour  les  gens-  On  me 
parlait  de  l'édit  du  préteur  ,  &  il  n'y  a  plus  de  préteur  ;  des  fone- 
, tiens  des  édiles  ,.&  il  n'y  a  plus  d'édiles  ;  du  pouvoir  des  maîtres 
fur  les  efclaves ,  &  il  n'y  a  plus  d'efclaves.  Je  ne  fais  prefque 
rien  des  loix  de  Naples,  &  me  voilà  juge. 

BarTolomé. 

Ne  tremblez-vous  pas  d'être  chargé  de  décider  du  fort  dés 
familles ,  &  ne  rougiflêz-vous  pas  d  être  fî  ignorant  ? 

u  G   E    R    o    N    I    M    o. 

Si  j'étais  fovint,  je  rougirais  peut-être  davantage.  J'entends 
dire  aux  iavans- (^e  prefi^ue  toutes  les  loix  fe  contredifent,  que 
ce  qui  eft  jufle  k  Gayette  eft  injufte  à  Otrante,  que  dans  la 
même  jurifdiftion  on  perd  à  la  féconde  chambre  le  même  procès 
qu'on  gagne  à  la  troifîéme.  J'ai  toujours  dans  rçJprit  ce  beau 
difcours  d'un  avocat  Vénitien  ;  Ultifinjfimi  Jîgnoii  ^î'anno  pûjfaro 
avctejudîcao  coji  ;  cquejlo  anno  nella  medejîma  lite  àvefe  judkao 
■   sutto  il  contraria  ;  e  fempre  hen  t 
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Le'peu  que  j'ai  lu  de  nos  loix  m'a  paru  fouvent  très  embronillé. 
Je  crois  que  fi  je  les  étudiais  pencfant  quarante  ans ,  je  ferais 
embarrafie  pendant  quarante  ans  :  cependant  je  les  étudie  ;  mai» 
je  penfe  qu'avec  du  bon  fens  &  de  réquité ,  on  peut  être  un 
très-bon  magiflrat ,  fans  être  profondément  iavant.  Je  ne  connais 
point  de  meilleur  juge  que  Sancho  Ponça  :  cependant  il  ne  favait 
pas  urj  mot  du  code  de  l'jfle  Balataria.  Je  ne  chercherai  point 
a  accorder  enfemble  Cujas  &  Camille  Defcurtïs ,  ils  ne  font 
point  mes  légiflateurs.  Je  ne  connais  de  loixque  celles  qui  ont 
la  faniSion  du  fouverain,  .(Quand  elles  feront  claires ,  je  le»  fuivrai 
à  la  lettre  ;  quand  elles  feront  obfcures ,  je  fuivrai  les  lumière» 
de  ma  laifon,  qui  font  celles  de  ma  confcience. 

B'aRtolOmé. 

Vous  me  donnez  envie  d'être  ignorant ,  tant  vous  raifonnex 
bien.  Mais  comment  vous  tirercz-vous  des  affaires  d'état,  de 
finance ,  6c  de  commerce  ? 

Geronimo. 

Dieu  merci  >  nous  ne  nous  en  mêlons  guères  à  Naples.  Une 
fois  le  marquis  de  Carpî,  notre  vice-roi,  voulut  nous  confulter 
fur  les  monnoies  \  nous  parlâmes  de  Vœs  grave  des  Romains  , 
&  les  banquiers  fe  bloquèrent  de  nous.  On  nous  affembla  dans 
un  tems  de  difette  pour  régler  le  prix  du  blé  ;  nous  fumes  affem- 
blés  fix  femaines,  ôc  on  mourait  de  faim.  On  confulta  enfin  deux 
forts  laboureurs ,  &  deux  bons  marchands  de  blé  ;  &  il  y  eut 
dès  le  lendeinaio  plus  de  pain  au  .marché  qu'on  n'en  voulait. 

Chacun  doit  fe  mêler  de  fon  métier;  le  mien  eftde  juger  Ici 
conteOations ,  &  non  pas  d'en  ^re  naître  ;  mon  fardeau  eft 
aflez  grand. 


CONSÉQUENCE. 

,  /^Uelle  eft  donc  notre  nature,  ^  ou'efl-ce  que  notre,  chétif 
Vîp  efprit  ?  Quoi  !  l'on  peut  tirer  les  conféquences  les' plus 
jultes ,  les  plus  lumineufes ,  &  n'avoir  pas  le  feos  commis  ? 
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Cela  n'efl  que  trop  vrai.  Le  fou  ^'Athènes  qui  croyait  que  tous 
les  vaifleaux' qui  abordaient  au  Pirée  iui- appartenaient,  pouvait 
calculer  mèrveilleufement  combien  valait  le  chargement  de  ce» 
vaiÛeaux ,.  Se  en  combien  de  jonrs  ils  pouvaient  arriver  de 
Smyrne  au  Pirée. 

Nous  avons' vu  des  imbécilles  qui  ont  feit  des  calculs  Se  des 
raifonneniens- 'bien  plut.  étOEinans.  Us  n'étaient  donc  pas  imbé- 
cilles? me  dites -vou^.  Je  vous  demande  pardon^  ils  l'étaient. 
Ils  pofaient  tout  leur  édifice  fur  un  principe  abfurde  ;  ils  enfi- 
laient régulièrement  des  chimères.  Un  homme  peut  marcher 
très-bien  èc  s'égarer,  St  alois  nùeux  il  marche,  8c  plus  il  s'égare. 

Le  Fo  des  Irudions  eut  pour  père  ^un  éléphant  qui  daigna  faire 
un  enfant  à  une  princalié  Indienne,  laquelle  accoucha  du  Dieu 
Fo  par  le  oôté  gauchei.  Cette  princeljc  était  la  propre  fœur 
d'un  empereur- des  Indes  :  donc  Fo  était  le  neveu  de  l'empe- 
reur; 6c  les  petitB-<'fil&  de  Téléphajit  &  du  monarque  étaient 
cdufîns  ilfiis  de  germain  ;  donc  félon  les  loix  de  l'état  la  race 
de  l'empereur  étant- éteinte,  ce  font  ks  defcendans  de  l'élé- 
phant qui  doivent  fuccédet^  Le  principe  reçu  ,  on  ne  peut  mieux 
conclure;     -  <.  -  ,  '  . 

Il  elï  dit.qu&I'élé^hant  divin  était  haut  de  neufpiçds^de  roi. 
Tu  ptéfumes  avec  raifon  que  la  porte  de  fon  écurie  devait  jiyoir 
•plus  de  neuf  pieds,  atin  qu'il  pût  y  entrer  Ji  fun  aife.  Il  mangeait 
cinquante- livre$-de  m -par  jour  ,  vii>gt-««M}  4ivres  de  Cucs&^^ 
buvait  vingt-cinq  livres  d'eau-  Tu  trouves  par  ton'  arithmétique 
qu'il  avalait  trente-lrx  mille  ctnq-^ent  pefant  par.  année  ;  on  ne 

Eeiit  compter  mieux'.  Mais  ton  éléphant  a-t-il  exifté  ?  était-il 
eau  -  frère  de  l'empereur  ?  fa  femme  a-t-elle  fait  un  enfant 
par  le  càié  gauche  ?  C'ert-là  ce. qu'il  falait  examiner  ;  vin'gt 
auteurs  qui  vivaient  à  la  Cochlnchine  l'ont  écrit  l'un  après 
Tautre  ;  tu  devais  confronter  cest  vingt  auteurs  ,  peftr  leurs 
témoignages  ,  conrulter  les  anciennes  açij)[ive&,.  voir  s'il  eft  quef- 
tion  de  cet  éléphant  dai:s  les  regiftrcs  ;  examiner  (î  ce  n'eiî  point 
une  &ble  .que  dtis  ioirx).L:urf  ont  eu  intérêit.  d  accréditer., Tu  es 
parti  dun  principe  extravagant  pour  en  tirer  des  conclufions, 
juftes.         .   »      . . . 

■  C'ert  moips  la  logique-  qui  manque  aux  hommes  que  la  _{^jurce 
de  la. logique.  11  ne  s'aj^it  paj  de  dire,  iix  vallîtaus  q^u^m'ap- 
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pactiennent  font  chacun  de. deux  ceat  tonneaux ,  le  tùnneau  eft 

de  deux  mille  livres  pefant;  donc  j'ai  douze  cent  mille. livres 
de  rharchandifes  au  port  du  Pirée.  Le  grand  point  eft  de  favoii 
fi  ces  vaifléauï  font  à  toi.  Yoilà  le  principe  dont  ta  fortune  dé- 
pend ;  TU  compteras  après.  Voyez  Principe. 

Un  ignorant,  fanatique  &  coiriëquent,  eu  foavefrt  un  homme 
à  étouâcr.  11  aura  lu  que  Phinée  ttaniporté  d'Un  faint  zèle  ^ 
ayant  trouvé  un  Juif  couché  avec  ^une  Madianite'j  les  tna  tous 
deux  ,  &.  fut  imité  par  les -lévites  qui  mai&cxèiient  feous  les  mé- 
nages, moitié  madianitesj  moitié  juife.  Il  fait  que  fon  voiiîo 
catholique  couche  avec  fa  voifine  huguenote  ;  il  les  tuera  tous 
deux  fans  diiïiculté  :  on  ne  peut  agit  plus  conféquemment. 
Qnel  eu  le  remède  à  cette  maladie  horrible  de  l'ame  ?  C'eft 
d'accoutumer  de  bonne  heure  les  en£ans  i  ne  riea  admettre 
qui  choque  la  raifon  ,  à>ne  leur  conter  jamais  d'hifloires  de 
revenans  , .  de  fantômes ,  de  fotciers  ,  de  poltédés  ,  de  prodiges 
ridicules.  Une  fille  ,  d'une  imagination  tendre  &  lenfîble , 
entend  pàrlet  de  poflefiîons  ;  elle  tombe  dans  une  majadie  de 
nerfs ,  elle  a  des  convulfions,  elle  fe  croit  poflédée.  J'en  ai  vu 
mourir  une  de  la  révolution  que  ces  abominables  hiûoires 
•avaient  faites  dans  fes  organes.  Voyez  -EJpnt  faux  ,  &.'  Fa- 
natiqi^. 


CONSPIRATION.S   CONTRE  .LES  PEUPLES, 
ou    PROSCRIPTIONS. 

XL  y  a  des  chofes  qu'il  faut  fans  celle  mettre  fous  les  yeux 
des  hommes.  Ayant-  rettouvé  ce  morceau  qui  intéreffe  l'huma- 
nité entière,  nous  avons  cru  que-c'était  ici  â  place,  d'autant 
plus  qu'il  y  a  quelques  additions, 

CoKSPIRATlèNS    ou     PROSCR.IPTIONS    JtlIVBS. 

L'hiiloire  e(L  pleine  de  confpirations  contre  las  tyrans  ;  mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  confpirations  des  tyrans  contre  les 
peuples.  Si  l'onTemoate  k  la  plus  haute  antiquité  reçue  parmi 
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nous ,  fi  l'on  çfy,  chefrfieï  les  piemiers  exemple»  des  piofcrip- 
tions,.d(ift&  l'hU^oiiio  dss  imk  ;  lî  nous  fépatons  ce  qui  peut  ap-. 
partentr  aux  paHions  humaines,  de  ce  que  nous  devons' révérer 
dans  les  décrets  éternels;  fi  nous  ne  confidérons  que  l'effet  ter- 
rible d'une  caufe  divine  ,  iious  trouverons  d'abord  une  prôfcrip- 
tion  de  vingt-trois  mille  Juife  après  l'idolâtrie  d'un  veau  d'or  ; 
unç.  d©  vingt- quatre  mjUe  pour. punir  l'ifraélite  qu'on  avait 
furpris  djins  les  bras:d:iine  Maidianite;  une  de  quarante  -  deux 
mille  hommes  de  la  tcibu  d^fphraïm  ,  égorgés  à  un  gué  du 
Jourdain.  C'était,  une  vraie  piofcripiion  ;  car  ceux  de  Galaad 
qui  exerçaient  la  vengeance  de  Jepkté  contre  tes  ËphraJimites  * 
voulaient  connaître  &  démêler  leurs  viftimes ,  en  leur  faifant 
prononcer  i'un  après  l'autre  le  mot  jhhibolet  au  paflage  de  la 
rivière  ;  &c.  ceux  qui  diiaiem  fiboUt  ,  félon  la  prononciatioa 
éphtaïmitç  r  étaieD>  reconnus  &.  tués  fur  le  champ.  Mais  il  faut 
CDflûdérer  que  ,cette  ^  tribu  d'Ephraïm  ayant  ofé  s'oppofer  à 
Jepkté ,  choifi  par  Dieu  même  pour  être  le  chef  de  fon  peuple, 
méritait  fans  doute  .Mil  tel-  châtiment. 

,  C'eft  pour  cette  raifon  que  nous  ne  regardons  point. comme 
une  injuAice  l'extermination  entière  des  peuples  du  Canaan  ;  ils 
s'éuient,  f^ç  doute,  attiré  cette  punition  .par  leurs  crimes; 
ce  fut  le  Dieu  vengeur  des  crimes  qui. les  profcrivit  ;  les  Juifiï 
n'étaient  que  les  bourreaux. 

':   .  C  £  L  I.  £<     D  E      M  I  T  H  R  I  D  <(  T  .K. 

De.  telles  profcriptïons  commandées  par  lai  Divinité  même, 
ne  doivent  pas  fans  doute  être  imitées  par. les  hommes;  auifi 
le  genre-humain  ne  vit  point  de  pareils  maffacres  jufqu'à  Mï'- 
thiidate.  Rome  ne  lui  avait  pas  encore  déclaré  la  guerre,  lorf- 
qu'il  ordonna  qu'on  afiaffinât  tous  les  Romains  qui  fe  trouvaient 
dans  TAfîe  mineure.  Plutarque  fait  monter  le  nombre  des  vic- 
times à  cent  cinquante. mille,  Appien  le  réduit  à  quatre-vingt 
mille. 

Plutarque  n'eft .  guères  croyable  ,  &  Appien  probablement 
exagère.  11  n'ell  p9s  vjaifemblabte  que  tant  de  citoyens  Romains 
d.emeuraffent  dans  l'Afie  mineure,  où  ils  avaient  alon  trèsr,p*:i 
d  eubliâemeiit.  Mais;  quand  !çe>oomhrfi.iecitit  séduit  à  la  .moitié'^ 
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Mithndate  a'en  ferait  pas  moms  abominable.  Tous  les  hiftorien» 
conviennent  que  le  maflacpe  fut  général,  &  que  ni  Jês  femmes  ;' 
ni  les  enfans  ne  furent  épargnés. 

CEEtE    DE    SytLA,    DE    MariUS    ET    DES  TrIUMVIAS. 

.'Mais  environ  dsRS  ce  tems-Ià  même,  Sytlà  hi  Marins  exer- 
cèrent fur  leuR  compatriotes  la  même  fureur  qu'ils  éprouvaient 
en  Afie.  Marins  commença  les  proftriptîorii ,  &  SyÙa  \ç%  fur- 
pafîa.  La  raifon  humaine  eft  confondue'  quahd  elte  Veut  juger 
des  Romains.  On  ne  conçoit  pa5  comment  un  peuple  chez  qui 
tout  était  à  l'enchère,  &  dont  la  moitié  égorgeait  l'autre,  pût 
être  dans  ce.tems-là  même'Iê  vainquettr"  de  tous  les  rois.  Il  T 
eut  une  hoirible  anarchie  depuis  les  prèfcriptions  de  Syiia  juf- 
^u'à  ta  ba'taille  d'Adium ,  &  ce  ftit  pourtant  alors  que-Rome 
conquit  les  Gaules,  l'Efpagne ,  l'Egypte ,  là  Syrie,  toute  TAfie 
mineure  &  la  Grèce. 

Comment  expliquerons-nôiis  ctf  tiombfe  ôrodigieux  de  dé- 
«lamaricftis  qui  nous  reftent  fur  la  décadence  de  Rome ,  dans  ces 
tems  iangHÏnaires  &  illuftres  ?  Tout  efl  perdu,  difent  viugt  au- 
tean  Latins  ,  Rome  tombe  par  }es  propres  forces \.  &  luxe  a  vengi 
Tuttivers.  Tout  cela  ne  veut  dire  autre  chofe ,  finon  que  la  liberté 
publique  n'exifUit  plus  :  mais  la  puiffance  fubfiftait  ;  elle  était 
entre  les  mains  de  cinq  ou  ûx  généraux  d'aïmée,  &  le  citoyen 
Romain  qui  avait  jufques-là  vaincu  pour  lui-nlêfnflf,  ne  combat- 
tait plus  que  pour  quelques  ufurpateun. 

La  dernière  proïcription  fut  ct\\e-à'Atk«^ne ,  d'Ocîave  6i'de 
Lépitk  ■  elle  ne  fut. pas  plus  fanguinaire que  celle  de  SyîUi. 

Quelque  horrible  que  fôt  le  règne  des  Caligula  &  des  Nérons, 
on  ne  voit  poîrtfde  profcriptions  fous  leur  empire  ;  tl  n'y  en  eut 
poipt  dans  les  •■  guerres  de»  Galba  ,  des  Othons ,  des  F'iteUius, 

Ce'ILe    des   Juifs  sous   t*  aj  an. 

'  Les  Juift  feuis  renouvellèrent  ce  criftie  fOu»  Trajan.  Ce  prince 
humain  les  traitait  avec  bonté.  11  y  enavaït  un  très-grand  nombre 
dans  l'Egypte  &  dans  la  province  de  Cyrène.  La  moitié  de 
i'iile  de  Chypre  était  peuplée  de-Juià.  Un  nommé  André  qui 

fe 
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fe  donna  pour  un  meffie ,  pour  un  libérateur  des  Juifs ,  ranima 
leur  exécrable  enthoufiafme  qui  paraiffait  afl'oupi.  Il  leur  per- 
fuada  qu'ils  feraient  agréables  au  Seigneur,  &  qu'ils  rentreraient 
enfin  viftorieux  dans  Jérufalem  ,  s'ils  exterminaient  tous  les  infi- 
dèles dans  les  lieux  où  ils  avaient  le  plus  de  fynagogues.  Les  Juifs 
réduits  par  cet  homme  maflàcrèrent ,  dit-on,  plus  de  deux  cent 
vingt  mille  perfonnes  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  Chypre.  Dion 
6t  Eufebe  difcnt  que  non-contens  de  les  tuer ,  ils  mangeaient  leur 
chair  ,  fe  feifaient  une  ceinture  de  leurs  inteftinj ,  &  fe  frot- 
taient le  vifage  de  leur  fang.  Si  cela  eft  ainfi  ,  ce  fur,  de  toutes  les 
confpirations  contre  le  gcure-humain  dans  notre  continent ,  la 
plus  inhumaine  &  la  plus  épouvantable,  &  elle  dut  l'être,  puif- 
que  la  fuperftitîon  efi'  était  le  principe.  Ih  furent  punis ,  mais 
moins  qu'ils  ne  le  méritaien^ 

Celle     de     ThéodOse,    &c. 

Je  ne  vois  aucune  confpiration  pareille  dans  l'hifloire  du  monde, 
jufqu'au  tems  de  Thiodofe^  qui  profcrivit  les  habitans  de  Theflà- 
loniquc  ,  non  pas  dans  un  mouvement  de  colère  ,  comme  des 
menteurs  mercenaires  l'écrivent  fi  fouvent ,  mais  après  fix  mois 
des  plus  mûres  réflexions. .Jl  init  dans  cette  fureur  méditée  un 
artifice  5c  une  lâcheté  qui  ta  rendaient  encore  plus  horrible.  Les 
jeux  publics  furent  annoncés  par  fon  ordre ,  les  habitans  invités  ; 
les  courics  commencèrent  au  milieu  de  ces  réjouilîances ,  fes  fol- 
dats  égorgèrent  fept  a  huit  mille  habitans  :  quelques  auteurs 
difent  quinze  mille.  Cette  profcription  fut  incomparablement 
plus  fanguinaire  &  plus  inhumaine  que  celle  des  triumvirs;  ils 
n'avaient  compris  que  leurs  ennem'S  dans  leurs  liftes ,  mais  Thèo- 
dofe  ordonna  que  tout  pérît  fans  diftinÔion.  Les  triumvirs  fe  con- 
tentèrent de  taxer  les  veuves  &  les  fiHes  des  profcrits,  Théodofe 
fit  mallacrer  les  femmes  &  les  en  fans ,  &  cela  dans  la  plus  pro- 
fonde paix,  &  lorfqu'il  était  au  comble  de  fa  puifTance.  Il  eft  vrai 
qu'il  expia  ce  crime  ;  il  fut  quelque  tems  fans  aller  à  la  meffe. 

Celle    Ije    l'impératrice  Théodora. 

Une  confpiration  beaucoup  plus  fanglante  encore  que  toute» 
1er  précédentes ,  fut  celle  d'une  impératrice  Tkéodora,  au  milieu 
0    QueJHons  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  G  g 
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du  neuvième  (îècle.  Cette  femme  fupe&litîeufe  &  cruelle  ,  veuve 
du  cruel  Théophile ,  &  tutrice  de  l'infâme  Michel ,  gouverna 
'quelques  années  ConAantinople.  Elle  donna  ordre  quon  tuât 
tous  les  Manichéens  dans  fea  états.  Fleury ,  dans  fon  Hijioire 
eccléfîajlique  j  avoue  qu'il  en  périt  environ  cent  mille.  Il  s'en 
iauva  quarante  mille  qui  fe  rcfugièient  dans  les  états  du  calife , 
&  qui  devenus  les  plus  implacables  comme  les  plus  juftes  enne- 
mis de  l'empire  Grec  ,  contribuèrent  à  fa  ruine.  Rien  ne  fur  plus 
femblable  à  notre  St.  Barihelemi ,  dans  laquelle  on  voulut  dé- 
truire les  proterïans ,  èc.  qui  les  rendit  furieuï. 

Celle   des  croisés  Contre  les  Juifs. 

Cette  rage  des  confpirations  contre  un  peuple  entier  fembla 
s'alToupir  jufqu'au  tems  des  croifades.  Une  horde  de  croifcs  dans 
la  première  ex|)édition  de  Pierre  l'hermite ,  ayant  pris  fon  che- 
min par  rAlIemagne,  fit  vœu  d'égorger  tous  les  Juifs  qu'ils  ren- 
contreraient fur  leur  route,  lis  allèrent  à  Spire ,  h  W orms ,  à 
Cologne  ,  à  Mayence ,  à  Francfort;  ils  fendirent  le  ventre  aux 
hommes,  aux  femmes,  aux  en  fan  s  de  la  nation  juive  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains  j  &  cherchèrent  dans  leurs  entrailles  l'or 
qu'on  fupporait  que  ces  malheureux  avaient  avalé. 

Cette  aflion  des  croifis  reflemblait  parfaitement  à  celle  des 
Juifs  de  Chypre  &  de  Cyrène ,  ftc  fut  peut  -  èf're  encore  plus 
aifreufc ,  parce  que  l'avarice  fe  joignait  au  i^natifipe.  Les  Juiis 
alors  furent  traités  comme  ils  fe  vantent  d'avoir  traité  autrefois 
des  nations  entières  :  maïs  félon  la  remarque  de  Suarez  ^  ils  avaient 
égorge  leurs  voijins  pur  une  piété  bien  entendue  ,  &  les  croifés  les 
mafjacrèrent  par  une  piété  mal- entendue.  Il  y  a  au  moins  de  la' 
pieté  dans  ces  meurtres ,  &  cela  efl  bien  confolant. 

Celle  des  Croisades  contre  les.  Albigeois. 

La  confpiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la  même  efpèce  , 
&  eut  une  atrocité  de  plus  ;  c  eft  qu'elle  fut  contre  des  compa- 
triotes, qu'elle  dura  plu»  long-tems.  Suare^  aurait  dû  regarder 
cette  profcription  comme  la  plus  édifiante  de  toutes,  puifque  de 
jfaints  inquisiteurs  condamnèrent  aus  flammes  tous  les  habitans 
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de  Béliers,  de  Carcaffonne,  de  Lavaur,  &  de  cent''bourgs  con- 
fidérables  j  prefque  tous  le»  citoyens  furent  brûlés  en  efet,  ou 
pendus ,  ou  égorgés. 

Les    VêpresSiciliennes. 

S'il  eft  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes ,  peut-être  la 
journée  des  vêpres  ficiliennes  eft  la  moins  exécrable  de  toutes  , 
quoiqu'elle  le  foit  exceflîvçment.  L'opinion  la  plus  probable ,  eft 
que  ce  maflacre  ne  fut  point  prémédité.  Il  eft  vrai  que  Jean  de 
Procida  ,  émiffaire  du  roi  d'Arragon  ,  préparait  dès-lors  une  ré- 
volution Â  Naples  &  en  Sicile  ;  mais  il  paraît  que  ce  fut  un  mou-  . 
vement  fubït  dans  le  peupJe  animé  contre  les  Provençaux ,  qui 
le  déchaîna  tout-d'un-coup ,  &  qui  fit  couler  tant  de  fang.  Le 
roi  Charles  d'Anjou  frère  de  St.  Louis ,  s'était  rendu  odieux  par 
le  meurtre  de  Ckinradin  &  du  duc  d'Autriche,  deux  jeimes  héros 
fiedeux  grands  princes  dignes  de  fon  eftime,  qu'il  fit  condamner 
i  mort  comme  des  voleurs.  Les  Provençaux  qui  vexaient  la 
Sicile  étaient  déteftés.  L'un  d'eux  fit  violence  à  une  femme  h 
lendenaain  de  pâques  ;  on  s'attroupa ,  on  s'énjut ,  on  fonna  le 
tocfin ,  on  cna  meurent  les  tyrans  ;  tout  ce  qu'on  rencontra  de  Pro- 
vençaux fut  maffacré  ;■  les  innflcens  périrent  avec  les  coupables. 

Les     Templiers. 

Je  mets  fans  difficulté  au  rang  des  conjurations  contre  une 
fociété  entière  le  fupplice  des  templiers.  Cette  barbarie  fut  d'au- 
tant plus  atroce  qu'elle  fut  cpmmife  avec  l'appareil  de  la  juftice. 
Cs  n  était  pt>int  une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  foudaine 
ou  la  néceuiré  de  fe  défendre  fembie  juftificr:  c  était  un  projet 
réHiclii  d'exterminer  tout  un  ordre  trop  fier  &  trop  riche.  Je 
penft  bien  que  dans  cet  ordre  il  y  avait  de  jeunes  dcbauchéi  qui 
nijritaient  quelque  corr^flion  ;  mais  je  lie  croirai  jamais  qu'un 
gracid-jnaîire ,  &  tant  de  chevaliers  parmi. Icfquels  on  comptait 
des  princes,  tous  vénérables  par  leur  âge  8c  par  leurs  fervices , 
fulfent  coupables  des  baffefles  abfurdes  6c  inutiles  dont  on  les 
■ccufait.  Je  ne  croirai  pas  qu'un  ordre  cntkr  de  religieux  ait 
renoncé  en  Europe  à  la  religion  chrétienne  ,  pour  laquelle  il 
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combattait  en  Afie,  en  Afrique;  &  pour  laquelle  même  encore 
plufîeurs  d'entr'eux  gémiiraient  dans  les  fers  des  Turcs  &  des 
Arabes ,  aimant  mieux  mourir  .dans  les  cachots  que  de  renier 
leur  rLJigion. 

Enfin,  je  crois  fans  difficulté  à  plus  de  quatre -vingt  dicvar 
Kersqui,  en  mourant,  prennent  Dieu  à  témoin  de  leur  inncF 
cence.  N'héfitons  point  à  mettre  leur  profcription  au  rang  des 
funeAes  effets  d'un  tems  d'ignorance  &c  de  barbarie. 

Massacre   dans  le  nouveau  monde. 

Dans  ce  récenfement  de  tant  d'horreurs ,  mettons  fur-tout  les 
douze  millions  d'hommes  détruits  dans  le  vafte  continent  du 
nouveau  monde.  Cette  profcription  eft  à  l'égard  de  toutes  les 
autres  ce  que  ferait  l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  à  celui 
de  quelques  villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n*éprouva  une  dévaftation  plus 
horrible  &  plus  générale,  &  jamais  crime  ne  fut  mieux  prouvé. 
Las  Cafas,  évêque  de  Chiapa  dans  la  nouvelle  Efpagne,  ayant 
parcouru  pendant  plus  de  trente  années  les  ifles  &  la  terte  ferme 
découvertes  ,  avant  qu'il  fût  évêque  ;  &  depuis  qu'il  eut  cette 
dignité,  témoin  oculaire  de  ces  treirte  années  de  deflruflion  , 
vint  enfin  en  Efpagne  dans  fa  vieiUelle ,  fe  jetter  aux  pieds  de 
Charles-Çuim  &  du  prince  Philippe  fon  fils ,  &  fit  entendre  fe» 
plaintes  qu'on  n'avait  pas  écoutées  jufqu'alors.  Il  préfenta  fa  re- 
quête au  nom  d'un  hémifphère  entier;  elle  fut  imprimée  à  Val- 
ladolid,  La  caufe  de  plus  de  cinquante  nations  profcrites  dont  il 
ne  fubfîtlait  que  de  faibles  refles ,  fut  folemnellement  plaidée  de- 
vant l'empereur.  Las  Cafas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient 
d'une  efpèce  douce,  faible  &  innocente,  incapable  de  nuire  6c 
de  réfifler ,  &  que  la  plupart  ne  connaillaient  pas  plus  les  vête- 
mens  &  les  armes  que  nos  animaux  domefliques.  J'ai  parcouru, 
dit -il ,  toutes  les  petites  ifles  Lucaies,  &  je  n'y  ai  trouvé  que 
onze  habitans ,  refte  de  plus  de  cinq  cent  mille. 

Il  compte  enfuite  plus  de  deux  millions  d'hommes  détruits 
dans  Cuba  &  dans  Hifpaniola  ;  &  enfin  plus  de  dix  millions  dans 
le  continent.  Il  ne  dit  pas,  j'ai  ouï  dire  qu'on  a  exercé  ces  énor- 
tmtés  incroyables  ,  il  dit  :Je  les  ai  vues  :  j'ai  vu  cinq  cac'ques  brûlas 
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pour  s^être  enfuis  avec  leurs  fujets  ;  j'ai  vu  ces  créatures  innocentes 
majfacrées  par  milliers  ;  enfin ,  de  mon  tems  ,  on  a  détruit  plus  de 
<hu^e  millions  d'hommes  dans  l'Amérique. 

On  ne  lui  contefta  pas  cette  étrange  dépopulation,  quelque 
iacroy^able  qu'elle  parailîe.  Le  doâeur  Sepulvéda  qui  plaidait 
contre  lui,  s'attacha  feulement  à  prouver  que  tous  ces  Indiens 
méritaient  la  mort^  parce  qu'ils  étaient  coupables  du  pçché 
contre  nature,  &  qu'ils  étaient  antropophages. 

Je  prends  Dieu  à  témoin,  répond  le  digne  évéque  Las  Cajas , 
que  vous  Alomniez  ces  innocens  après  les  avoir  égorgés.  Non, 
ce  n'était  pas,  parmi  eui  que  régnait  la  pédéraftie,  Stque  l'horreur 
de  manger  de  la  chair  humaine  s'était  introduite;  ii  fe  peut  que 
dans  quelques  contrées  de  l'Amérique  que  je  ne  connais  pas, 
comme  au  Bréfil  ou  dans  quelques  ifles,  on  ait  pratiqué  ces  abo- 
minations de  r£urope;  mais  ni  k  Cuba,  ni  à  [a  Jamaïque ,  ni  dans 
l'Hiipaniola,  ni  dans  aucune  ifle  que  j'ai  parcourues,  ni  au  Pé- 
rou, ni  au  Mexique  où  e{k  monétéché,  je  n'ai  entendu  jamais 
parler  de  ces  crimes  ^  &  j'en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exac- 
tes. C'eft  vous  qui  êtes  plus  cruel  que  les  antropophages;  car  je 
TOUS  ai  vu  dreU^rdes  chiens  énoimes  pour  aller  à  la  chafTe  des 
hommes,  comme  on  va  à  celle  des  bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vu» 
donner  vos  femblables  i  dévorer  à  vos  chiens.  J'ai  entendu  des 
Erpagnols  dire  à  leurs  camarades ,  prête-moi  une  longe  d'Indien 
pour  le  déjc'.mer  de  iiics  dogues,  je  t'en  rendrai  demain  un  quar- 
tier. C'eft  enfin  chez  vous  feuU  que  j'ai  vu  de  la  chair  humaine 
étalée  dans  vos  boucheries ,  foit  pour  vos  dogues ,  foit  pour 
vous-mêmes.  Tout  cela,  continue-t-il,  eft  prouvé  au  procès, 
&  je  jure  par  le  grand  Dieu  qui  m'écoute,  que  rien, nefl  plus 
véritable. 

Enfin  Las  Cafàs  obtint  de  Charles-Quint  des  loix  qui  arrêtè- 
rent le  carnage  réputé  jufqu'alors  légitime,  attendu  que  c'était 
di^s  chrétiens  qui  maflàcraîent  des  infidèles. 

Conspiration    contre   Mérindol. 

La  profcription  juridique  dés  habitans  de  Mérindol  &  de  Ca- 
brière,  fous  François  /,  en  1546,  n'eft  k  la  vérité  qu'une  étincelle 
en  compataifon  de  cet  incendie  univerfel  de  la  moitié  de  l'Amé- 
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rique.  Il  périt  dans  ce  payg  enviroD  cinq  à  fix  mille  perfon- 
ncs  des  deux  fexes  8c  de  tout  âge.  Maïs  cinq  miUe  cito^ns  fur- 
pallcnt  en  proportion  dans  un  canton  lî  petit,  le  nombre  de  douze 
millions  dans  la  vafle  étendue  des  ifles  de  l'Amérique,  dans  4e 
Mexique ,  ôc  dans  le  Pérou,  Ajoutez  fur-tout  que  les  défaflres  de 
notre  patrie  nous  touchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hémiibhère. 

Ce  fut  la  feule  prolcription  revêtue  des  formes  de  la  juftice 
ordinaire;  car  les  templieis  furent  condamnés  par  des  commif- 
faires  que  le  pape  avait  nommés,  &  c'eil  en  cela  que  le  maffacre 
de  Mérindul  porte  un  caraâère  plus  aiFieux  que  les  autres.  Le 
crim.e  efl  plus  grand  quand  il  efi  commis  par  ceux  qui  font  établis 
pour  réprimer  les  crimes  &  pour  protéger  l'innocence. 

Un  avocat-général  du  parlement  a  Aix  nommé  Gumn,  fut  le 

Sremier  auteur  de  cette  boucherie.  C'étaitt  dît  l'hiAorien  Céfar 
of^radamus ,  tin  homme  noir  ainji  de  corps  que  d'ame  ,  autant  froid 
orateur  que  perjccuteur  ardent  6  calomniateur  effronté.  Il  comhien- 
;a  par  dénoncer  en  1540  dix-neuf  perfonnes  au  hazard  comme 
léretiques.  Il  y  avait  alors  un  violent  parti  dans  le  parlement 
d'Aix,  qu'on  appellait  les  brûleurs.  Le  préfident  d'Oppède  était 
à  la  tête  de  ce  parri.  Les  dix-neuf  accufés  furent  condamnés 
à  la  mort  fans  être  entendus;  &  dans  ce  nombre  il  fe  trouva 
quatre  femmes  &  cinq  enfans  qui  s'enfuirent  dans  des  cavernes. 
Il  y  avait  alors,  il  la  honte  de  la  nation,  un  inquilîteur  de  la 
foi  en  Provence;  il  fe  nommait  frère  Jean  de  Rome.  Ce  malheu- 
reux accompagné  de  fatellites  allait  fouvent  dans  Mérindol  6c 
dans  les  villages  d'alentour;  il  entrait  inopinément  &  de  nuit  dans 
les  maifons  ou  il  était  averti  qu'il  y  avait  un  peu  d'argent;  il  dé- 
clarait Je  père,  la  mère  8t  les  enfans  hérétiques,  leur  donnait  la 
queftion,  prenait  l'argent,  &  violait  les  filles.  Vous  trouverez 
Une  partie  des  crimes  de  ce  fcélirat  dans  le  fameux  plaidoyer 
À'Aubri  ,  &  vous  remarquerez  qu'il  ne  fut  puni  que  par  la 
prifon. 

Ce  fut  cetinquifiteurqui,  n'ayant  pu  entrer  chez  les  dix-neuf 
accui'és,  les  avait  fait  dénoncer  au  parlement  par  l'avocat-gé- 
nétal  Guerïn ,  quoiqu'il  prétendît  être  le  feul  juge  du  crime  d'hc- 
rKie.  Guerin  6c  lui  foutinrent  que  dix-huit  villages  étaient  in- 
is&és  de  cette  pelH.  Les  dix-neuf  citoyens  échappés  devaient, 
félon  eux,  faire  révolter  tout  le  canton.  Le  préiident  d'Oppède^ 


cby  Google 


CONTRE    LES    PEUPLES.         239 

trompé  par  une  information  frauduleufe  de  Guerln^  demanda  au 
toi  des  troupes  pour  appuyer  la  recherche  &  la  punition  des  dix- 
neuf  prétendus  coupables.  François  /,  trompé  i  fon  tour, 
accorda  enfin  les  troupes.  Le  vice-légat  d'Avignon  y  joignit 
quelques  foldats.  Enfin  en  1544  à'Oppède  &  Guerin  à  leur  tête  ' 
mirent  le  feu  ï  tous  les  villages;  tout  fut  tué,  &  Aubri  rapporte 
dans  fon  plaidoyer,  que  plufieurs  foldats  aflbuvirent  leur  bruta- 
lité fur  les  femmes  &  les  filles  expirantes  qui  palpitaient  encore. 
C'eft  ainfi  qu'on  feivait  la  religion. 

Quiconque  a  lu  l'hiftoire,  feit  affez  qu'on  fit  juftice;  que  le 
parlement  de  Paris  fit  pendre  l'avocat -général,  &que  le  préfident 
à'Oppède  échappa  au  fupplice  qu'il  avait  mérité.  Cttte  grande 
caufe  fut  plaicfée  pendant  cinquante  audiences.  On  'a  encor  les 
plaidoyers,  ils  font  curieux.  D'Oppède  &c.  Guerin  alléguaient  pour 
leur  juftification  tous  les  paffages  de  rFcriture,  où  il  eft  dit  : 

Frappez  les  habitans  du  glaive,  détruifez  tout  jufqu'aux 
aninaux.  a) 

Tuez  le  vieillard,  l'homme,  la  femme,  &  l'enfant  i  la  mam- 
melle.  h;  ' 

Tuez  l'homme ,  la  fjmme,  l'enfant  fevré,  l'enfant  qui  tette ,  le 
bœuf,  la  brebis,  le  chameau  &  l'âne,  c) 

Ils  alléguaient  encur  les  ordreis  &  les  exemples  donnés  par 
régiife  contre  les  ht^rêtiques.  Ces  exemples  &  ces  ordres  n'eni* 
péchèrent  pas  que  Guerin  ne  fût  perïdu.  C'eft  la  feule  profcrip- 
tion  de  cette  efpèce  qui  ait  été  punie  par  les  loix ,  après  avoir 
été  âJte  à  l'abri  de  ces  loix  n.émes. 

CoHSPIRATrON    DE    tA    S  T.    BARTHELEMt. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre  les  maflactei 
de  Mérindol  &  la  journée  de  la  St.  Barthelemi.  Cette  journée 
fait  encor  drefler  les  cheveux  à  la  tête  de  tous  les  Français,  ex- 
cepté ceux  d'un  abbé  qui  a  ofé  imprimer  en  1758  une  efpèce 
d'apologie  de  cet  événement  exécrable.  C'eft  ainfi  que  quel- 
ques efprits  bizarres  ïiut  eu  le  caprice  de  faire  l'apologie  du  dia- 
ble.  Cène  fut,  dit-il,  qu'une  affaire  de  profcription.  Voilà  une 

a)  Ti^vt.  fhap.  Il,  I     c)  Piemier  livre  des  Rois,  cha- 

*>  /ofué,chjp.  16.  ipitre  i^. 
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étrange  excufe!  Il  femble  qu'une  affaire  de  profcription  foit  une 
chofc  d'ufage  comme  on  dit,  une  affaire  de  barreau,  une  affaire 
d'iiitérct,  une  affaire  de  calcul,  une  affaire  d'églife. 

Il  faut  que  l'erprit  humain  foit  bien  fufceptible  de  tous  les  tra- 
vers, pour  qu'il  fe  trouve  au  bout  de  près  de  deux  cent  ans  un 
homme  qui  de  fang  froid  entreprend  de  juftifier  ce  que  l'Europe 
entière  abhorre.  L^rchevêque  Perefixt  prétend  qu'il  périt  cent 
-  mille  Français  dans  cette  confpîration  religieufe.  Le  duc  de  Sulii 
n'en  compte  que  foîïante  &  dix  miJle.  Mr.  l'abbé  abufe  du  mar- 
tyrologe des  calvinifles,  lequel  n'a  pu  tout  compter,  pour  affir- 
mer qu'il  n'y  eut  que  quinze  mille  viftime*.  Eh  !  monfieut  l'abbé  ! 
ne  ferait-ce  rien  que  quinze  mille  perfonnes  égorgées,  en  pleine 
paix,  par  leurs  concitoyens.' 

Le  nombre  des  morts  ajoute,  fans  doute,  beaucoup  à  la  cala- 
mité d'une  nation,  mais  rien  à  l'atrocité  du  crime.  Vous  piéten-- 
dez,  homme  charitable,  que  la  religion  n'eut  aucune  part  à  ce 
petit  mouvement  populaire.  Oubliez-vous  le  ubleau  que  le  pape 
Grégoire  XIII S^t  placer  dans  le  Vatican,  fie  au  bas  duquel  était 
écrit,  Pomifèx  Cotigmi  necem  probat?  Oubliez-vous  ià  proceflion 
folemnelle  de  l'églife  St.  Pierre  i  l'églife  St.  Louis,  le  Te  Deum 
qu'il  lit  chanter,  les  médailles  qu'il  ht  frapper  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  l'heureux  carnage  de  la  St.  Bartheleml.^  Vous 
n'avez  peut-être  pas  vu  ces  médailles  ;  j'en  ai  vu  entre  les  mains 
de  Mr.  l'abbé  de  Rothelin.  Le  pape  Grégoire  y  eft  repréfenté  d'un 
côté,  fie  de  l'autre  c'efl  un  ange  qui  tient  une  croix  dans  la  riiain 
gauche  &  une  épée  dans  la  droite.  En  voilà-t-il  affez,  je  ne  dis 
pas  pour  vous  convaincre,  mais  pour  vous  confondre? 

Conspiration    d'Irlande. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques ,  contre  les  proteflans, 
fous  Charles  />  en  1641 ,  ell  une  fidelle  imitaiiou  de  la  St.  fiar- 
thelemi.  Des  hiHoriens  anglais  contemporains ,  tels  que  le  chan- 
celier Clarendon  fit  un  chevalier  Jean  Temple  ^  aflurent  qu'il  y  eut 
cjnt  cinquante  mille  hommes  de  maflàcres.  Le  parlement  aAn- 
glcterre  ,  dans  fa  déclaration  du  25  Juillet  164^,  en  compte  qua- 
ire-vingt  mille  :  maïs  Mr.  Bruoke  qui  paraît  très-inflruit ,  crie  à 
l'injurtice  dans  un  petit  liire  que  j'ai  entre  les  mains,  il  dit  cju'oo 

ie 
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fe  plaint  k  tort  ;  &  il  femble  prouver  alTez^l^icn  qu'il  n'y  eut  que 
quarante  mille  citoyens  d'immolés  à  là  religion  ,,.en  y  comprenant 
les  femmes  8c  les  enfani.      _.  ^  ,  ■ -_-■ 

Conspiration  dans  les  Vallées  du  Piémont. 

.  J'omets  ici  un  grand  nombre'  4e  profcriptions  patticulières.  Le» 
petits  défaftres  ne  fe  comptent  .point  dans  les  calamités  géfjérales  ; 
mais  je  ne  dois  point  paffer  fous  iîlence  la  profcription  des  habi- 
tans-de^  yaUées  du  Piémprvt  en  i|S$5. 

Ceîï  une  chofe  alïez  repiarquabie  dans  l'hîAoire ,  que  cet. 
hommes  prefque.  inconnus  au  refte  du  monde,  ayent  perfévcré. 
ççfiAamment  de  teçis  iminémorial  dans  des  ufages  qui  avaient 
changé  p^r-tout  ailleurs.  11  en  eiï  de  ces  ufages  comme  de  la  lan- 
gue :  une  infinité  "de  termes  antiques  ffi  confetvent  ^ans  des  can- 
tons éloignas  ^. tandis. qi^; lies  capitales  &  les  graines  villes  va- 
rient dans  i^uc  langage  de  fiècle  en  fièclç. 
1  .  /Vgil^  ^Uf quoi  rancien  soman  que  1  on  parlait  du  tems  de 
Ch<trkma^ne\,  fub(îfle  encore  dans  le  patois  du  pays  de  V«(ud,  qui 
4  confeiyé  le  nom  <it  pays  Roman.  On^retrouve  des  vertiges  de 
ce  langage  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes  &  des  Pyrénées.  Les 
.peuples  voifins  de  Turin  qui  habitaient  les  cavernes  vaudoifes, 
gardèrent  l'habillemeot ,  la  langue  ,  fcc  prelque  tous  les  rites  du 
tetr.s  de  Charlemagne.       ,  .... 

On  fait  allez  que  dans  le  huitième  81  dans  le  neuvième  fiècle, 
la  partie  feptentrionale  de  l'Occident  ne  cotinaiJTait  point  le  culte 
des  images  ;  &  une  bonne  ;raifon',  c'eft  qu'il  n'y  avait  ni  peintre 
ni  fculpteur  :  rien  même  n'était  (Ûcidé  encore  fur  certaines  quef- 
tions  délicates  ,  que  l'ignorance  ne  permettait  pas  d'approfondir. 
Quand  ces  points  de  controvejfe  furent  arrêtés  &  réglés  ailleurs  , 
les  habitans  des  vallées  l'ignorèrent  ;  &.  étarrt  ignorés  eux-mêmes 
des  autres  hommes.,  ils  reflètent  dans  leur  ancienne  croyance  ; 
mais  enfin,  ils  furent  mis  au  rang  cjes.  hérétiques  &  ppurfuiyis 
comme  tels.  ,         ,  ■    ■ 

Dès  l'année  1487^  le  pape, /nnownt  Ff/i/ envoya  dans  le  fi&r 

mont  uq  légat,  nommé  Albertus  de  Capkoneis .  archidiacre ,  de 

Crémone  ,  prêcher  une  croifade  contre  eux.  Là  teneux^  djÇ,  ^ 

bulle  du  pape  ^  -llçgulièrf!.  Il  recommande  aux  inquii;tçuis  « 

Quefîions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  IL  H  h 
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k  tous  les  ecclclîaftîques  ,  &  à  tous  les  moines ,  »»  de  prendre 
»  unanimement  les  armes  contre  les  Vaudois ,  de  les  écrafec 
»  comme  des  afpics ,  &  de  les  exterminer  faintement.  «  In  ka^ 
reticos  armis  infurgant  »  eofque  velut  afpides  venenofos  concuîcent  t 
£f  ad  tam  fanclam  exterminationem  adhibeant  omnes  conatus. 

La  même  bulle  oâroye  à  chaque  fidèle  le  droit  »  de  s'emparer 
»  des  meubles  8c  immeubles  des  hérétiques ,  fans  forme  de  pro- 
»  ces.  «  Bona  quœcumque  mobîlia ,  0  îmmobUia  quihufcumque  licite 
occuparuà ,  &c. 

Et  par  la  même  autorité  elle  déclare  que  tous  les  magifîrats 
qui  ne  prêteront  pas  main-forte  feront  privés  de  leurs  dignités  : 
Secuîares  honoribus  j  titulis  j  jeudis  ,  priviUgiis  privandù 

Les  Vaudois  ayant  été  vivement  perfécutés  en  vertu  de  cette 
bul)e ,  fe  crurent  des  martyrs.  Ainfi  leur  nombre  augmenta  pro- 
digieufement.  Enfin  la  bulle  d'Innocent  VIII  fut  mife  en  exécu- 
tion à  la  lettre,  en  1655.  Le  marquis  de  Pianeffe  entra  le  15 
d'Avril  dans  ces  vallées  avec  deux  régîmens ,  ayant  des  capucins 
à  leur  tête.  On  marcha  de  caverne  «n  caverne  ,  &  tout  ce  qu'on 
rencontra  fut  maHacré.  On  pendait  les  femmes  nues  à  des 
arbres,  on  lesarrofaitdu  fang  de  leurs  enfans,  &  on  emplîflait 
leur  matrice  de  poudre  à  laquelle  on  mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer,  fans  cloute,  dans  ce  triHe  catalogue  les 
mafiàcres  des  Cevennes  &  du  Vivarais  qui  durèrent  pendant  dix 
ans ,  au  commencement  de  ce  fiècle.  Ce  fut  en  effet  un  mêlanjge 
continuel  de  profcriptions  &  de  guerres  ciriles.  Les  combats,  les 
affalTr  ats  ,  &  les  maihi  des  bourreaux  ont  fait  périr  plus  de  cent 
mille  de  nos  compatriotes,  dont  dix  mille  ont  expiré  fur  la 
roue,  ou  par  la  corde,  ou  dans  les  flammes,  fi  om  en  croit  tous 
-les  hifioriens  contemporains  des  deux  partis. 

Eft-ce  ITiiftoire  des  ferpéns  &  des  tigres  que  je  viens  de 
&ire  ?  non ,  c'efi  celle  des  nommes.  Les  tigres  &  les  lerpens  ne 
naitent  point  ainfi  leur  efpèce.  C'eft  pourtant  dans  le  fiècle 
'de  Cicèron,  de  Pollion ,  d'Atticus ,  de  P^arius  ,  de  TibuUe,  de 
Virsïle  ,  à* Horace  ^  (\Q.'AuguJie  fit  fes  profcriptions.  Les  philo- 
■fopnes  de  Thou  6t  Montagne  ,  le  chancelier -de  V Hôpital  vivaient 
du  tems  de  la  Saint-Bartnelemî  :  &  les  maffacres  des  Cevennes 
«iônt  du  fiècle  le  pluâ  iïoridant  de  la  monarchie  Françaife.  Ja- 
mais les  efprits  ne  furent  plus  cultivés ,  les  talent  en  plus  grand 
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nombre,  la  politefTe  plus  générale.  Quel  contrafte  ,  quel  chaos, 
quelles  horribles  inconféquences  comporent  ce  malheureux 
monde  !  On  parle  des  peftes ,  des  tremblemens  de  terre ,  des 
embrafemens ,  des  déluges  qui  ont  déTolé  le  globe  ;  heureux  , 
dit  -on  ,  ceux  quî  n'ont  pas  vécu  dans  le  tems  de  ces  boulevei* 
femens  !  Difons  plutôt  :  heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  le^ 
crimes  que  je  retrace  !  Comtnent  s'eft-il  trouvé  des  barbare» 
pour  les  ordonner ,  &  tact  d 'autres  barbares  pour  les  exécuter  î 
Comment  y  a-t-il  encore  des  inquifîteurs  &  des  familiers  de 
rinquintion  ?  , 

Un  homme  modéré,  humain  j  né  avec  un  caraâère  doux,  ne 
conçoit  pas  plus  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  hommes  des  bétes 
féroces  ainiî  altérées  de  carnage  ,  qu'il  ne  conçoit  des  méta- 
morphoses de  tourterelles  en  vautours  ;  mais  il  comprend  encore 
moins  que  ces  monflres  ayent  trouvé  k  point  nommé  une  mul- 
titude d'exécuteurs.  Si  des  officiers  &  des  ibldats  courent  au 
combat  fur  un  ordre  de  leurs  maîtres ,  cela  eft  dans  Tordre  de 
la  nature  ;  ipais  que  fans  aucun  examen  ils  aillent  aflafliner  de 
iang-fioid  un  peuple  Tans  défenfe,  c'eft  ce  qu'on  n'ofeiait  pas 
imaginer  des  furies  mêmes  de  l'enfer.  Ce  tableau  foulève  telle- 
ment le  cœur  de  ceux  qui  fe  pénètrent  de  ce  qu'ils  lifent ,  que 
pour  peu  qu'on  Toit  enclin  k  la  triflefle,  on  eil  fâché  d'être  né; 
on  efi  indigné  d'être  homme. 

La  feule  chofe  qui  puîfle  confoler,  c'ell  que  de  telles  abomi- 
nations n'ont  été  commifes  que  de  loin-à-loin  ;  n'en  voilà  qu'en- 
viron vingt  exemples  principaux  dans  l'efpace  de  près  de  quatre 
mille  années.  7e  fais  que  les  guerres  continuelles  qui  ont  défolé 
la  terre  font  des  fléaux  encore  plus  defltuâeurs  par  leur  nombre 
&  par  leur  durée;  mais  enfin,  comme  je  l'ai  dcja  dit ,  le  péril 
étant  égal  des  deux  côtés  dans  la  guerre ,  ce  tableau  révolte  bien 
moins  que  celui  des  profcriptions  ,  qui  ont  toutes  été  faites 
avec  lâcheté ,  puifqu'elles  ont  été  faites  fans  danger  ;  &  que 
les  Sylla  &  les  Augujles  n'ont  été  au  fond  que  des  aflafîins  qui 
ont  attendu  des  paflâns  au  coin  d'un  bois  ,  &  qui  ont  profité 
des  dépouilles. 

La  guerre  parait  l'état  naturel  de  l'homme.  Toutes  les  focié- 
tés  cooaues  ow  «té  en  guerre ,  hormis  les  brames  &  les  pri- 
raitift   que  aous  appelions  qiuÂers ,  &  quelques  autres  petits 
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peuples.  Mais  il  faut  avouer  que  trcs-p«u  de  fociétés  (e  font 
rendues  coupables  de  ces  affaflînats  publics  ,  appelles  profcrip- 
tions.  Il  n'y  en  a  aucuh  exemple  dans  la  haute  antiquité ,  ex- 
cepté'chez  les  Juift.  Le  feul  roi  de  l'Orient  qui  fc  ioit  livré  i 
ce  crime  eft  Mitkndate  ;  &  depuis  Augujle  il  n'y  a  eu  de  prof- 
criptions  dans  notre  hémifphère  que  chez  le»  chrétiens  qui  oc- 
cupent une  très-petite  partie  du  globe.  Si  cette  rage  avait  faifi 
fouvent  le  genre  -  humain ,  il  ny  aurait  plus  d'hommes  lur  la 
terre,  elle  ne  ferait  habitée  que  par  les  animaux  qui  font  fans, 
contredit  beaucoup  moins  méchans  que  nous.  C'eft  a  la  philofo- 
phie  ,  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  progrès  ,  d'adoucir  les  mœurs 
des  hommes  ;  c'eft  à  notre  fiècle  de  réparer  les  crimes  des  iîècles 
pa0es.  Il  eft  certain  <]ue  quand  l'efprit  de  tolérance  fera  établi,- 
on  ne  pourra  plus  dire  : 

^tas  partntum  pgor  avis  tul'u 
Nos  niqiùùru  ,  mox  daturos 
Pmgen'um  vitiojîartm. 

On  dira  plutôt,  mais  en  meilleurs  vers  que  ceUz-ci: 

Nos  ayeux  ont  été  des  monftres  eiécrables , 

Nos  pères  ont  été  médians  ; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  enfans , 
Etant  plus  éclairés  devenir  plus  traitabics. 

Mais  pour  ofer  dire  que  nous  femmes  meilleurs  que  nos  an- 
cêtres ,  il  faudrait  que  nous  trouvant  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  qu'eux ,  nous  nous  abiliniTions  ayec  horreur  des  cruautés 
dont  ils  ont  été  coupables  ;  &  il  n'efl  pas  démontré  que  nous 
fuilîons  plus  humains  en  pareil  cas.  La  philofophie  ne  pénètre 
pas  toujours  chez  les  grands  qui  ordonnent ,  &  encore  moini 
chez  les  hordes  des  petits  qui  exécutent.  Elle  n'eft  le  partage 
que  des  hommes  placés  dans  la  médiocrité ,  également  éloignés 
de  l'ambition  qui  opprime ,  &  de  la  bail'e  férocité  qui  eft  à  fes 
gages. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  plus  de  nos  jours  de  perfécutions  géné- 
rales. Mais  oa  voit  quelquefois  de  cruelles  atxocités.  La  fo- 
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ciété ,  la  politeffe ,  la  raifon  infpirent  des  mœurs  douces;  ce- 

Î tendant  quelques  hommes  ont  cru  que  la  barbarie  ctait  un  de 
eurs  devoirs.  On  les  a  vus  abufer  de  leurs  miférables  emplois 
fi  ibuvent  humiliés,  julqu'à  Te  jouer  de  la  vie  de  leurs  fembla- 
bles  en  colorant  leur  inhumanité  du  nom  de  juflice  ;  ils  ont 
été  fànguinaires  fans  nécefTité  :  ce  qui  n'eft  pas  même  le  carac- 
tère des  animaux  carnafliers.  Toute  dureté  qui  n'eft  pas  nécef- 
faire  eft  un  outrage  au  genre-humain.  Les  cannibales  fe  ven- 
gent, mais  ils  ne  font  pas  expirer  dans  d'horribles  fuppHces  un 
compatriote  qui  n'a  été  qu'imprudent. 

PuiiTent  ces  réilexions  fatisfaire  les  âmes  fenfibles  &  adoucir 
les  autres! 


CONTRADICTION. 

Exemples  TrRâs  de  l'histotre  de   la  sainte   Ecriture  , 

DE     PLUSIEURS     ÉCRIVAINS  ,     DU    FAMEUX     CURÉ     MÊLIER    , 

d'un  prédicant  nommé  Antoine  ,  &c. 

V_/N  a  déjà  montré  ailleurs  a)  les  contradiâions  de  nos  ufa- 
ges,  de  nos  mœurs,  de  nos  loix  :  on  n'en  a  pas  dit  affez. 

Tout  a  été  fait,  furtout  dans  notre  Europe,  comme  l'habit 
à' Arlequin:  fon  maître  n'avait  point  de  drap;  quand  il  fallut 
rhabiller,  il  prit  des  vieux  lambeaux  de  toutes  couleurs  :  Atic 
quin  fut  ridicule,  mais  il  fut  vêtu. 

Où  eft  le  peuple  dont  les  loix  &  les  ufages  ne  fe  contredifent 
pas?  Y  a-t-il  une  contradiâion  plus  frappante  &  en  même 
tems  plus  refpeflable  que  le  faint  empire  Romain?  en  quoieft-il 
faintî  en  quoi  eft-il  empire?  en  quoi  eft-il  Romain? 

Les  Allemands  font  une  brave  nation  que  ni  les  Germanicus y 
ni  les  Trajans  ne  purent  jamais  fubjuguer  entièrement.  Tous  les 
peuples  Germains  qui  habitaient  au-deU  de  l'Elbe,  furent  tou- 
jours invincibles,  quoique  mal  armés;  c'eft  en  partie  de  ces 
triftes  climats  que  fortirent  les  vengeurs  du  monde.  Loin  que 

a  )  On  peut  voir  dans  les  MilangesV^itxîcXe  ComradiSion  ,  qui  traite  difl<£- 
^hifioinydeUtUratun&dtphilofophUf\xsvamtnt  ta  même  madèEc. 
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l'Allemagne  foit  l'empire  Romain  ,  elle  a  fervi  à  le  détraîie. 

Cet  empire  était  réfugié  ï  Conftantinople  ,  quand  un  Alle- 
mand, un  Auftrafien  alla  d'Aix-Ia-chapelle  h  Rome,  dépouiUer 
rur  jamais  les  Cèfan  Grecs  de  ce  qu'il  leur  reftait  en  Italie, 
prit  le  nom  de  Céfar,  d'imperator;  mais  ni  lui  ni  Tes  Aiccef- 
Teurs  n  ofètent  jamais  réHder  à  Rome.  Cette  capitale  ne  peut 
ni  fe  vanter,  ni  fe  plaindre  que  depuis  ^i^u/?u^  dernier  excré- 
ment de  l'empire  Romain,  aucun  Céfai  ait  vécu  &  foit  enterré 
dans  fes  murs. 

Il  eft  difficile  que  l'empire  foit  Jaint ,  puifqu*il  profeiTe  trois 
religions,  dont  deux  font  déclarées  impies,  abominables,  dam- 
nables  &  damnées,  par  la  cour  de  Rome  que  toute  la  coui 
impériale  regarde  comme  fouveraine  fur  ces  cas. 

Il  n'eft  pas  certainement  Romain  >  puis  que  l'empereur  na 
pas  dans  Rome  orne  maifon. 

En  Angleterre ,  on  fert  les  rois  i  genoux.  La  maxime  conf- 
tante  eu.  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal.  Tke  king  ean  do  no  . 
wrong.  Ses  minières  feuls  peuvent  avoir  tort;  il  eft  infaillible 
dans  fes  aâions  comme  le  pape  dans  feg  jugemens.  Telle  eft  la 
loi  fondamentale,  la  loi  falique  d'Angleterre.  Cependant  le 
parlement  juge  fon  roi  EdouardU  vaincu  fie  faxx  prifonnier  par 
fa  femme;  on  décUte  qu'il  a  tous  les  torts  du  monde,  fit.  qu'il 
eft  déchu  de  tous  droits  à  la  couronne.  Guillaume  Trujjel  vient 
dans  fa  prifon  lui  faitt  le  compliment  fuivant  : 

M  Moi,  Guillaume  TrulTel,  procureur  du  parlement  Qc  de 
»  toute  la  nation  Anglaife,  je  révoque  l'hommage  à  toi  faitau- 
»  trefois;  je  te  défie  fie  je  te  prive  du  pouvoir  rayai,  fie  nous 
»  ne  tiendrons  plus  à  toi  doiefnavant.  *.  b) 

Le  parlement  juge  fie  condamne  le  roi  Richard  II  fils  du 
grand  Edouard  III.  'Trente  fie  un  cheA  d'accufation  font  pro- 
duits contre  lui,  parmi  lefquels  on  en  trouve  deux  iînguliers  ; 
Qu'il  avait  emprunté  de  l'argent  fans  payer,  fie  qu'il  avait  dit 
en  préfence  de  témoins  qu'il  était  le  maître  de  la  vie  8c  des  biens 
de  fes  fujets. 

Le  parlement  dépofe  Henri  V^I  qui  avait  un  très  grand  tort , 
mais  aune  autre  efpéce,  celui  d'être  imbécille. 

k  )  Rapitt  ThoirMs  a'a  pas  traduit  littétalement  cet  aâe. 
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Le  parlement  déclare  Edouard  IV  traître ,  confifque  tous  fes 
biens  ;  &  enfuîte  le  rétablit  quand  il  eA  heureux. 

Pour  Richard  III t  celui-là  eut  véritablement  tort  plus  que  tous 
les  autres  :  c'était  un  Néron  t  mais  un  Néron  courageux  ;  &  le 
parlement  ne  déclara  fes  torts  que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  repréfentant  le  peuple  d'Angleterre ,  imputa  plus 
de  torts  à  Charles  I  qu*il  n'en  avait;  &  le  fit  périr  fur  un  écnaf- 
faut.  Le  parlement  jugea  que  Jacques  //avait  de  très- grands 
torts ,  &  fur-tout  celui  de  s'être  enfiii.  Il  déclara  la  couronne 
vacante ,  c'eft-i-dire  ,  il  le  dépola. 

Aujourd'hui  Junius  écrit  au  roi  d'Angleterre  que  ce  monarque 
a  ton  d'être  bon  &  Tage.  Si  ce  ne  font  pas  là  des  contradiftions, 
je  ne  fais  où  en  trouver. 

Des  contradictiohs  dans  quel^^ues  rites.  ^ 

Après  ces  grandes  contradi^ons  politiques  qui  fe  divifent 
en  cent  mille  petites  contradiâions,  il  n*y  en  a  point  de  plu» 
ibrtes  que  celles  de  quelques-uns  de  nos  rites.  Nous  détenons 
le  judaïfme  ;  il  n'y  a  pas  quinze  ans  qu'on  brûlait  encore  les  Juiis. 
Nous  les  regardons  comme  les  aflamns  de  notre  Dieu  ,  &  nous 
noss  aflemblons  tous  les  dimanches  pour  pfâlmodier  des  can- 
tiques Jui£(  :  fi  nous  ne  les  récitons  pas  en  hébreu,  c'eft  que 
nous  fommes  des  ignorans.  Mais  les  quinze  premiers  évéques , 
prêtres ,  diacres  &  troupeau  de  Jérufalem ,  berceau  de  la  religion 
chréàeRne  ,  récitèrent  toujours  les  pfaumes  juifs  dans  l'idiome 
juif  de  la  langue  fyriaque  ;  &  julqu'au  tems  du  calife  Omar , 
prefque  tous  les  chrétiens  depuis  lyr  jufqu'à  Alep  priaient  dans 
cet  idiome  juif-  Aujourd'hui  qui  réciterait  les  pfaumes  tels 
qu'ils  ont  été  compofés ,  qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive , 
ferait  foupçonné  d'être  circoncis,  Se  d'être  juif  :  il  ferait  brûlé 
comme  tel  :  il  l'aurait  été  du  moins  il  y  a  vingt  ans,  quoique 
JësUs-ChriST  ait  été  circoncis  ,  quoique  les  apôtres  &  les  ai(' 
ciples  ayent  été  circoncis.  Je  mers  à  part  tout  le  fond  -de  no^ 
fainte  religion,  tout  ce  qui  efl  un  objet  de  foi,  tout  ce  qu'il  ne 
faut  confidéier  qu'avec  une  foumiiTion  craintive ,  je  n'envifage 
que  l'écorce ,  je  ne  touche  qu'à  l'ufage  ;  je  demande  s'il  y  en 
eut  jamais  un  plus  contradiaoire  ? 
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Des  contradictions   dans  les  affaires  et  dani 
l£shommes. 

Si  quelque  fociété  littéraire  veut  entreprendre- le  diâionnûie 
des  contradiflions ,  je  foufcris  pour  vingt  volumes  in-filio. 
Le  monde  ne  fubfifle  que  de  contradiâions  ;  que  faudrait-il 

ftour  les  abolir }  AfTembler  les  états  du  genre-humain.  Mais  de 
a  manière  dont  les  hommes  font  fait»,  ce  ferait  une  nouvelle 
contradiflion  s'ils  étaient  d'accord.  Alfemblez  tous  les  lapins  de 
l'univers,  il  n'y  aura  pas  deux  avis  diiFérens  parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux  fortes  d'êtres  immuables  fur  la  terre, 
les  géomètres  &  les  animaux  \  ils  font  conduits  par  deux  règles 
invariables  ,  la  démonftration  &  l'inflinâ  :  &  encore  les  géo- 
mètres ont -ils  eu  quelques  difputes  , .  mais  les  animaux  ipont 
jamais  varié. 

Des  contradictions  dans  ies  hommes   et, 
dans  les   affaires. 

Les  contraAes  ^  les  -jours  &  les  ombres  fous  lefquels  on  lepté- 
fente  dansThiftoire  les  hommes  publics  ,  ne  font  pas  des  contra- 
-dîâions ,  ce  font  des  portraits  fidèles  de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  &  on  admire  Alexandre  le  meur- 
trier de  Clitus ,  mais  le  vengeur  de  la  Grèce ,  le  vainqueur  des 
Ferfes  h.  le  fondateur  d'Alexandrie.  . 

Céjàr  le  débauché  qui  vdle  le  tréfor  public  de  Rome  pour 
alTervir  fa  patrie,  mais^  dont  la  clémence  égale  U  valeur,  & 
dont  l'efprit  égale  le  courage. 

Mahomet  impofteur,  brigand,  mais  le  feul  des  légiflateun 
qui  ait  eu  du  courage ,  &  qui  ait  fondé  un  grand  empire. 

L'enthoufiafte  Cromwellf  fourbe  dans  le  fanatifme  m^me,  affaf- 
fin  de  fon  roi  en  forme  juridique ,  maisauffi  profond,  politique 
que  valeureux  guerrier. 

Mille  contraftes  fe  préfentent  fouvent  en  foule ,  &  cei  con- 
traftes  font  dans  la  nature;  ils  ne  font  pas  plus  étonnans  qu'un 
beau  jour  fuivi  de  la  tempête. 

Des 


cby  Google 


CONTRADICTION.  i49 

Dés  contradictions  apparentes  dans  les  livres. 

Il  faut  Ibigneufemcnt  diflinguer  dans  les  écrits ,  &  fur-tout 
dans  les  livres  facrés,  les  contradiâions  apparentes  ôt  les  réel- 
les. Il  eft  dit  dans  le  Pentateuque  que  Moife  était  le  plus  doux 
des  hommes  ,  &  qu'il  fit  égorger  vingt-trois  mille  Hébreux, 
qui  avaient  adoré  le  veau  d'or,  &  vingt -quatre  mille  qui 
avaient  ou  époufé  comme  lui ,  ou  fréquenté  des  femmes  Ma- 
dianites.  Mais  d^  fages  commentateurs  ont  prouvé  folidement 
que  Muife  éuit  d'un  naturel  très  -  doux  ,  &  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  vengeances  de  DiEU  en  faifant  mafiadrér  ces 
quarante  -  fept  mille  Ifraelites  coupables  ,  comme  nous  lavons 
déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  appercevoir  uiîe  contradîâion 
dans  le  récit  où  il  cft  dit  que  Moïfe  changea  toutes  les  eaux  de 
l'Egypte  en  fang  ,  &  que  les  magiciens  de  Pharaon  firent  enfuite 
le  même  prodige ,  fans  que  1  Exode  mette  aucun  intervalle 
entre  le  miracle  à^.  Moïfe  6c  l'opération  magique  des  enchan- 
teurs. 

Il  paraît  d'abord  ipipcflible  que  ces  magiciens  changent  eh 
fang  ce  qui  efl  déjà  devenu  lâng;  mais  cette  difficulté  peut  fe 
lever  ,-  en  fuppofant  que  Moije  avait  laiffé  les  eaux  reprendre 
leur  première  nature  ,  pour  donner  au  Pharaon  le  tems  de 
rentrer  en  lui-même.  Cette  fuppofition  éft  d'autant  plus  plau- 
iîble ,  que  fi  le  texte  ne  la  favorife  pas  exprêflemcnt ,  il  ne  lui 
eft  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent ,  comment  tous  les  chevaux 
ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  la  fixième  plaie ,  Pharaon  put 
pourfuivre  la  nation  juive  avec  de  la  cavalerie  ?  mais  cette  con- 
tradiftion  n'eft  pas  même  apparente ,  puifque  la  grêle  qui  tua 
tous  les  chevaux  qui  éuient  aux  champs ,  ne  put  tomber  fur 
ceux  qui  étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradiâions  qu*on  ait  cru  trouver  dans 
l'hiftoire  des  Rois  ,  eft  la  difette  toule  d'armes  ofFenfîves  8c  dé-i 
fenfives  chez  les  Juifs  À  l'avènement  de  Sa^y  comparée  ave<; 
l'armée  de  trois  cent  trente  mille  combattans  que  Saiil  conduit 
contre  les  Ammonites  qui  affiégeaient  Jàbès  èfl  Galaad. 

Il  eft  rapporté  en  eflfet  qu'alors ,  8e  même  après  cette  ba-   I.Roiicfc. 
quejhons  fur  VEncyclopé£e,  Tom.  IL  li  "''''"' 
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taille ,  il  n*y  avait  pas  une  lance ,  pas  une  feule  cpée  chez 
tout  le  peuple  Hébreu  ;  que  les  PhiliAini  empêchaient  les 
Hébreux  de  forger  des  épées  &  des  lances  ;  que  les  Hébreux 
I.RoMch.  étaient  obligés  d'aller  chez  les  Philiftins  pour  faire  aiguifer  le 
M&ai.'^  foc  de  leurs  charrues  ,  leurs  hoyaux ,  leurs  coignées ,  &  leurs 
ferpettes. 

Cet  aveu  femble  prouver  que  les  Hébreux  étaient  en  très- 
petit  nombre,  &  que  les  Philinins  étaient  une  nation  puiiTante, 
viâorieufe ,  qui  tenait  les  ïfraëlites  fous  le  joug  ,  &  qui  les 
traitait  en  efclaves  ;  qu'enfin  il  n'était  pas  poHible  que  Saiâeùt 
atTemblé  trois  cent  trente  mille  combattans ,  &c. 
Note  de    .    Le  révérend  pète  Dom  Cahnet  dit  qu'il  eft  croyable  qu'i/y 
DomCal-    (j  mi  peu  d'exagération  dans  ce  qui  ejl  dit  ici  de  Saul  &  de  Jomi' 
TCTfwlV   '^    Mais  ce  lapant  homme  oublie  que  le»  autres  commenta- 
teurs attribuent  les  premières  viâoires  de  Stul  &  de  Jonathax 
À  un  de  ces  miracles  évidens  que  Dieu  daigna  faire  fi  fouvent 
en  faveur  de  ion  pauvre  peuple,  Joaathas  avec  fon  feul  écuyer 
tua  d'abord  vingt  ennemis ,  &  les  Philiflins  étonnés  tournèrent 
leurs  armes   les   uns  contre  les  autres.  L'auteur  du  livre  des 
Ch.  xtv    ^^is  '^'^  poruivement,  que  ce  fut  comme  un  miracle  de  DiBU, 
jj.  accidit  quafi  miraculum  4  Deo.  Il  n'y  a  donc  point  là  de  con- 

tradiâioH. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne ,  les  Celjès ,  les  For- 
phires  j  les  Juliens  j  ont  épuifé  la  iàgacité  de  leur  efprit  fui 
cette  matière.  Des  auteurs  jui&  fe  iont  prévalus  de  tous  les 
avantages  que  leur  donnait  la  fupériorité  de  leurs  connai0an- 
ces  dans  la  laogne  hébraïque  pour  mettre  au  jour  ces  contra- 
diâions  apparentes  ;  ils  ont  été  fuivis  même  pat  des  chrétiens 
tels  que  mylord  Herben  ,  Voîajîon  ,  Tindal ,  Toland ,  Colins  , 
Shaftershuri ,  Voljîon  ,  Gordon,  Boîbighroke  ,  &  plufîeurs  au- 
teurs de  diven  pays.  Freret  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  belles -lettres  de  France,  le  favant  Le  Clerc  même,  Simon 
de  l'oratoire ,  ont  cru  appercevoir  quelques  contradiftions  qu'on 
pouvait  attribuer  aux  copiiles.  Une  Ësoile  d'autres  critiques  a 
voulu  relever  &  réformer  des  contradidions  qui  leur  ont  paru 
inexplicables. 
Aiuiyftit  On  lit  dans  un  livre  dangereux  fait  avec  beaucoup  d'art  : 
u  nfifiaa   ^  j^^  Matthieu  &  Si.  Luc  donnent  chacun  une  généalogie  de 
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M  Jbsus-Christ  différentes;  &  pour  qu'on  ne  croye  pas  que  thfitknw, 
»  ce    font  de  ces   différences  légères,   qu'on  peut   attribuer  i  (**?■"•"' 
»  méprife  ou  inadvertance ,  U   eft  aifé  de  s'en  convaincre  par  St"  Ëwe- 
H  ies  yeux  en  lifant  Matthieu  au  chap.  I.  &  Luc  au  chap.  IIl.  :  >»«■"• 
>»  on  verra  qu'il  y  a  quinze  générations  de  plus  dans  l'une  que. 
»»  dans  l'autre  ;  que  depuis  David  elles  fe  feparent  absolument  ^ 
M  qu'elles  fe  réuniiTent  à  SalathUl;  mais  qu'après  fon  fils  elles 
»>  le  feparent  de  nouveau ,  &c  ne  fe  réunifient  plus  qu'i  Jojèpft. 

M  Dans  la  mâme  gécéailogie  ^,  Matthieu  tombe  encor  dans 
»  une  conttadiâîon  w^nKeRçi  car  il  dit  qu'Osa*  était  pète 
»  de  JonatkaA:  fie  dans  les.  Paralipomènes  livre  premier  chap^ 
»  III.  T?.  II  &  12,  on  trouve  trois  générations  entr*eux  , 
H.  favoii  Joas ,  Ama^ioi^  Avarias. ,  defquek  Luc  nç  parle  pas 
**  plus  que  Matthieu.  De  plus  y  cette  généalogie  ne  fait  rien  à 
j*  celle  de  Jssus ,  puifque ,  félon  noite  loi ,  Jofeph  n*av«t  ew 
»  aucnn  commerce  av«c  Marie.  « 

Pour  répondre  à  cette  objeâton  £aite  depuis  le  tems  d'Ori- 
gèncj  8c  renouvcllée  defiècle  en  fiècle,  il  MUt  lire  Julius  AfiU 
canus.  Voici  les  deux  généalogies  conciliées  dans  la  tablé  fui- 
vante,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  des  auteurs 
eccléiîaâiques. 

David. 


Salomon  &  fes 
defcendans  rap- 
portés par  Saint 
Matthieu. 

Mathan  pre- 
mier mari. 


Efiha. 


Jacob  fils  de 
Mathan  pre- 
mier mari. 

Filsnatnrelde 
J«fepk.  Jacoh. 


Leur  feanme  commune  , 
dont  oh  ne  fait  point  le 
nom  ;  mariée  première- 
ment à  Héli ,  dont  elle  n'a 
p<nnt  eu  d'en&nt ,  &  en- 
fuite  à  Jacob  fon  frère. 


Nathan  &  fet 
defcendans  rap- 
portés par  Stùnt 
Luc. 

.  AfeZc%i,ouplu« 
tôt  Mathat  fe- 
co;id  siarL 

mu. 


Fib  à'Hâi  fé- 
lon la  ioi. 

liij 
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Autre  manière  de  concilier  les  deux  généalogies  pat-  5ir. 
Epiphane, 

Jacob  Panther  defcendu  de  Salomon,  efl  père  de  Jofepk  &  de 
CUophas. 

Jofepk  a  de  fa  première  femme  dix  enfans,  Jacques,  Jofué, 
Siméon^  Juda^  Mane,  &  Salome. 

Il  époufe  enfuite  la  vierge  Marie  mht  de  Jesus,  fille  de  Jod- 
chîm  &.  d'Anne. 

11  y  a  plusieurs  autres  manières  d'e,xplîquer  ces  deux  généalo* 
gies.  Voyez  l'ouvrage  de  Dom  Calmet,  intitulé,  Z?i//*rMfton où 
l'on  fiffaye  de  concilier  St.^  Matthieu  avec  St.  Luc  fur  la  gènealog^ 
de  Jesus-Christ. 

Les  mêmes  favani  incrédules  qui  ne  font  occupés  i\a'i  com'" 
parer  des  dates,  à  examiner  les  livres  &  les  médailles,  Jt  con- 
fronter les  anciens  auteurs,  à  chercher  la  vérité  avec  la  prudence 
humaine  y  &  qui  perdent  par  leur  fcience  la  iîmplicité  de  la  foi, 
reprochent  à  St.  Luc  de  contredire  les  autres  évangiles,  8c  de 
s*être  trompé  dans  ce  qu'il  avance  fur  la  naiffance  du  Sauveur. 
Voici  comme  "s'en  explique  témérairement  l'auteur  de  Vj4nalyft 
de  la  religion  chrétienne. 

»  St.  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouvernement  de  Syrie 
»  loiCqu' ^ugujie  ht  faire  le  dénombrement  de  tout  Tempire,  On 
»  va  voir  combien  il  fe  rencontre  de  fauffctés  évidentes  dans  cfe 
»  peu  de  mots.  Tacite  &  Suétone  les  plus  exaAs  de  tous  les  hif- 
»  toriens,  ne  difent  pas  un  mot  du  prétendu  dénombrement  de 
»  tout  l'eiiipire,  qui  "afiurément  eût  été  un  événement  bien  fin- 
**  gulier,  puifqu'i)  n'y  en  eut  jamais  Tous  aucun  empereur;  du 
»  moins  aucun  auteur  ne  rapporte  qu'il  y  en  ait  eu.  2".  Cirénius 
»  ne  vint  dans  la  Syrie  que  dix  ans  après  le  tems  marqué  par 
»  Lucj  elle  était  alors  gouvernée  par  Quintilius  Varus  ^  ctmne 
»  TertuUien  le  rapporte,  &  comme  il  eft  confirmé  par  les  mé- 
»  dailles*'^  *t 


Oh  avouera  qu'en  eAet  il  n'y  eut  jamais  de  dénombrement  de 

3ut  l'empire  Romain,  &  qu'il  n*y  eut  qu'un  cens  des  citoyens 

Romains,  félon  Fufage.  Il  fe  peut  que  des  copiftes  ayent  écrit 

dénombrement  pour  cens.  A  l'égard  çé  Cirénius  que  les  copiftes 


■ont  trahfcrit  Cirinus ^  il  eft  certain  qu'il  n'était  pas  gouverneur 
de  la  Syrie  dans  le  tems  de  la  naifTance  de  notre  Sauveur,  &  que 
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c'était  alon  Qidntilius  Varus  ;  mais  il  eft  très-naturel  que  Quîn- 
tillus  Varus  ait  envoyé  en  Judée  ce  même  Cirénius  qui  lui  fuc- 
eéda  dix  ans  après  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie.  On  ne 
doit  pas  diHîmulec  que  cette  explication  laifle  encore  quelques 
difficultés. 

Premièrement ,  le  cens  fait  fous  Augujîe  ne  fe  rapporte  point 
au  tcms  de  la  naiflance  de  Jesus-Christ. 

Secondement,  les  Juifs  n'étaient  point  compris  dans  ce  cens. 
Jofeph  &  fon  époufe  n'étaient  point  citoyens  Romains.  Marie  ne 
devait  donc  point,  dit-on,  partir  de  Nazareth  qui  eil  à  l'extré- 
mité delà  Judée,  à  quelques  milles  du  mont  Thabor  ,  au  tnilieu 
du  déièrt  ^  pour  aller  accoucher  à  Bethléem  ,  qui  eft  à  quatre- 
vingt  milles  de  Nazareth. 

Mais  il  fe  peut  très  -  aifément  que  Cirinus  ou  Cirénius  étant 
venu  i  Jérufalem  de  la  part  de  Qaintilius  Varus  pour  impefer 
un  tribut  par  tête ,  Jofeph  &  Marie  euffent  reçu  l'ordre  du  ma- 
giftrat  de  Bethléem  de  venir  fe  piéfenter  p'bur  payer  le  tribut 
dans  le  bourg  de  .Bethléem  lieu  de  leur  nailTance  ;  il  n'y  a  rien 
là  qui  foit  contradiâoire. 

Le»  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette  folution  ,  en  re- 
préfenunt  que  c'était  Hérode  feul  qui  impofait  les  tributs  ;  que 
les  Romains  ne  levaient  rien  ^rs  fur  la  Judée;  o^jiugufitïaii' 
fait  Hérode  maître  abfolu  chez  lui ,  moyennant  le  tribut  que  cet 
Iduméen  payait  à  rempire.  Mais  on  peut  dani  un  befoin  s  arran- 
ger avec  un  prince  tributaire  ,  &  lui  envoyer  un  intendant, 
pour  établir  de  cOncert  avec  lui  la  nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici  comme  tant  d'autres,  que  les  copiiles 
ont  commis  beaucoup  de  fautes  ,  &  qu'il  y  en  a  plus  de  dix 
mille  dans  la  verfion  que  nous  avons.  Nous  aimons  mieux 
jjire  avec  les  doâeurs  &  les  plus  éclairés ,  que  les  Evangiles  nous 
ont  été  donnés  pour  nous  enfeigner  ï  vivre  fainteraent ,  &  non 
pas  à  critiquer  favammept. 

Ces  prétendues  contradiftions  firent  un  effet  bien  terrible 
fur  le  déplorable  Jean  Mêlïer ,  curé  d'Etrepigni  &  de  But  en 
Champagne;  cet  homme,  vertueux  à  la  vérité,  fit  très -chari- 
table ,  mais  fombre  Se  mélancolique  ,  n'ayant  guères  d'autreb 
livres  que  la  Bible  &  quelques  pères ,  les  lut  avec  une^  attention 
qui  lui  devint  &tale  ;  il  ne  fut  pas  aiTez  docile ,  lui  qui  devait 
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enfeigner  la  docilité  k  Ton  troupeau.  11  vit  les  centradiâioni 
apparentes ,  &  ferma  let  yeux  iur  la  conciliation.  Il  crut  voit 
des  contradiâions  affreufes  entre  Jésus  né  juif ,  6c  enfuite  le* 
connu  Dieu  ;  entre  ce  Dieu  connu  d'abord  pour  le  fils  de  Jojèph 
charpentier  &  le  frère  de  Jacques ,  mais  defccndu  d'un  empirée 
qui  n'cxifte  point  ;  pour  détruire  le  péché  fur  la  terre ,  8c  la  laif- 
fant  couverte  de  crimeB;  entre  ce  Dieu  né  d'un  vil  artifao,  & 
defcendant  de  David  pat  fon  père  qui  n'était  pas  fon  père; 
entre  le  créateur  de  tous  les  mondes  ,  &  le  petit- fils  de  Ta- 
dultère  Bet^abé  ^  de  l'impudente  Rutk  ,  de  l'inceilueufe  Tha- 
mar  ^  de  la  proAituée  de  Jérico  ,  &  de  la  femme  d'Abraham 
ravie  par  un  roi  d'Egypte ,  ravie  enfuite  k  l'âge  de  qoatre-vingt- 
dix  ans. 

Mêlier  étale  avec  une  impiété  mon{lrueufe  toutes  cet  pré- 
tendues contradiâions  qui  le  frappèrent ,  &  dont  il  lui  aurait 
été  aifé  de  voir  la  folution  pour  peu  qu'il  eût  eu  l'efprit  docile. 
Enfin  fa  trifteffe  s'augmentant  dans  la  folitude ,  il  eut  le  mal- 
heur de  prendre  en  horreur  la  iàinte  religion  qu'il  devait  prê- 
cher &  aimer;  &  n'écoutant  plus  que  fa  raifon  féduite,  il  ab- 
jura le  chriilianifme  par  un  teAament  olographe ,  dont  i\  laifTa 
trois  copies  à  fa  mort,  arrivée  en  i73x.  t'extrait  de  ce  teAa- 
ment  a  été  imprimé  plufieurs  fois,  &  c'eft  un  fcandale  bien  cruel. 
Un  curé  qui  demande  pardon  k  Di£u  &  à  fes  paroiflîens  ,  en 
mourant ,  de  leur  avoir  enfeigné  des  dogmes  chretieiis  !  un  curé 
charitable  qui  a  le  chriftianilme  en  exécration ,  parce  que  pla- 
fieurs  chrétiens  font  méchans ,  que  le  faite  de  Rome  le  révolte , 
Ëc  que  les  difficultés  des  faints  livres  l'irritent  !  un  curé  qui 
parle  du  chriftianifme  comme  Porpkirt ,  JambUque  >  Bpiclète  , 
Marc-Âurèk  ,  Julien  !  &  cela  lorlqu'il  eft  prêt  de  parai:re  de- 
vant Diïu  !  quel  coup  funefle  pour  lui  &  pour  ceux  que  foo 
exemple  peut  égarer  î 

G'eft  amfî  que  le  malheureux  prédicant  Antoine  j  trompé  par 
les  contradiâions  apparentes  quil  crut  voir  entre  la  nouvelle 
loi  &  l'ancienne ,  entre  l'olivier  franc  &  l'olivier  feiiVage ,  eut 
le  malheur  de  quitter  la  religion  chrétienne  pour  la  religion 
juive  ;  &  plus  hardi  que  Jean  Mêlier  ,  il  aima  mieux  mourir 
que  fe  rétrader. 

On  voit  par  le  tedament  de  Jean  Mêlier  ^  que  c'étaient  fur- 
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tout  les  contrariétés  apparentes  des  évangiles  ,  qui  avaient 
bouleverfé  l'eiprît  de  Ce  malheureux  paileur ,  d'ailleurs  d'une 
vertu  rigide ,  &'  qu'on  ne  peut  regarder  qu'avec  compaffion. 
Mêlier  eft  profondément  frappé  des  deux  généalogies  qui  fem- 
blent  fe  combattre  ;  il  n'en  avait  pas  tu  la  conciliation  ;  il  S& 
foulève  ;  il  fe  dépite ,  eft  voyant  que  St.  Matthieu  fait  aller  le 
père,  la  mère  &  l'enfant  en  Egypte,  après  avoir  reçu  l'hom- 
mage des  trois  mages  ou  rois  d'Orient ,  &  pendant  que  le  vieil 
Hérode  craignant  d'être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de  naî- 
tre k  Betiiléem  ,  Êiit  égorger  tous  les  en&ns  du  pays ,  pour 
prévenir  cette  révolution.  Il  eft  étonné  qu£  ni  St.  Luc ,  m  St. 
Jean  ,  nî  St.  Marc ,  ne  parlent  de  ce  malîàcre.  Il  eft  confondu 
quand  il  voit  que  St.  Luc  (ait  refter  St.  Jofeph  ,  la  bienheureufè 
vierge  Marie  j  &  Jésus  notre  Sauveur  à  Bethléem  ,  après  quoi 
ils  &  retirèrent  ^  Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  faînte  famille 
pouvait  aller  d'abord  en  Egypte ,  &  quelque  tems  après  i  Ka- 
zaïeth  Ci  patrie. 

Si  St.  Matthieu  feul.  pade  des  trois  mages  &  de  l'étoile  <]ui 
les  conduifit  du  fond  de  l'Orient  i  fiethléeoi ,  &  du  inaâacre 
des  enfans  ;  fi  les  autres  évangéliftes  n'en  parlent  pas ,  ils  ne  :, 
contiediient  point  St.  Matthieu  ;  le  filence  n  eft  point  une  con- 
tradi^ion. 

Si  les  trois  premiers  évangéliftes ,  St.  Matthieu  ,  5"/.  Marc 
&  St,  Luc  ne  font  vivre  Jesus-Christ  ^ue  trois  mois  depuis 
fon  bapsème  en  Galilée  jurqu'à  fon  fupfidice  À  Jérulàlean  ;  &  fi 
St.  Jetùt  le  fait  vivre  trois  ans  &  trois  mois ,  il  eft  aidé  de  taca- 
piocher  St.  Jean  de<  crois  autres  «vangéliâes,  puifqu'il  ne  dit 
point  expreflement  que  Jesus-Christ  prêcha  en  Galilée  pen- 
dant trois  ans  &  trois  mois,  6c  qu'on  l'infèie  feulement  de  fes 
récits.  Falait-il  renoncer  à  fa  religion  fur  de  fim[^es  indu^ons  , 
fur  de  fimples  laifons  de  controverfe  ^  fur  des  difficultés  de 
chronologie  ? 

Il  eft  impoftible,  dit  Mêlier  ^  d'accorder  St.  Matthieu  &  St. 
Luc  ,  quand  le  premier  dit  que  Jésus  en  fortant  du  défert  alla 
it  Capharnaum  ,  &  le  fécond  qu'il  alla  i  Nazareth. 

St.  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le  premier  Ji  Je- 
sus-Christ ,  les  trois  autres  évangéliftes  difent  que  ce  fut 
Simon  Fierrc. 
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Il  prétend  encore  qu'ils  fe  contredirent  fur  le  Jour  où  Tisus 
célébra  fa  pique ,  fur  l'heure  de  fon  fupplice ,  fui  le  lieu ,  fur 
le  tems  de  fon.  apparition ,  de  fa  réfurreaion.  11  eft  perfuadé  que 
des  livres  qui  fe  contredirent ,  ne  peuvent  être  iofpirés  par  le 
'  St.  Ëfprit  ;  mais  il  neiï  pas  de  foi  que  le  St.  Efprit  ait  infpiré 
toutes  les  fyllabes  ;  il  ne  "btinduifit  pas  la  main  de  tous  les 
copiilei ,  il  lailfa  agir  les  caules  fécondes  :  c'était  bien  aflez  qu'il 
daignât  nous  révéler  les  principaux  myfïères ,  &  qu'il  inilituât 
dans  Ja  fuite  des  temps  une  églife  pour  les  expliquer.  Toutes  ces 
contradiftions  reprochées  fi  louvent  aux  Evangiles  avec  une  fî 
grande  amertume ,  font  mifes  au  grand  jour  par  les  fages  com- 
mentateurs ;  loin  de  fe  nuire ,  elles  s'expliquent  chez  eux  l'une 
par  l'autre ,  elles  fe  prêtent  un  mutuel  fecours  dans  les  concor- 
dances,  &  dans  l'harmonie  des  quatre  Evangiles. 

Et  s'il  y  a  plufîeurs  difficultés  qu'on  ne  peut  expliquer .  des 
profondeurs  qu'on  ne  peut  comprendre,  des  avantures  qu'on  ne 
peut  croire,  des  prodiges  qui  révoltent  la  faible  raifon  humaine, 
des  contradiflibns  qu'on  ne  peut  concilier  ;  c'ell  pour  exercer 
notre  foi  Se  pour  humilier  ^otré  efprit. 

Contradictions  dans  les  jugemen,s  sur 
les    ouvrages. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon  juge  plein  de  goût  : 
cet  homme  ne  décide  que  par  humeur.  Il  trouvait  hier  le  Poupin 
un  peintre  admirable  :  aujourd'hui  il  le  trouve  très -médiocre. 
C'eft  que  le  Poujfm  en  effet  a  mérité  de  grands  éloges ,  &  det 
critiques. 

On  ne  fe  conttedit  point  quand  on  eft  en  extafe  devant  les 
belles  fcènes  A' Horace  ^  8c  de  Curiace .  du  Cid  &  de  Chimène, 
i^AuguJîe  &  de  Cinna  ;  &  qu'on  voit  enfuite  avec  un  foulèvc- 
ment  de  cœur  mêlé  de  la  plus  vive  indignation  quinze  tragédies 
de  fuite  fans  aucun  intérêt ,  fans  aucune  beauté  ,  &  qui  ne  font 
pas  même  écrites  en  français. 

C'eft  l'auteur  qui  fe  contredit  :  c'eft  lui  qui  a  le  malheut  d'être 
entièrement  différent  de  lui-même.  Le  juge  fe  contredirait,  s'il 
applaudiflait  également  l'excellent  &  le  déteftable.  Il  doit  ad- 
mirer dans  Homère  la  peinture  des  Prières  j  qui  marchent  après 
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VInjure  les  yeux  mouillés  de  pleurs  ;  la  ceinture  de  Vénus  ;  Icb 
adieux  à'Heclor  &  à! Andromaque  ;  l'entrevue  A'j4chiUe  &  de 
Priant.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à  des  Dieux  qui  fe  difent 
des  injures  &  qui  fe  battent  ;  à  l'uniformité  des  combats  qui  ne 
décident  rien  ;  a  la  brutale  férocité  des  héros  ;  à  l 'avarice  qui  les 
domine  prefque  tous  ;  enfin  Â  un  poënie  qui  finit  par  une  trêve 
de  onze  jours  ,  laquelle  fait  fans  doute  attendre  la  continua- 
tion de  la  guerre  &  la  prife  de  Troye  -que  cependant  on  ne 
trouve  point  ? 

Le  bon  juge  paffc  fouvent  de  Tapprobation  au  blâme  ,  quel- 
que bon  livre  qu'il  puifle  lire.  Voyez  Goût. 


CONTRASTE. 

I^OntraAe  ;  oppofîtîon  de  figures ,  de  fituations ,  de  fortune , 
de  mœurs ,  &c.  Une  bergère  ingénue  fait  un  beau  contrafle 
dans  un  tableau  avec  une  princelTe  orgueilleufe.  Le  rôle  de. 
rimpofleur  &,  celui  d'Arifle  font  un  contraire  admirable  dans 
le  Tartufi. 

Le  petit  peut  contraftet  avec  le  grand  dans  la  peinture;  mais 
on  ne  peut  dire  qu'il  lui  eft  contraire.  Les  oppoiitions  de  cou- 
leurs contraflent  ,  mais  auili  il  y  a  des  couleurs  contraires  les 
unes  aux  autres ,  c'eft-i-dire ,  qui  font  un  mauvais  e£Fet ,  parce 
qu'elles  choquent  le»  yeux  lorfqu'elles  font  rapprochées. 

Contradicioire  ne  peut  fe  dire  que  dans  la  oialedique.  Il  eil 
contradiâoire  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas ,  qu'elle  foit  en 
plufieurs  lieux  à  la  fois,  qu^elle  foit  d'un  tel  nombre,  d'une  telle 
grandeur ,  &  qu'elle  n'en  foit  pas.  Cette  opinion ,  ce  difcouis  , 
cet  arrêt  font  contradiâoires. 

Les  diverfes  fortunesde  Charles  XII  ont  été  contraires,  mais 
non  pas  contradiâoires  ;  elles  forment  dans  l'hiftoire  un  beau 
eontrafle. 

C'efi  un  grand  contrafle ,  &  ce  font  deux  chcfes  bien  con- 
traires ;  mais  il  n'eft  point  contradiâoire  que  le  pape  ait  été 
.  adoré  à  Rome  &  brûlé  à  Londres  le  même  jour ,  &  que  pen- 
dant qu'on  l'appellait  vi«-Z)ie«  en  Italie,  il  ait  été  repréfenté 
Que/lions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  K  fc 
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i  a  cochon  dans  le»  mes  de  Mofcou ,  pour  ramufement  de  Pierre 

le  grand. 

Mahomet  mis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié  du  globe , 
&  damné  dans  l'autre ,  eft  dans  le  plus  grand  des  contranes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays ,  tout  fera  contrafte  pour  vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre. fut  bien  étonné;  mais 
le  premier  raîfonneur  qui  dit  que  ce  nègre  venait  d'une  paire 
blanche  ,  m'étonne  bien  davantage  ;  fon  opinion  efl  contraire 
à  la  mienne.  Un  peintre  qui  repréfente  des  blancs,  des  nègres 
&  des  olivâtres ,  peut  faire  de  beaux  contraâes. 


CONVULSIONS. 

\j  N  danfa  vers  l'an  1714  fur  le  cimetière  de  St.  Médard  ;  il 
s'y  iit  beaucoup  de  miracles  :  en  voici  un  rapporté  dans  une 
chanfon  de  Mad.  la  ducheOe  du  Maine  ; 

Un  décrotear  à  la  royale 
Du  talon  gaiiciie  eftropié  ^ 
Obrint  pour  grâce  fpéciale 
D*être  boiteux  <le  l'autre  pié. 

Les  convullions-  miraculeufes  ,  comme  on  fait ,  continuèrent 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  mis  une  garde  au  cimetière. 

De  par  le  roi ,  défenfe  ï  Dieu 
De  f^us  fréquenter  en  ce  lien. 

Les  jéfuites,  comme  on  le  fait  encore,  ne  pouvant  plus  ^re 
de  tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier  avait  épuifé  les  grâces 
de  la  coqipagnie  à  refTufciter  neuf  morts  de  compte  fait  ,  s'a- 
viièrent ,  pour  balancer  le  crédit  des  janfénifies ,  de  faire  gra- 
ver une  eitampe  de  Jesus-Christ  habillé  en  jéfuite.  Un  pïai- 
fant  du  parti  janféniile ,  comme  on  le  fait  encore ,  mît  au  bas 
de  l'eflampe  : 

Admirez  Pattifïce  extrême 
De  ces  moines  ingénieux  j 
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Ils  VOUS  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu  ^  de  peur  qu'on  ne  rons  aime. 

Les  janféniRes  pour  mieux  prouver  que  jamais  Jesus-Christ 
n'avait  pu  prendre  l'habit  de  jéAiite ,  remplirent  Paris  de  con- 
vulsions ,  &  attirèrent  le  monde  k  leur  préau.  Le  confeiller  au 
parlement ,  Carré  de  Montgeroh  j  alla  préfenter  au  roi  un  re- 
cueil in-4°.  de  tous  ce%  miracles ,  attelles  par  mille  témoins  ;  il 
fut  mis,  comme  de  raifoQ,  dans  un  château,  où  l'on  tâcha  de 
rétablir  Ton  cerveau  par  le  régime  ;  mais  la  vérité  remporte  tou- 
jours fur  les  perfécutions  ;  les  miracles  fe  perpétuèrent  trente 
ans  de  fuite  fans  difcontinuer.  On  faifait  venir  chez  foi  fœur 
Rojè  t  fœur  Illuminée  ,  fœut  Pmmxfè ,  fœur  Confite  ,-  elles  fe  fai- 
faient  fouetter  ,  iâns  qu'il  y  parût  le  lendemain  ;  on  leur  don- 
nait des  coups  de  buchçs  fur  leur  ellomac  bien  cuirallé  >  bien 
rembourré,  fans  leur  .&ire  de  mal;  on  les  couchait  devant  un 
grand'feu ,  le  vïfage  frotté  de  pommade  ,  fans  qu'elles  brûlafl'ent  ; 
enfin ,  comme  cous  les  arts  fe  perfeâionnent ,  on  a  iîni  par  leur 
enfoncer  des  épées  dans  les  chairs,  &  par  les  cruciiicr.  Un  fa- 
meux maître  d  école  même  a  eu  aulTi  l'avantage  d'être  mis  en 
croix  :  tout  cela  pour -convaincre  le  monde  qu'une  certaine  bu'le 
était  ridicule  ,  ce  qu'on  aurait  pu  prouver  fans  tant  de  frais.  Ce- 
pendant ,  &  jéfuitÉS  &  janféniftes ,  fe  réunirent  tous  contre  YEf- 
prit  des  loix ,  &  contre ....  &  contre  ....  6c  contre  ...  .  _& 
contre  .-...&  nous  ofons  après  cela  nous  moquer  des  Lap- 
pons  ,  des  Samoyèdes  &  des  Nègres ,  ainlî  que  nous  l'avons  dit 
tant  de  fois  ! 


DES     COQUILLES 

ET  DES  SYSTÈMES   BATIS  SUR    DES  COQUILLES. 

J.  L  eA  arrivé  aux  coquilles  la  même  chofe  qu'aux  anguilles  ; 
elles  ont  fait  éclorre  des  fvAêmes  nouveaux.  On  trouve  dans 
quelques  endroits  de  ce  globe  des  amas  de  coquillages,  on  voit 
dans^  quelques  autres  des  huîtres  pétrifiées  :  de-là  on  a  conclu 
que  nôalgré  les  loix  de  la  gravitation  &  celles  des  fluides ,  & 
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malgré  la  profondeur  du  Ut  de  l'Océan ,  la  mer  avait  couvert 

toute  la  terre  il  y  a  queli^ues  millions  d'années. 

La  mer  ayant  inondé  amfi  fucceffivement  la  terre ,  a  formé 
les  montagnes  pat  Tes  courans,  par  fes  marées;  &  quoique  fon 
ftux  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de  quinze  pieds  dans  ies  plus 
grandes  intumefcences  fur  nos  côtes,  elle  a  produit  des  roches 
hautes  de  dix-huit  mille  pieds. 

Si  la  mer  a  été  par -tout,  il  y  a  eu  un  tems  ou  le  monde 
n'était  peuplé  que  de  poiffoas.  Peu- à -peu  les  nageoires  font 
devenues  des  bras  ,  la  queue  fourchue  s  étant  allongée  a  formé 
des  cuiffes  &  des  jambes  ;  enfin  les  poiifons  fout  devenus  des 
hommes  ,  &  tout  cela  s'eil  &it  en  conféquence  des  coquilles 
qu'on  a  déterrées.  Ces  fyftêmes  valent  bien  l'horreur  du  vuide , 
les  formes  fubftantielles  ,  la  matière  globuleufe  ,  fubtile  ,  can- 
nelée ,  ftriée ,  la  négation  de  l'exiftence  des  corps  ,  la  baguette 
divinatoire  de  Jacques  Aïmard ,  l'harmonie  préétablie  ,  &  le 
mouvement  perpétuel. 

Il  y  a,  dit-on,  des  débris^  immenfes  de  coquilles  auprès  de 
Maftricht.  Je  ne  m!y  oppofe  pas  ,  quoique  je  n'y  en  aye  vu 
qu'une  très  -  petite  quantité.  La  mer  a  fait  d'horribles  ravages 
dans  ces  quartiers-là  ;  elle  a  englouti  la  moitié  de  la  Frife,  elle 
a  couvert  des  terrains  autrefois  fertiles ,  elle  en  a  abandonné 
d'autres.  C'eft  une  vérité  reconnue  ,  perfonne  ne  contefte  les 
changemens  arrivés  fur  la  furface  du  globe  dans  une  longue 
fuite  de  fiècles.  11  fe  peut  phyfiquement ,  &  fans  ofer  contre- 
dire nos  livres  facrés ,  qu'un  tremblement  de  terre  ait  fait  dif- 
paraître  l'ifle  Atlantide  neuf  mille  ans  avant  Platon ,  comme  il 
le  rapporte,  quoique  fes  mémoires  ne  foient  pas  fûrs.. Mais  tout 
cela  ne  prouve  pas  que  la'iher  ait  produit  le  mont  Caucafe, 
les  Pyrénées  St  les  Alpes. 

On  prétend  qu'i/  y  a  des  fragmens  de  coquillages  à  Mont- 
martre &  à  Couitagnon  auprès  de  Rheinis.  On  en  rencontre 
prefque  par-tout  ;  mais  non  pas  fur  la  cîme  des  montagnes , 
comme  le  fuppofe  le  fyiléme  de  Maillet. 

Il  n'y  en  a  pas  un  feul  fur  la  chaîne  des  hautes  montagnes 
depuis  la  Sierra-Morena  jufqu'à  la  dernière  cîme  de  l'Apennin. 
J'en  ai  fait  chercher  fur  le  mont  St.  Godard ,  fur  le  St.  Bernard  ,  - 
dans  les  montagnes  ce  la  Tarentaife ,  on  n'en  a  pas  découvert. 
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Un  ieul  phyfîcien  m'a  écrit  qu*il  a  trouvé  une  écaille  d'huître 
pétrifiée  vers  le  mont  Cenis.  Je  dois  le  croire  ,  &  je  Aiis  très- 
étonné  qu'on  n^  en  ait  pas  vu  des  centaines.  Les  lacs  voiiins 
nourrifTent  de  grofTes  moules  dont  t'écaille  reâèmble  parfaite- 
ment aux  huîtres  ;  on  les  appelle  même  petites  huitra  dans  plus 
d'un  canton. 

£ft-ce  d'ailleurs  une  idée  tout-à-fait  romanefque  de  faire  ré- 
flexion à  la  foule  innombrable  de  pèlerins  qui  partaient  à  pied 
de  St.  Jacques  en  Galice ,  Bc  de  toutes  les  provinces  pour  aller 
à  Rome  par  le  mont  Cenis  chargés  de  coquilles  à  leurs  bonnets? 
Il  en  venait  de  Syrie ,  d'Egypte ,  de  Grèce .  comme  de  Pologne 
&  d'Autriche:  Le  nombre  des  romipètes  a  été  mille  fois  plus 
conlidérable  que  celui  des  hagi  qui  ont  vilîté  la  Mecque  &  Mé- 
dine ,  parce  que  les  chemins  de  Home  font  plus  faciles ,  &  qu'on 
n'était  pas  forcé  d'aller  par  caravanes.  £n  un  mot ,  une  huître 

{)rè8  du  mont  Cenis  ne  prouve  pas  que  l'océan  Indien  ait  enve- 
oppé  toutes  les  terres  de  notre  hémifphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre  des  pétrifica- 
tions étrangères ,  comme  on  rencontre  dans  l'Autriche  des  mé- 
dailles frappées  à  Rome.  Mais  pour  une  pétrification  étrangère 
il  y  en  a  mille  de  nos  climats. 

Quelqu'un  a  dit  qu'il  aimerait  autant  croire  le  marbre  com- 
pofé  de  plumes  d'autruches  que  de  croire  le  porphyre  compofé 
de  pointes  d'ourfin.  Ce  quelqu'un  U  avait  grande  raifon  »  fi  je 
ne  me  trompe. 

On  découvrit,  ou  l'on  crut  découvrir  il  y  a  quelques  années, 
les  offemens  i'un  renne  Ôc  d'un  hippopotame  près  d'Etampes, 
&  de-là  on  conclut  que  le  Nil  &  la  Lapponie  avaient  été  autre- 
fois fur  le  chemin  de  Paris  à  Orléans.  Mais  on  aurait  dû 
plutôt  foupçonner  qu'un  curieux  avait  eu  autrefois  dans  Ton 
cabinet  le  fquelette  d'un  renne  &  celui  d'un  hippopotame. 
Cent  exemples  pareils  invitent  ^  examiner  long  -  tems  avant 
que  de  croire. 

Amas     de     coquilles. 

Mille  endroits  ^nt  remplis  de  mille  débris  de  teflacées,  de 
crufiacées,  de  pétrifications.  Mais  remarquons  encore  une  fisis, 
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que  ce  n'eA  prefque  jamais  ni  Air  la  croupe ,  ni  dans  les  flancs 
de  cette  continuité  de  montagnes  dont  la  Airface  du  globe  eft 
traverfée  ;  c'eft  à  quelques  lieues  de  ces  grands  corps  ,  c'efl  au 
milieu  des  terres ,  c'ell  dans  des  cavernes  ,  dans  les  lieux  où 
il  eft  très-vraifemblable  qu'il  y  avait  de  petits  lacs  qui  ont  dif- 
paru ,  de  petites  rivières  dont  le  cours  eft  changé  ,  des  ruif- 
feaui  coniidérables  dont  la  fource  eft  tarie.  Vous  y  voyez  des 
débris  de  tortues ,  d'écrevilfes ,  de  moules  j  de  colimaçons ,  dt 
petits  cruftacées  de  rivière ,  de  petites  huîtres  femblables  k  celles 
de  Lorraine.  Mais  de  véritables  corps  marins,  c'eft  ce  que  vous 
ne  voyez  jamais.  S'il  y  en  avait ,  pourquoi  n'y  aurait-on  jamais 
TU  d'os  de  chiens  marins  ,  de  requins ,  de  baleines  ? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a  laifle  dans  nos  terres  des  mar- 
ques d'un  trèà-long  féjour.  Le  monument  le  plus  fur  ferait  aftu- 
rément  quelques  amas  de  marfouins  au  milieu  de  l'Allemagne. 
Car  vous  en  voyez  des  milliers  fe  jouer  fur  la  furface  de  la  mer 
Germanique  dans  un  tems  ferein.  Quand  vous  les  aurez  décou- 
verts &  que  je  les  aurai  vus  à  Nuremberg  &  it  Francfort ,  je  vous 
croirai  :  mais  en  attendant  permettez-moi  de  ranger  la  plupart 
de  ces  fuppo/îtions  avec  celle  du  vaifteau  pétrifie  trouvé  dans 
le  canton  de  Berne  à  cent  pieds  fous  terre ,  tandis  qu'un  de  Tes 
ancres  était  fur  le  mont  St.  Bernard. 

J'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  &  de  colimaçons 
qu'on  prenait  pour  des  coquilles  de  mer. 

Si  on  fongeait  feulement  que  dans  une  année  pluvieufe  il  y 
a  plus  de  limaçons  dars  dix  lieues  de  pays  que  d'hommes  fur 
la  terre  ,  on  pourrait  fe  difpenfer  de  chercher  ailleurs  l'origine 
de  ces  fragmens  de  coquillages  dont  le  bord  du  Rhône  Se  ceux 
des  autres  rivières  font  tapifles  dans  l'efpace  de  plufîeurs  milles. 
11  y  a  beaucoup  de  ces  limaçons  dont  le  diamètre  eft  de  plus 
d'un  pouce.  Leur  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  & 
les  arbres  fruitiers.  Les  fragmens  de  leurs  coques  endurcies  font 
par-tout.  Pourquoi  donc  imaginer  que  des  coquillages  des  Indes 
font  venus  s'amonceler  dans  nos  climats  quand  nous  en  avons 
chez  nous  par  millions?  Tous  ces  petits  fragmens  de  coquilles 
dont  on  fait  tant  de  bruit  pour  accréditer  un  fyftême  ,  font 
pour  la  plupart  fi  informes ,  fi  ufés  ,  fi  mcconnaiffables ,  qu'on 
pourrait  également  parier  que  ce  font  des  débris  d'écreviffes  ou 
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de  crocodiles,  ou  des  ongles  d'autre*  animaux.  Si  on  trouve 
une  coquille  bien  confervee  dans  le  cabinet  d'un  curieux,  on 
ne  fait  d*où  elle  vient ,  &  je  doute  qu'elle  puifle  fervir  de 
fondement  ï  un  fyfléme  de  l'univers. 

Je  ne  nie  pas,  encor  une  fois,  qu'on  ne  rencontre  Jt  cent  mil- 
les de  la  mer,  quelques  huîtres  pétrifiées,  des  conques,  des 
univalves,  des  produftions  qui  reffemblent  parfaitement  aux 
produftions  mannes;  mais  efi-on  bien  fur  que  Je  fol  de  la  terre 
ne  peut  enfanter  ces  foifiles  ?  La  formation  des  agathes  arbo- 
rifées  ou  herborifées ,  ne  doit-elle  pas  nous  faire  mfpendre  no- 
tre jugement?  Un  arbre  n'a  point  produit  l'agathc  qui  repré- 
fente  parfaitement  un  arbre;  la  mer  peut  aufli  n'avoir  point 
produit  ces  coquilles  foifiles  qui  reffemblent  it  des  habitations 
de  petits  animaux,  marins.  L'expérience  fuivant«  en  peut  ren- 
dre témoignage. 

Observation  importante  sur  la  formation  des  pierres 

ET    DES    coquilles. 

Monfieur  Le  Royer  de  la  Sauvage»  ,  ingénieur  en  chef , 
&  de  l'académie  des  belles -lettres  de  la  Rochelle,  feigncut 
de  la  terre  de  Places  en  Touraine  auprès  de  Chinon,  attefte 
qu'auprès  de  fon  château  une  partie  du  fol  s'eft  métamorphofée 
deux  fois  en  un  lit  de  pïerra  tendre  dans  l'efpace  de  quatre- 
vingt  ans.  Il  a  été  témoins  lui-même  de  ce  changement.  Tous 
fes  vaflàux  ,  &  tous  fes  voifins  l'ont  vu.  Il  a  bâti  avec  cette' 
pierre  qui  eft  devenue  très  -  dure  étant  employée.  La  petite 
carrière  dont  on  l'a  tirée  recommence  àfe  former  de  nouveau, 
n  y  renaît  des  coquilles  qui  d'abord  ne  fe  diftinguent  qu'avec 
un  microfcope,  &  qui  croiffcnt  avec  la  pierre.  Ces  coquilles 
font  de  différentes  efpèces  ;  il  y  a  des  orfracites ,  des  griphites 
qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ;  des  cames ,  des 
télines ,  des  cœurs  dont  les  germes  fe  développent  infenfiblement , 
&  s'étendent  jufqu'à  fix  lignes  d*épaifleur. 

N'y  a-t-il  pas  li  de  quoi  étonner  du  moins  ceux  qui  affir- 
ment que  tous  les  coquillages  qu*on  rencontre  dans  quelques 
endroits  de  la  terre,  y  ont  été  dépofés  par  la  mer? 

Si  on  ajoute  à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  ce  phéno- 
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mène  de  la  terre  de  Places  ;  fi  d'un  autre  eôté  on  confidère 
que  le  fleuve  de  Gambie  &  la  rivière  de  Biflao  font  remplis 
d'huîtres,  que  plufleurs  lacs  en  ont  fourni  autrefois,  &  en  ont 
encore,  ne  fera-t-on  pas  porté  à  furpendre  fon  jugement?  notre 
fiècle  commence  à  bien  obferver;  il  appartiendra  aux  fiècles 
fuivans  de  décider,  mais  probablement  on  fera  un  jour  afTez 
fâvant  pour  ne  décider  pas. 

De     la     grotte     des     fées. 

Les  grottes  ou  fe  forment  les  Aalaâites  &:  les  flalagmites 
font  communes.  Il  y  en  a  dans  prefque  toutes  les  provinces. 
Celle  du  Chablaîs  efl  peut-être  la  moins  connue  des  phyfi- 
ciens,  &  qui  mérite  le  plus  de  Têtre.  Elle  efl  fîtuée  dans  des 
rochers  affreux  au  milieu  d'une  forêt  d'épines  ,  k  deux  petites 
lieues  de  Ripaille ,  dans  la  paroifTe  de  Féterne.  Ce  font  trois 
grottes  en  voûte  l'une  fur  l'autre,  taillées  à  pic  par  la  nature 
dans  un  roc  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par  une 
échelle ,  &  il  faut  s'élancer  enfuite  dans  ces  cavités  en  fe  te- 
nant à  des  branches  c^arbres.  Cet  endroit  efl  appelle  par  les 
gens  du  lieu  les  grottes  des  Fées.  Chacune  a  dans  fon  fond 
un  baffm  dont  l'eau  pafTe  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle 
de  Ste.  Reine.  L'eau  qui  diflile  dans  la  fupérieure  à  travers  le 
rocher  j  y  a  formé  dans  la  voûte  la  figure  d'une  poule  qui 
couve  des  poulTms.  Auprès  de  cette  poule  efl  une  autre  con- 
crétion qui  refl'emble  parfaitement  à  un  morceau  de  lard  avec  fa 
couenne  j  de  ta  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  balfin  de  cette  même  grotte  où  l'on  fe  baigne,  on 
trouve  des  figures  de  pralines  telles  qu'on  les  vend  chez  des 
confifeurs,  &  à  côté  la  forme  d'un  rouet  ou  tour  à  filer  avec  la 
quenouille.  Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu  dans 
l'enfoncement  une  femme  pétrifiée ,  au-deflbus  du  rouet.  Mais 
les  obfsrvateurs  n'ont  point  vu  en  dernier  lieu  cette  femme. 
Peut  -  être  les  concrétions  ilalaâites  avaient  deffmé  autrefois 
une  figure  informe  de  femme  ;  &  c'efl  ce  qui  fit  nommer  cette 
caverne  la  grotte  des  Fées.  Il  fut  un  tenis  qu'on  n'ofait  en  ap- 
procher ;  mais  depuis  que  la  figure  de  la  femme  a  difparu  , 
on  efl  devenu  moins  timide. 

Maintenant , 
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Maintenant,  qu'un  philofoDhe  à  fyAême  raironne  fur  ce  jeu 
de  la  nature  ,  ne  pourrait -il  pas  dire;  voilà  des  pétrifications 
véritables  !  Cette  grotte  était  habitée ,  Tans  doute  ,  autrefois 
par  une  femme  ;  elle  filait  au  rouet ,  ibn  lard  était  pendu  au 
plancher ,  elle  avait  auprès  d'elle  fa  poule  avec  fes  pouIGns  ;  elle 
mangeait  des  pralines  ,  lorfquVlle  fut  changée  en  rocher  elle 
&  fes  poulets ,  &  fon  lard  ,  &  fon  rouet ,  6c  fa  quenouille  ,  Se 
tés  pralines  ;  comme  E<ùth  femme  de  Loth  fut  changée  en 
Aatue  de  fel.  L'antiquité  fourmille  de  ces  exemples. 

Il  ferait  bien  plus  raifonnable  de  dire ,  cette  femme  fut  pétri- 
fiée, que  de  dire,  ces  petites  coquilles  viennent  de  la  mer  des 
Indes  ;  cette  écaille  fut  laiflée  ici  par  la  mer  il  y  a  cinquante 
mille  nècles  ;  ces  gloflbpètres  font  des  langues  de  marfouins 
qui  s'aflêmblètent  un  jour  fut  cette  colline  pour  n'y  laifler  que 
leurs  gofiers  ;  ces  pierres  en  fpirale  renfermaient  autrefois  le 
poiiTon  Nautilus  que  perfonae  n'a  jamais  sm. 

Du    FALLUK    DE    ToURAINB    ET    DE    SES    COQUILLES. 

On  regarde  enfin  le  fallun  de  Touraine  comme  le  monument 
le  plus  inconteilable  de  ce  féjour  de  l'Océan  fur  notre  conti- 
nent dans  une  multitude  prodigieufe  de  fiècks  ;  &  la  raifon , 
c'en  qu'on  prétend  que  cette  mine  e(t  compofée  de  coquiUes 
pulvérifées. 

Certainement  fi  à  trente -fîx  lieues  de  la  mer  il  était  d'ira* 
menfes  bancs  de  coquillages  marins,  s'ils  étaient  pofés  à  plat  par 
couches  régulières ,  il  ferait  démontré  que  ces  bancs  ont  été  le 
rivage  de  U  mer  :  &  il  efl  d'ailleurs  très-vraifemblable  que  des 
terrains  bas  &  plats  ont  été  tour-à-tour  couverts  &  dégagés  des 
eaux  jufqu'i  trente  &  quarante  lieues  ;  c'eft  l'opinion  de  toute 
l'antiquité.  "Une  mémoire  confufe  s'en  eft  confervée,  &  c'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  fables. 

Nil  tqiùdtm  Jurare  Mu  fui  imagiru  tadem 
CrtdùUrim.  SU  oÂfirrum  vtnîfiis  ah  auro 
Smetûa,  Sic  toùts  vcrfû  ^  foratna-  tocorum, 
yidt  ^0  quodjuerat  quondam  folidiffima  ullas 
£fft  fntum.  Vidi  facUs  ex  aquore  Urnts  : 
ÇueJHons  fur  l'Encyclopédie.  TomMI,  Ll 
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Et  proaU  a  peiago  coiuktjaaitn  mart/u  : 
Et  vaus  inPoua  tfl  in  montihus  aaehort  fummis.  a  ) 
Quodque  fuit  campus  ,  valUm  ettairftu  M^ttrum 
Ftcit  :  &  tbtv'u  mons  tjl  tkJuSut  in  ttquor  : 
£fa«  paloàofa  ^cis  humus  am  annît  .*  ^ 

Qmeqae  fitim  tuUrânt ,  fia^iata  patudihis  hantnt. 

C'eft  ainfi  que  Pytkaçore  s'explique  dans  Ovi4e.  Voici  UM 
imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera  l'idée. 

Le  tems  qui  domie  ^  tons  le  mouTcmcnt  Bc  IMtre , 
Proiiiic,  acctotc,  détruit ,  Êiit  mourir ,  fait  rtnaltre  , 
Change  tout  dans  les  deux  ,  for  U  tetre  &  d^ns  Tais. 
L*àge  d*OT  k  foQ  tour  fuivra  l'âge  <te  fer. 
Flore  embellit  des  champs  l'atidïté  fanvige. 
La  mer  change  fon  lit ,  fon  flux  6c  fon  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  efl  né  du  feln  des  eaux. 
Où  creiflent  les  moiflons ,  voguèrent  les  vailTeaux.. 
.  La  main  lente  du  tems  applanit  les  montagnes  ; 
Il  ereurd  ,les  vallons  ,  il  étend  les  campagnes  i 
Tandis  qi;«  l'Eternel ,  le  fouverain  des  téms. 
Demeure  inébranlaUe  en  ces  grands  changemens. 

Mais  pourquoi  cet  Océan  n'a-t-il  forjné  aucune  montagne 
fur  tant  de  cotes  plates  livrées  k  Ces  marées?  £t  pourquoi  s*ii 
a  dépofé  des  amas  prodigieux  de  coquilles  en  Touraine,  n*a-t-il 
pas  laiffé  les  mêmes  monumens  dans  les  autres  provinces  à  la 
même'difiance? 

D'un  côté  je  vois  plufîcurs  lieues  de  rivages  au  niveau  de  la 
mer  dans  la  bafTe  Normandie  :  Je  traverfe  la  Picardie ,  la  Flan- 
dre ,  la  Hollande ,  la  baffe  Allemagne ,  la  Poméranie ,  la  Pruffe, 
la  Pologne ,  la  RuHie  ,  une  grande  partie  de  la  Tartane ,  fans 
qu'une  feule  haute  montagne ,  failànt  partie  de  la  grande  chaîne , 
ie  préfente  à  mes  yeux.  Je  puis  franchir  ainiî  l'efpace  de  deux 

a)  Cela  reflèmble  un  peu  à  t'anorcisVft-o«  bien  gardé  d'inierer  cette  chï- 
de  valflcau    qu'on    prétendfltt    avoir  mèfe  daos  U  uaduaiwi. 
trouvé  fur  je  grand  St.  Bernard  ;  auiEi 
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mille  lieues  dam  un  terrain  affez  Uni ,  k  quelques  collines  près. 
Si  la  mer  répandue  originairement  fur  notre  continent  avait  fait 
lès  montagnes ,  comment  n'en  a-t-elle  pas  fait  une  feule  dan» 
cette  vafte  étendue  ? 

De  l'autre  côté  ces  prétendus  bancs  de  coquilles  k  trente  ii 

?  garante  lieues  de  la  mer ,  méritent  le  plus  férieux  examen. 
]ai  fait  venir  de  cette  province  dont  je  fuis  éloigné  de  cent 
cinquante  lieues  ,  une  caiffe  de  ce  falfun.  Le  fond  de  cette  mi- 
nière eft  évidemment  une  efpèce  de  terre  calcaire  &  marneufe, 
mêlée  de  talc  ,  laquelle  a  quelques  lieues  de  longueur  fur  en- 
viron une  8e  demie  de  largeur.  Les  morceaux  purs  de  cette 
terre  pierreufe  font  un  peu  Salés  au  goût.  Les  laboureurs  fem- 
ployent  pour  féconder  leurs  terres ,  &  il  eft  très-vraifemblable 
que  fon  fel  les  fertiUfe'  :  on  en  fait  autant  dans  mon  voilînage 
avec  du  gyps.  Si  ce  n'était  qu'un  amas  de  coquilles  ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau  jetter  dan* 
mon  champ  toutes  les  coques  deiréchées  des  limaçons  &  des 
moules  de  ma  province ,  ce  ferait  comme  fi  j'avais  femé  fur  des 
pierres. 

Quoique  je  fois  fur  de  peu  de  chofes ,  je  puis  affirmer  que  jô 
mourrais  de  faim ,  fi  je  n'avais  pour  vivre  qu'un  champ  de  vieilles 
coquilles  cafTées.  è) 

En  un  mot ,  it  eft  certain  ,  autant  que  mes  yeux  peuvent  avoij 
de  certitude ,  que  cette  marne  eft  une  efpècé  de  terre ,  &  non 
pas  un  aflemblage  d'animaux  marins ,  qui  feraient  au  nombre 
de  plus  de  cent  mille  milliards  de  milliards.  Je  ne  fais  pour- 
quoi l'académicien  qui  le  premier  après  Felijî  .  fit  connaître 
cette  fingularité  de  la  nature ,  a  pu  dire ,  Ce  ne  font  que  de 
petits  fragmens  de  coquilles  très  -  reconnaîjfabîes  pour  en  être  des 
fragmens  ;  car 'ûs  ont  leurs  cannelures  très -bien  marquées ,  Jèule- 
ment  ils  ont  perdu  leur  luîfant  &  leur  vernis. 

Il  eft  reconnu  que  dans  cette  mine  de  pierre  calcaire  &  de 
talc  on  n'a  jamais  vu  une  feule  écaille  d'huître ,"  mais  qu'il  y 
en  a  quelques-unes  de  moules,  parce  que  cette  mine  eft  en- 


f)  Tout  ce  que  ces  coquillages 
polirraicm  opér«r  ,  c'eft  de  dwiîer 
une  terre  trop  compaÛe.  On  en  feit 
mrant  avec  du  gravier.  Des  coquilles 


fraîches  fi:  plées  pourraient  fervit  par 
leur  huile  :  tBi^des  cequillages  deïle- 
chés  ne  leoc  bons  à-tien. 

Llij 
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tourée  d'étangs.  Cela  feule  décide  la  quefiion  contre  Bernard 
PaîiJJt  s  &  détruit  tout  le  merveilleux  <jue  Réaumur  &  fes  imi- 
tateurs ont  voulu  y  mettre. 

Si  quelques  petits  fragmens  de  coquilles  mêlés  à  la  terre  mat- 
neufe ,  étaient  réellement  des  coquilles  de  mer ,  il  Étudiait  avouei 
qu'elles  font  dans  cette  fallunière  depuis  des  tems  reculés  qui 
épouvantent  Timagination ,  &  que  c'eft  un  des  plus  ancien» 
monumens  des  révolutions  de  notre  globe.  Mais  aum ,  comment 
une  produâion  enfouie  quinze  pieds  en  terre  pendant  tant  -de 
lîècles,  peut-elle  avoir  lair  fi  nouveau  ?  Comment  y  a-t-on 
trouvé  la  coquille  d'un  limaçon  toute  fraîche  ?  pourquoi  la  met 
n*auiaît-elle  confié  ces  coquilles  tourangeotes  qu'A  ce  feul  petit 
morceau  de  terre  &  non  ailleurs  ?  N'eft-il  pas  de  la  plus  ex- 
trême vraifemblance  ^ue  ce  fallun  qu'on  avait  pris  pour  un 
réfervoir  de  petits  poiflbns ,  n'eft  precifémeot  qu'une  mine  de 
piètre  calcaire  d'une  médiocre  étendue  ? 

D'ailleurs  l'expérience  de  Mr.  de  la  Sauvagère  qui  â  vu  des 
coquillages  fe  former  dans  une  pierre  tendre ,  &  qui  en  rend 
témoignage  avec  fes  voifins,  ne  doit -elle  pas  au  moins  nous 
inlpirer  quelques  doutes  ? 

Voici  une  autre  difficulté  ,  un  autre  fujet  de  douter.  On 
trouve  entre  Paris  Se  Arcueil,  fur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
un  banc  de  pierre  très-long,  tout  parfeme  de  coquilles  mari- 
times ,  ou  qui  du  moins  leur  refiemblent  parfaitement.  On  m'en 
a  envoyé  un  morceau  pris  au  hazard  h  cent  pieds  de  profon- 
deur. Il  s'en  faut  bien  que  les  coquilles  y  foient  amoncelées 
par  couches  :  elles  y  font  éparfes  &c  dans  la  plus  grande  confu- 
sion. Cette  confufîon  feule  contredît  la  régulante  prétendue 
qu'on  attribue  au  ^lun  de  Touraine. 

Enfin,  fi  ce  ÊiUun  a  été  produit  i  la  longue  dans  la  mer, 
elle  efi  donc  venue  à  près  de  quarante  lieues  dans  un  pays  plat , 
&  elle  n'y  a  point  formé  de  montagnes.  Il  n'efl  donc  nulle- 
ment probable  que  les  montagnes  foient  des  produâions  de 
rOcéan.  De  ce  que  la  mer  ferait  venue  .i  quarante  lieues,  s'en- 
fuivrait-il  qu'elle  aurait  été  par-tout  ? 

Idées  de  Palissi  sur  les  coquilles  prétendues. 

Avant  que  Bernard  Pdijji  eût  prononcé  que  cette  mine  de 
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marne  de  trois  lieues  d'étendue  n'était  qu'un  anui  de  coquilles , 
les  agriculteurs  étaient  dans  l'ufage  de  fe  fervii  de  cet  engrais, 
&  ne  foupçonnaient  pas  que  ce  fuitent  uniquement  des  coquilles  ' 
qu'ils  employaffent.  N  avaient-ils  pas  des  yeux?  Pourquoi  ne 
crut-on  pas  raliffî  fur  fa  parole?  Ce  Paîijfi  d'ailleurs  était  un  peu 
vifionnaire.  11  iît  imprimer  le  livre  intitulé  :  Le  moyen  de  deve- 
nir riche  &  la  manière  véntabU  par  laquelle  tous  les  hommes  de 
France  pourront  apprendre  âmidtipUer  &  à  augmenter  leur  tréjor 
&  pojfejfions ,  par  maître  Bernard  Paliffi  inventeur  des  rujîiques 
figuUnes  du  roi.  Il  tint  à  Paris    une  école  ^  où  il  ât  aSichei 

Îiu'il  rendrait  l'argent  ï  ceux  qui  lui  prouveraient  la  faufieté  de 
es  opinions.  En  un  mot,  Pahjfi  crut  avoir  trouvé  la  pierre 
philofophale.  Son  grand  œuvre  décrédita  fes  coquilles  jufqu  au 
tems  où  elles  furent  remifes  en  honneur  par  un  académicien 
jcélèbre  qui  enrichit  les  découvertes  des  Sivammerdam  »  des 
I^uvenhoeck,  par  l'ordre  dans  lequel  il  les  plaça,  &  qui  voulut 
rendre  de  grands  fervices  à  la  phyfique.  L expérience,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  eil  ttompeufe;  il  faut  donc  examiner  encoi  ce 
fallun.  Il  eA  ceruin  qu'il  pique  la  langue  par  une  légère  âoieté  j 
c'eil  un  eâet  que  des  coqutUes  ne  produiront  pas.  II  eâ  indu- 
bitable  que  le  fallun  efl  une  terre  calcaire  &  marneufe.  Il  eil 
indubitable  auJH  qu'elle  renferme  quelques  coquilles  de  moules 
à  dix  à  quinze  pieds  de  profondeur.  L'auteur  eflimable  de 
VBijîoire  naturelle  ^  auifi  profond  dans  fes  vues  qu'attrayant  par 
Jbn  flile,  dit  expreflément  :  Je  prétends  que  les  coquilles  font  l'inr 
termède  que  la  nature  employé  pour.jitrmer  la  plupart  des  pierres. 
Je  prétend  que  les  crayes  ,  les  marnes  ,  ù  les  pierres  à  chaux  ne 
font  compojees  que  de  pouffière  &  de  détrimens  de  coqwUet. 

On  peut  aller  trop  loin,  quelque  habile  phyficien  que  l'on 
foit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  pendant  douze  ans  de  fuite  la 
pierre  à  chaux  que  j'aj  employée,  &  que  ni  moi,  nî  au- 
cun  des  alMans  n'y  avons  apperçu  le  moindre  vefiige  de 
coquilles. 

A  - 1  -  on  donc  befoin  de  toutes  ces  fuppoâtions  pour  proiK 
ver  les  révolutions  que  notre  globe  a  emiyées  dans  des  tems 
prodigieufement  reculés  ?  Quand  la  mer  n'aurait  abandonné 
&  couvert  tour  -  à  -  tour  les  terrains  bas  de  fes  rivages  que 
le  long  de  deux  millet  lieues  fut  quarante  de  large  dans  le» 
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terres ,  ce  -  ferait  un   changement   fur   la  fufface  du  globe  de 

quatre-vingt  mille  lieues  qaarréea. 

Les  éruptions  des  volcans,  les  tremblemens,  les  affiiilTeaiens 
des  terrains  doivent  avoir-  boulèverfé  une  aHez  grande  quantité 
de  la  furface  du  globe;  des  lacs,  des  rivières  ont  difparu, 
des  villes  ont  été  englouties;  des  îles  fe  font  formées;  des 
terres  ont  été  féparées  ^  les  tners  intérieures  ont  pu  opérer 
des  révolutions  beaucoup  plus  confidérables.  N'en  voîU  - 1  -  il 
pas  affez  ?  Si  l'imagination  aime  it  fe  repréfenter  ces  grandes 
viciffitudes  de  la  aatare,  elle  doit  être  contente. 

J'avoue  encor  qu'il  eh  démontré  aux  yeux  qu'il  a  ^u  une 
prodigieufe  multitude-  de  fièeles  pour  opérer  toutes  les  révo- 
lutions arrivées  dans  ce  globe,  6c  dont  nous  avons'  des  témoi- 
gnages incontcflftbles.  Les  quatre  cent  foîxante  Se  dix  mille 
ans  dont  les  Babiloniens  précepteurs  des  Egyptiens  fe  van- 
taient, ne  fiiffifent  peut-être  pas;  mais  je  ne  veux  point  contre- 
dire la  Genèfe  que  je  regarde  avec  vénération.  Je  fuis  partagé 
entre  ma  ^ble  raiibn  qui  eil  mon  feul  flambeau,  &  les  livres 
iacréa  juiis.  auxquels  je  n'entends  rien  du  tout.  Je  me  borne 
toujouÉSià  puer  DifiU  que  des  hontmes  ne  perfécotent  pas  des 
homlaies-,  qu'on  nfe  feflè  pa*  de  cette  terre  fi  fouvent  boute- 
verfée  une  vallée  de  mifères  &  de  larmes  dans  laquelle  des 
i£Tpens  deAihés  à  rampef  quelques  minutes  dans  leurs  trou^ , 
dardent  coatinuellement  leur  venin  les  ans  contre'  Tes  autres. 

■  Du  SYSTEM»  DB  M'aUABT  ,  QUI  RE  t'iNSPECTlON  DES  CO- 
QUlitES  COUCLUT  QUE  IKS  POISSONS  SONT  LES  ¥reMIBRS 
PÈRJS-DES    HOMMES. 

MaiJiet.,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  crut  s  appercevoir'au 
grand  Caire  que  notre  conrinent  n'avait  été.qu'ti.ne  mer  dans 
l'éternité  pafîee;  il.  vit  dej^  coquilles  ;  &  voici  comme  i!  rai- 
fonna  :  Ces  coquilles  prouvent  que  la  mer  a  ét^  pendant  des 
miliiers  de  fiècletà  Ntômphis;  donc  les  Égyptiens  6c  les  fin- 
ges  viennent,  incontellablement  des  poilTons  marins. 

Les,  anciens,  habitaos  des  bords  de  rEuphrat,e  né  s'éloignaient 
pat.  beaucoup  de  ceiteidée,  quand  il*  défcHtèient  que  le  nmçux 
gpiflba  Oa^aù  ibrtùc.  touf  les  jours  dit  fleuve  pour  les.  venir 
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catéchîrer  {at,  k  rivage.  Z^rUto  qui  eft  la  même  <^q  Vénus, 
avait  une  qu9?n4e  poifîon.  La  Kénm  d'/f^^  naquit  de  l'é- 
cume de  la  iner.  .       -. 

C'eft  psyt-^re  Tuirvit  cette  cosmogonie  ^'Hamïrc  dît  que 
l'Océan  eâ  i«  pèce  de  toutes  chofos  ;  maïs 'par  ee  mot  ^Océan, 
il  n'entend,,  dit-on,  que  le  Nil*-.  &  noo  .notre  mer  Océane 
qu'il  ne  connaillait  pas. 

Tka^s,  *•??"*  ^"^  Ciecs  que  ,reau 
de  la  nature.  Ses  raifons  font ,  que  la  f 
maux  eil  aqueufe ,  qu'il  faut  de  l'humit 
£c  qu'enfin  les  étoiles  font  nourùes  des 
notre  glpbe.  Cette  dexnière  raifon  eÛ 
plaifant    qu'on  parle   encor  de  Thaïes 
ce  <\\:l  Athénée  &.  yiutarque  en  penfaient. 
.,  -Cette" .OflU rrit Itfg . de&.. étaUas  .Jï'auiait  .p.^^réufli^  dans   notre 
tcms  ;  &  malgré  les  fermons  du  poifTon  Ùannès ,  les  argumens 
de  Thaïes  f  les  imaginations  ûq' Maillet,  malgré  l'extrême  paf- 
fîon  qu'on  a  aujourd  hui  pour  les  généalogies  ^  il  y  a  peu  de  gens 
qui  croyent  defcendre  d  un  turbot  ou  d  une  morue.  Pour  étayet 
ce  fyAême-,  il  ialait  abfolument.que.  toutes  les  erpèces  Se  tous 
les  eiémenB  fe  cljangeailent  les  uns  en  les  autres.  Les  Métamor- 
phofes  à'Ov'ide  devenaient  le  meilleur  livre  de  phyfique  qu'on 
ait  jamais  écrit. 

Notre  globe  a  eii  fans  doute  fe^  métamorphof£$  »  &s  changé- 
mens  de  forme;  6c  chaque  globe  a  eu  le»  fienncs,  puifque  tout 
étant  en  mouvement,  tout  a  dû  néceffairement  changer  :  ïl  n'y 
a  que  l'immobile  ^ui  foit  immuable,  la  natuj^  eil  éternelle  , 
mais  nous  autres  nous  fommes  d'hier.  Nous  Hécouvrons  mille 
£gnes  de  v^iations  far  notre  petite  fphèxe.  Ççs  lî^es  nous  ap- 
prennent que  cent  villes  ont  été  englouties,  que  des  rivières  ont 
difparu ,  que  dans  de  longs  efpaces  de  terrain  00  marche  fui 
des  débris.  Ces  épourantables  révolutions  ^câblent  notre  efprit. 
Elles  ne  font  rien  du  tout  |iout  l'univers,  &  prefque  rien  pour 
notre  globe.  La  mer  qui  lailTe  des  coquilles  fur  un  rivage  qu'elle 
abandonne ,  efl  aine  goutte  d'eau  qui  s'évapore  ap  bord  d'une 
petite  tsiïe  ;  les  tempêtes  l^s  plus  horribles  ne  font  que  le  léger 
mouvement  de  l'air  pioduit  p^ar  IVile  d^ne  mouche.  Toutes  no» 
énormes  révolution^  fon;  un  ^rain  de  iatiie  ï  peine  dérangé  de 
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fa  place..  Cependant,  que  de  vain«  efforts  pour  expliquer  ces 
petites  chofes ,  qna  de  fyAêmes  ^  que  de  chariatâQÎrme  pour 
rendre  compte  de  ces  légères  variations  û  terribles  À  nos  yeux  ! 
que  d'animolîtés  dans  ces  difputes  !  les  conquérans  qui  ont  en- 
vahi le  monde  n'ont  pas  été  plus  orgueilleux  &  plus  acharnés 
que  les  vendeurs'  d*orviétan  qui  ont  prétendu  le  connaître. 

La  terre  eR  un  foleîl  écroûté,  dit  celui-ci;  c'eft  une  cbmète 
qui  a  effleuré  le  foleil ,  dit  celui-là.  En  voici  un  qui  crie'  que 
cette  huître  efl:  une  médaille  du  déluge.  Un  autre  lui  répond 
qu'elle  eft  pétrifiée  depuis  quatre  milliards  d'années.  Ëh  pau- 
vres gens  qui  ofez  parler  .en  maîtres,  vous  voulez  m'enfeîgner 
la  formation  de  l'univers,  &  vous  ne  Jàvez  pas  celle  d'un  ci- 
ron,  celle  d'une  paille! 


CORPS. 

VjOrps  &  matière,  c'eft  ici  même  ehofe,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  de  fynonyme  à  la  rigueur.  11  y  a  eu  des  gens  qui  par 
ce  mot  corps  ont  aufli  entendu  efprit.  Ils.  ont  dit,  efprit  figni- 
fie  originairement  Jbuffle ,  il  n'y  a  qu'un  corps  qui  puiffe  iouf- 
fler;  donc  efprit  &  corps,  pourraient  oien  au  fonds  être  la  même 
chofe.  C'eft  dans  ce  fensque  La  Fontaine  difait  au  célèbre  duc 
de  la  Rochefoucaidt: 

J'entends  les  erprits  corps ,  &  pétrîs  de  madère. 

Cell  dans  le  même  fens  qu'il  dit  k  Madame  de  îa  SabUère: 

7e  fubtilHerais  un  morceau  de  madère ,  - 
Quinteflènce  d*atome  eitraic  de  la  lumière  , 
Je  ne  fais  quoi  plus  vif  &  plus  fubtil  encor. 

Perfonne  ne  s'avifa  de  harceler  le  bon  La  Fontaine  ,  &  de 
lui  faire  un  procès-  fur  ces  expreflîons.  Si  un  pauvre  philofophe 
&  même  un  poëte  en  difait  autant  aujourd'hui ,  que  de  gens 
pour  fe  faire  de  féce ,  que  de  folliculaires  pour  vendre  douze  Ibus 

leu« 
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leurs  extraits,  que  de  fripons  uniquement. dans  le  deffein  de 
£ûre  du  mai  au  philorophe ,  au  pérïpatétîcien ,  au  difciple  de 
GaÛentii,  à  Técolier  de  Locke  6c  des  premiers  pères ,  au  damné  ! 

De  même  que  nous  ne  favons  ce  que  c'eft  qu'un  efprit ,  nous 
ignorons  ce  que  c'eft  qu'un  corps  :  nous  voyons  quelques  pro- 
priétés ;  mais  quel  eft  ce  fujet  en  qui  ces  propriétés  réfident  ? 
Il  n'y  a  que  des  corps ,  difaient  Dimocrite  &  Èpïcure  ;  il  n'y  a 
point  de  corps ,  difaient  les  dificiples  de  Zenon  d'Ëlée, 

L'évèque  de  Cloine ,  BerHay ,  eft  le  dernier ,  qui  par  cent 
fophifmes  caprieux  a  prétendu  prouver  que  les  corps  n'exiftenic 
pas.  Ils  n'ont,  dit-il ,  ni  couleurs,  ni  odeurs,  ni  chaleur;  ces 
modalitiis  font  cans  vos  fenfatïons,  &  non  dans  les  objets.  Il  pou- 
vait s'épargner  la  peine  de  prouver  cette  vérité;  elle  était  affez 
connue.  Mais  de-là  il  pafle  à  l'étendue,  à  la  folidité  ,  qui  font 
des  eflences  du  corps ,  fie  il  croit  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'é- 
tendue dans  une  pièce  de  drap  verd ,  parce  que  ce  drap  n'eJï 
Sas  vcrd  en  eiFet  ;  cette  fenfation  du  verd  n'eft  qu'en  vous  ; 
onc  cette  fenfation  de  l'étendue  n'eft  auffi  qu'en  vous.  Et  après 
avoir  ainiî  détruit  l'étendue ,  il  conclut  que  la  folidité  qui  y  eA 
attachée  tombe  d'elle-même;  &  qu'ainfl  il  n'y  a  rien  au  monde 
que  nos  idées.  De  forte  que,  félon  ce  doâeur,  dix  mille  hommes 
tués  par  dix  mille  coups  de  canon  ,  ne  font  dans  le  fonds  que 
<lix  mille  appréhendons  de  notre  entendement  ;  8c  quand  un 
homme  fait  un  enfant  à  fa  femme ,  ce  n'eft  qu'une  idée  qui  fe 
loge  dans  une  autre  idée,  dont  il  naîtra  une  troilîème  idée. 

Il  ne  tenait  qu'à  Mr.  l'évèque  de  Cloine  de  ne  point  tomber 


dans  l'excès  de  ce  ridicule.  Il  croit  montrer  qu'il  n'y  a  point 
d'étendue,  parce  qu'un  corps  lui  a  paru  avec  fa  lunette  quatre 
fois  plus  gros  bu'il  ne  l'était  avec  fes  yeux ,  &  quatre  fois  plus 


petit  à  l'aide  d  un  autre  verre.  De-là  il  conclut  qu'un  corps  ne 
pouvant  à  la  fois  avoir  quatre  pieds  ,  ieize  pieds ,  &  un  feul 
pied  d'étendue ,  cette  étendue  n  exifte  pas  ;  clone  il  n'y  a  rien. 
Il  n'avait  qu'à  prendre  une  mefure  ,  &  dire ,  De  quelque  étendue 
qu'un  corps  me  paraifTe ,  il  eft  étendu  de  tant  de  ces  mefures. 

Il  lui  était  bien  aifé  de  voir  qu'il  n'en  eft  pas  de  l'étendue 
&  de  la  folidité  comme  des  fons ,  des  couleurs,  des  faveurs  ,  des 
odeurs,  &c.  Il  eft  clair  que  ce  font  en  nous  des  fentimèns  ex- 
cités par  la  configurarion  des  parties  ;  mais  l'étendue  Ji'eft  point 
Quejlions  fur  l'Encyclopèi£e.  Tom.  Il-  M  m. 
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un  fentimcnt.  Que  ce  bois  allumé  s'éteigne  ,  je  n'ai  plus  chaud  ; 
que  cet  air  ne  ibit  plus  frappé ,  je  n'entends  plus  ;  que  cette 
rofe  fe  fane ,  je  n*ai  plus  d'odorat  pour  elle  ;  mais  ce  bois ,  cee 
air ,  cette  rofe ,  font  étendus  ians  moi.  Le  paradoxe  de  BetUay 
ne  vaut^  pas  la  peine  d'être  réfuté. 

C'eft  ainfî  que  les  Zénons  d'Elée  ,  les  Parménides,  argumen- 
taient autrefois  ;  &  ces  gens-lit  avaient  beaucoup  d'efprit  :  ils 
vous  prouvaient  qu'une  tortue  doit  aller  auflî  vîte  <\vCAcbiU£  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  :  ils  agitaient  cent  autres  quef- 
tions  auin  utiles.  La  plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets 
avec  la  philofophie ,  &  tranfmirent  les  tréteaux  à  nos  Icholaf- 
tiques,  Bayle  lui-même  a  été  quelquefois  de  la  bande  ;  il  a  brodé 
des  toiles  d'araignées  comme  un  autre  ;  il  argumente  a  l'article 
Zenon  contre  l'étendue  divifible  de  la  matière  6c  la  contiguïté 
des  corps  ;  il  dit  tout  ce  qui  ne  ferait  pas  permis  de  dirsli  ua 
géomètre  de  fix  mois. 

11  eft  bon  de  favoir  ce  qui  avait  entraîné  Tévêque  BerkîS^ 
dans  ce  paradoxe.  J'eus ,  il  y  a  long-temps ,  quelques  converfa- 
tions  avec  lui  ;  il  me  dit  que  l'origine  de  fon  opinion  venait 
de  ce  qu'on  ne  peut  concevoir  ce  que  c'eft  que  ce  fujet  qui 
reçoit  l'étendue.  Et  en  effet,  il  triomphe  dans  fon  livre,  quand 
il  demande  à  Hilas  ce  que  c'eft  que  ce  fujet ,  ce  fuhjîratum  , 
cette  fubflance  ;  C'eft  le  corps  étendu ,  répond  Hilas  ;  alors  Té- 
vêque  ,  fous  le  nom  de  Philonoûs  ,  fe  moque  de  lui  ;  &  le  pauvre 
Hiias  voyant  qu'il  a  dit  que  1  "étendue  eft  le  iujet  de  l'étendue, 
&  qu'il  a  dit  une  fottife ,  demeure  tout  confus  &  avoue  qu'il  n'y 
comprend  rien  ,  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  que  le  monde  maté- 
riel n'exifte  pas  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  monde  intelleftuel. 

Phuonoiis  devait  dire  feulement  à  Hilas ,  NocS  ne  favons  rieo 
fur  le  fonds  de  ce  fujet ,  de  cette  fubftance  étendue ,  folide , 
divifible ,  mobile ,  ftgurée ,  8tc,  ;  je  ne  la  connais  pas  plus  que 
le  fujet  penfant ,  fentant  &  voulant;  mais  ce  fujet  n'en  exifte 
pas  moins,  puifqu'il  a  des  propriétés  efl'enîielles  dont  il  ne  peut 
être  dépouilié. 

Nous  ibmmes  tous  comme  la  plupart  des  dames  de  Paris  ; 
elles  font  grande  chère  fans  favoir  ce  qui  entre  dans  les  ra- 
goûts ;  de  même  nous  iouilîtnî  des  corps ,  fans  favoir  ce  qui  les 
compofe.  De  quoi  eft  f^it  le  Corps  ?  JÛc  parties ,  &  ces  parties 
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&  téfolvent  en  d'autres  parties.  Que  font  ces  dernière^  parties? 
Toujours  des  corps  ;  vous  divîfez  fans  -celle ,  &  vous  n  avancez 
jamais. 

Enfin  ,  un  fubtîl  philofophe  remarquant  qu'un  tableau  eft 
fait  d'ingrédiens ,  dont  aucun  n'eft  un  tableau,  6c  une  roaifon 
de  matériau^  dont  aucun  n'ell  une  maifon  ,  imagina  que  les 
corps  font  bâtis  d'une  infinité  de  petits  êtres  qui  ne  font  pas 
corps  ;  &  cela  s'appelle  (i?i  monades.  Ce  fyftême  ne  lajffe  pas 
d'avoir  fon  bon;  et.  s'il  était  révélé,  je  le  croirais  très-poifible  ; 
tous  ces  petits  êtres  feraient  des  points  mathématiques  ,  des 
efpéces  d  âmes  qui  n'attendraient  qu'un  habit  pour  fe  mettre 
dedans  :  ce  ferait  une  métempfycofe  continuelle.  Ce  fyftême  en 
vaut  bien  un  autre  ;  je  l'aime  bien  autant  que  la  décHnaifon 
des  atomes ,  les  formes  fubftantielles ,  la  grâce  verfatïle  &  les 
vampires. 


COUTUME. 

4.L  Y  a  cent  <^uarante-q^atre  coutumes  en  France  qui  ont  force  . 
de  loi  ;  ces  loix  font  prefque  toutes  diiférentes.  Un  homme 
qui  voyage  dans  ce  pays  change  de  loi  prefque  autant  de  fois 
qu'il  change  de  chevaux  de  pofte.  La  plupart  de  ces  coutunies 
ne  commencèrent  à  ètr^  rédigées  par  écrit  que  du  tems  de 
Charles  VII  ;  la  grande  rai  fon  ,  c'eft  qu'auparavant  très -peu 
de  gens  favaient  écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  de  la  cou- 
tume du  Ponthieu  ;  mais  ce  grand  ouvrage  ne  fut  achevé  par 
les  Picards  que  fous  Charles  VIII.  Il  n'y  en  eut  <jue  feize  de 
rédigées  du  tems  de  Louis  XII.  Enfin,  aujourd'hui  la  jurifpru- 
'  dence  s'eft  tellement  perfeftionnée ,  qu'il  n'y  a  guères  de  cou- 
tume qui  n'ait  plufieurs  commentateurs;  &  tous,  comme  on 
croit  bien  ,  d'un  avis  différent.  Il  y  en  a  déjà  vingt -fix  fut  la 
coutume  de  Paris.  Les  juges  ne  favent  auquel  entendre  ;  mats 
pour  les  mettre  k  leur  aifè ,  on  vient  de  faire  la  -coutume  de 
Pari»  en  vers,  C'eft  aînfi  qu'autrefois  la  prêtreffe  de  Delphe 
rendait  fes  oracles. 

Les  mefures  font  auiH  différentes  que  les  coutumes  ;  de  forte 
^  M  m  ij 
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que  ce  qai  efl  vrai  dans  le  fauxbouTg  de  Montmartre,  devient 

»ux  dans  l'abbaye  de  St.  Denis.  Dimu  ait  pîtii  de  nous  ! 

DES     CRIMES    ou    DÉLITS 


vJ  N  Romain  tue  malheureufement  en  Egypte  un  chat  conïà- 
eré  ;  &  le  peuple  en  fureur  punit  ce  facrîlège  en  déchirant  le 
Romain  en  pièces.  Si  on  avait  mené  ce  Romain  au  tribunal,  & 
fi  les  juges  avaient  eu  le  fens  commun,  ils  l'auraient  condamné 
à  demander  pardon  aux  Egyptient  &  aux  chats  ',  à  payer  une 
forte  amende  ,  Toit  en  argent,  foit  en  foum.  Ils  lui  auraient 
dit  qu'il  faut  refpefter  les  ibttifes  du  peuple  quand  on  n'efl  pas 
afiez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  juftice  lui  aurait  parlé  à-pieu-près 
ainfi  :  Chaque  pays  a  fes  impertinences  légales  ,  &  fes  délits 
de  tems  &  de  lieu.  Si  dans  votre  Rome  devenue  fouveraine  de 
,  TEurope  ,  de  l'Afrique ,  &  de  TAfîe  mineure ,  vous  alliez  tuer 
un  poulet  facré  dans  le  tems  qu'on  lui  donne  du  grain  pour 
favoîr  au  jufte  la  volonté  des  Dieux ,  vous  feriez  ievèrement 
puni.  Nous  croyons  que  vous  n'avez  rué  notre  chat  que  par 
mégarde.  La  cour  vous  admonefte.  Allez  en  paix  ;  foyez  plus 
circonfpefl, 

C'eft  une  chofe  très-indifférente  d'avoir  une  ftatuc  dans  fon 
veflibule.  Mais  Ci  Iorfqu'Oc?av<î  furnommé  Aiigufle  était  maître 
abfolu  ,  un  Romain  eut  placé  chez  lui  une  ftatue  de  Brutus , 
il  eût  été  puni  comme  feditieux.  Si  un  ciroyen  avait ,  fous  un 
empereur  régnant ,  la  flatue  du  compétiteur  à  l'empire  ,•  c'était, 
difait-on  ,  un  crime  de  lèze-majefté,  de  haute  trahifon.  . 

Un  Anglais ,  ne  fâchant  que  faire ,  s'en  va  k  Rome  ;  il  ren- 
contre le  prince  Charles  -  Edouard  chez  un  cardinal  ;  il  en  eft 
fort  content.  De  retour  chez  lui ,  il  boit  dans  un  cabaret  à  la 
iànté  du  prince  Charles  -  Edouard.  Le  voilà  accufé  de  haute  tra- 
hifon. Mais  qui  a-f-il  trahi  hautement ,  lorfqu'il  a  dit ,  en  bu- 
vant ,  qu'il  fouhaiiait  que  ce  prince  fe  portât  bien  ?  S'il  a  con- 
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juré  pour  le  mettre  fur  le, trône  ,  alors  il  eft  coupable  envers 
la  naiion  :  mais  jufques-'là  on  ne  voit  pas  que  dans  l'exafle 
juftice  le  parlement  puiil'e  exiger  de  lui  autre  chofe  que  de 
boire  quatre  coups  à  la  fanté  de  la  maifon  de  Hanovre  j  s'il  ea 
a  bu  deux  à  la  fanté  de  la  maifon  de  Stuan. 

Des    crimes   de  tems    et    de    lieu   qu'on    doit 

rCNORER. 

On  fait  combien  il  faut  refpeâer  Notre-Dame  de  Loretta  , 
quand  on  eft  dans  la  marche  d'Ancône.  Trois  jeunes  gens  y 
arrivent  ;  ils  font  de  mauvaifes  plaifanteries  fur  la  maifon  de  No- 
tre-Dame qui  a  voyagé  par  l'air,  qui  eft  venue  en  Dalmatie  , 
qui  a  changé  deux  ou  trois  fois  de  place,  8c  qui  enfin  ne  s'eft 
trouvée  commodément  qu*à  Lorette.  Nos  trois  étourdis  chan- 
tent à  fouper  une  chanfon  faite  autrefois  par  quelque  huguenot 
Contre  la  tranflation  de  la  fanta  cafa  de  Jérufalem  au  fond  du 
golphe  Adriatique.  Un  fanatique  eft  inftruit  par  hazard  de  ce 
qui  s  eft  paffé  h.  leur  fouper;  il  fait  des  pergujfitions;  il  cher- 
che des  témoins;  il  engage  Un  monfîgnor  à  lâcher  un  rhonîtoire. 
Ce  monitoire  allarme  les  confciences.  Chacun  tremble  de  ne 
pas  parler.  Tourières,  bedeaux,  cabaretiers,  laquais,  fen'antes 
ont  oien  entendu  tout  ce  qu'on  n'a  point  dit ,  ont  vu  tout  ce 
qu'on  n'a  point  fait;  c'eft  un  vacarme,  un  fcandale  épouvan- 
table dans  toute  la  marche  d'Ancône.  Déjà  l'on  dit  à  une  de- 
mi-lieue de  Lorette  que  ces  enfans  ont  tué  Notre-Dame;  à 
une  lieue  plus  loin  on  afTure  qu'ils  ont  jette  la  fanta  cafa  dans 
la  mer.  Enfin,  ils  font  condamnés.  La  ientence  porte  que  d'a- 
bord on  leur  coupera  la  main ,  qu'enfuite-  on  leur  arrachera  ta 
langue ,  qu'après  cela  on  les  mettra  à  la  torture  pour  favoir  d'eux 
C  au  moins  par  figues;  )  combien  il  y  avait  dé  couplets  à  Ja  chan- 
fon ;  &  qu  enfin  ils  feront  brûlés  à  petit  feu. 

Un  avocat  de  Milan ,  qui  dans  ce  tems'  fe  trouvait  à  Lo-, 
rette,  demanda  au  principal  juge  à  quoi  donc  il  aurait  con- 
damné ces  enfans  s'ils  avaient  violé  leur  mère,  &  s'ils  l'avaient 
égorgée  pour  la  manger?  Oh  oh  !  répondit  le  juge,  il  y  a  bien 
de  la  différence;  violer,  affalSner Ôt  manger  fon  père Ôc  fa  mère 
n'eft  qu'un  délit  contre  les  hommes. 


cby  Google 


378  CRIMES. 

Avez-vous  une  loi  exprefîe,  difle  Mîlaruis,  qui  vous  force 
à  faire  périr  par  un  Ci  liorrible  fupplicc  des  jeune*  gens  à  peine 
fortis  de  l'enfance  pour  s'être  .moqués  indifcréteinent  de  hjanta 
eafa  dont  on  rit  d'un  rire  de  mépris  dans  le  monde  entier,  ex- 
cepté dans  la  marche  d'Ancône?  Non,  dit  le  juge,  la  fagefle 

de  notre  jurifprudence  laiflé  tout  a  notre  difcrétion. Fort 

bien  y  vous  deviez  donc  avoir  la  difciétion  de  iboger  que  l'un 
de  ces  enfans  eft  le  petit-fils  d'un  général  qui  a  verfé  Ion  fang 
pour  la  patrie,  ôc  le  neveu  d'une  abb'efle  aimable  &  refpefla- 
blc  :  cet-enÊint  Bc  -fes  camarades  font  dies  étourdis  qui  méritent 
une  correâion  paternelle.  Vous  arrachez  i  l'eut  des  citoyens 
qui  pouraient  un  jour  le  fervir,  vous  vous  fouillez  du  fang 
innocent,  &,  vous  êtes  plus  cruel»  que  les  Cannibales.  Vous 
TOUS  rendez  exécrables  à  la  dernière,  poflétité.  Quel  mo*if  a 
été  aflez  puillant  pour  éteindre  ainlî  en  vous  la  raifon,  la  juf- 
tice,  l'humanité,  &  pour  vous  changer  en  bêtes  féroces?— — 
Le  malheureux  juge  répondît  enân,  nous  avions  eu  des  que- 
relles avec  le  clergé  d'Aiu:ône  :  il  nous  accufait  d'être  trop  zélés 
pour  les  libertés  de  l'églife  Lombarde ,  &  par  conféquent  de 
n'avoir  point  de  religion.  J'entends,  dit  le  Milanais,  vous  ayez 
été  aflaffins  pour  paraître  chrétiens  ;  a  ces  mots  le  juge  tomba 
par  terre  comme  frappé  de  la  foudre  :  fes  confrères  perdirer.c 
depuis  leurs  emplois,  ils  crièrent  qu'on  fàifait  injuûice,'ils  ou- 
bliaient celle  qu'ils  avaient  faite;  &  ne  s  appercevaient  j>as  que 
la  main  de  Dieu  était  fur  eux. 

Pour  que  fept  perfonnes  fe  donnent  légalement  l'amufement 
d'en  faire  périt  une  huitième  en  public  à  coups  de  barre  de  fer 
fur  un  théâtre  ;  pour  qu'ils  jouiffent  du  plaifir  fetiret  &  mal 
démêlé  dans  leur  cœur,  de  voir  comment  cet  homme  fou ffrira 
fon  fupplice,  fie  d'en  parler  enfuite  à  table  avec  leurs  femmes 
jSc  leurs  voifins  \  pour  que  des  exécuteurs  qui  font  gaiement 
"ce  métier,  comptent  d'avance  l'argent  qu'ils  vont  gagner;  pour 
que  le  public  courre  à'ce  fpcâacle  comme  à  la  foire,  &c.  ;  il 
faut,  que  le  crime  mérite  évidemment  ce  fupplice  du  confente- 
ment  de  toutes  les  nations  policées  >  Se  qu'il  foit  néce0^aire  au 
bien  de  la  fociété  :  car  il  s'agit  ici  de  l'humanité  entière.  Il 
faut  fur-tout  que  1  aâe  du  délit  foit  démontré  conmie  une  pro- 
.   pofition  de  géométrie. 
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Si  contre  cent  probabilités  que  l'accufé  eft  coupable,  il  y 
en  a  une  feule  qu'il  efi  innoceot ,  celte  feule  peut  balancer  tou-, 
tes  les  autres. 

Question  si   deux   témoins   suffisent   pour. 
faire  pendre  un  homme? 

On  s'eft  imaginé  Jong-tems,  &  le  proverbe  en  eft  refté  , 
qu'il  luffit  de  deux  témoins  pour  faire  pendre  un  homme  en 
fureté  de  confcience.  Ëncoi  une  équivoque  !  Les  équivoques 
gouvernent  donc  le  monde?  Il  eft  die  dans-  St.  Matthieu,  (ainâ 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué)  Il  Juffira  de  deux  ou  trois 
témoiJts  pour  réconcilier  deux  amis  brouillés  ;  &  d'après  ce  texte  , 
on  a  réglé  la  jurifprudence  criminelle,  au  point  de  llatuei; 
que  c'en  une  loi  divine  de  tuer  un  citoyen  fur  la  dépolîtion 
uniforme  de  deux  témoins  qui  peuvent  être  des  fcélérats  !  Une 
foule  de  témoins  uniformes  ne  peut  conftater  une  chofe  im- 
probable niée  par  l'accufé;  on  l'a  déjà  dit.  Que  faut-il  donc 
ibire  en  ce  cas?  Attendre,  xemettie  le  jugement  à  cent  ans  , 
comme  faifaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui  vient  de  fe 
palTer  fous  nos  yeux  à  Lyon.  Une  femme  ne  voit  pas.  revenit 
fa  fille  chez  elle  vers  les  oîize  heures  du  foir  ;  elle  court  par-tout  ; 
elle  foupçonne  fa  voifîne  d'avoir  caché  â  fille  ;  elle  la  rede- 
mande ;  elle  l'accufé  de  l'avoir  proftituée.  Quelques  femaines 
après,  des  pêcheurs  troavent  dans  le  Rhône  à  Condrieux  une 
jEi4Ie\Qoyée  &  toute  en  pourriture.  La  femme  dont  nous  avons  ~ 
parlé  croit  que  c'eft  fa  fille.  Elle  eft  perfuadée  par  les  ennemis 
de  fa  voiâne  qu'on  a  deshonoré  faillie  chez  cette  voifme  même  , 
qu'on  l'a  étranglée  ,  qu'on  l'a  jettée  dans  le  RJnône.  EUele  dit; 
elle  le  crie  ;  la  populace  le  répète.  Il  fe  trouve  bientôt  des 
gens  qui  favent  parfaitement  les  moindres  détails  de  ce  crime. 
Toute  la  ville  eft  en  rumeur  ;  toutes  les  bouches  crient  ven- 
geance. Il  n'y  a  rien  jufques-là  que  d'airez  commun  dans 
une  populace  fans  jugement.  Mais  voici  le  rare,  le  prodigieux. 
Le  propre  fris  de  cette  voifîne,  un  enfant  de  cinq  ans  &  demi 
accufe  fa  mère  d'avoir  fait  violer  fous  fes  yeux  cette  malheu.- 
reufe  fille  retrouvée  dans  le  Rhône,  de  l'avoir  fait  tenir  par 
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cinq  hommes  pendant  que  le  fixième  jouîflait  d'elle.  Il  â  entendu 
les  paroles  que  prononçait  h  violée;  il  peint  fes  attitudes;  il 
a  vu  Ci  mèce  fie  ces  icélérats  étrangler  cette  infortunée  immé- 
diatement après  la  confommation.  U  a  ru  fa  uiècc  6c  les  aflaf- 
fins  la  jetter  dans  un  puits  ,  l'en  retirer,  l'envelopper  dans  un 
drap  ;  il  a  vu  ces  monltres  la  porter  en  triomphe  dfans  les  places 
publiques ,  danfer  autour  du  cadavre  &  le  jetter  enfin  dans  le 
Rhône.  Les  juges  font  obligés  de  mettre  aux  fers  toils  les  pré- 
tendus complices;  des  témoins  dépofent  conti'eux-  L'en&nt  eft 
d'abord  entendu,  &  il  foutient  avec  la  naïveté  de  fon  âge  tout 
ce  qu'il  a  dit  d'eux  &  de  fa  mère.  Comment  imaginer  que  cet 
enfant  n'ait  pas  dit  la  pure  vérité?  Le  crime  n'eft  pas  vraifem- 
blable  ;  mais  il  l'eil  encore  mojns  qu'à  l'âge  de  cinq  ans  & 
demi  on  calomnie  ainfî  fa  mère  ;  qu'un  enfant  répète  avec  uni- 
formité toutes  les  circonlUnces  d'un  crime  abominable  &c  inouï, 
s'il  n'en  a  pas  été  le  témoin  oculaire  ,  s'il  n'en  a  point  été 
vivement  frappé ,  iî  la  force  de  la  vétité  ne  les  arrache  de  fa 
bouche. 

.  Tout  le  peuple  s'attend. à  repaître  fes  yeux  du  fupplice  des 
accufés. 

Quelle  eli  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel  ?  Il  n'y  avait 
pas  un  mot  de  vrai  dans  laccufation.  Point  de  fille  violée  ,  point 
de  jeunes  gens  afiemblés  chez  la  femme  accufée  ,  point  de 
meurtre,  pas  la  moindre  avanture,  pas  le  moidre  bruit.  L'en- 
fant avait  été  fuborné  ,  &  par  qui  ?  chofe  étrange ,  mais  vraie  ! 
par  deux  autres  enfans  qui  étaient  fils  des  accufateurs.  Il 
avait  été  fur  le  point  de  faire  brûler  là  mère  pour  avoir  des 
confitures. 

Tous  les  che6  d'accufation  réunis  étaient  impoflibles.  Le  pré- 
fidial  de  Lyon  fage  &  éclairé  ,  après  avoir  déféré  à  la  fureur 
publique  au  point  de  rechercher  les  preuves  les  plus  furabon- 
dantes  pour  &  contre  les  accufés  ,  les  aofout  pleinement  &  d'une' 
voix   unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait- on  fait  rouer  &  brûler  tous  ces 
accufés  innocens ,  à  l'aide  d'un  monitoire ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  faire  ce  qu'on  appelle  une  juflice  ^  qui  eA  la  tragédie  de  la 
canaille. 

CRIMINALISTE. 
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J^Aos  les  antres  de  la  chicane ,  on  appelle  gmnd  crimînallfte  ,■ 
un  barbare  en  lobe  qui  fait  faire  toniber  les  accufés  dans  le 
piège,  qui  ment  impudemment  pour  découvrir  la  vérité  ,  qui 
intimide  des  témoins ,  &  qui  les  force ,  fans  qu'ils  s'en  apper- 
çoivent ,  à  dépofer  contre  le  prévenu  :  s'il'  y  a  une  loi  antique 
&  oubliée  ,  portée  dans  un  tems  de  guerres  civiles  ,  il  la  fait 
revivre ,  il  la  réclame  dans  un  tems  de  paix.  Il  écarte  ,  il  ai&i- 
blit  tout  ce  qui  peut  fervir  à  juftifier  un  malheureux  ;  il  am- 
plifie ,  il  aggrave  tout  ce  qui  peut  fervir  à  le  condamner  ;  fon 
rapport  n'eli  pas  d'un  juge. ,  mais  d'un  ennemi.  Il  mérite  d'être 
pendu  il  la  place  du  citoyen  qu'il  fait  pendre. . 


CRIMINEL. 

Procès      criminsl. 

V^N  a  puni  fouvent  par  la  mort  des  aâionr  très-innocentes; 
c'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  Richard  III  &  Edouard  IV  firent 
condamner  par  des  juges  ceux  qu'ils -foupçonnaient  de  ne  leur 
être  pas  attachés.  Ce  ne  font  pas  là  des  procès  criminels  ,  ce- 
font  des  afTaffmats  commis  par  des  meurtriers  privilégiés.  Le 
dernier  degré  de  la  perverfité  efl  de  faire  fervir  les  loix  ,à 
l'injuftice. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  puniffaient  de  mort  tout  étran- 
g,er  qui  entrait  dans  l'églife,  c'ell-<t-dire ,  dans  raffemblée  du 
peuple.  Mais  fi  cet  étranger  n'était  qu'un  curieux ,  rien  n'était 
plus  barbare  que  de  le  faue  mourir.  Il  ell  dit  dans  VEfprit  des 
loix  qu'on  ufait  de  cette  rigueur ,  parce  que  cet  homme  nfurpait 
les  droits  de  la  fouveraxneté.  Mais  un  Français  qui  entre  à  Lon- 
dres dans  la  chambre  des  communes  pour  entendre  ce  qu'on 
y  dit ,  ne  prétend  point  faire  le  fouverain.  On  le  reçoit  avec 
ponté.  Si  quelque  membre  de    mauvaife  humeur  demande  le 

Quejttons  fur  t Encyclopédie,  Tom.  IL  N  « 
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Clear  the  Tioufe,  éclaircîflez  la  chambre,  mon  voyageai  V&chu" 
cit  en  s'en  allant  ;  il  n'eft  point  pendu.  II  eft  croyable  que  fi  les 
Athéniens  ont  porté  cette  loi  pafTagère ,  c'était  dans  un  tems 
où  l'on  craignait  qu'un  étranger  ne  nit  un  efpion ,  &  non  pafce 
qu'il  s'arrogeait  les  droits  de  fouverain.  Chaque  Athénien  opi- 
nait dans  fa  tribu  ;  tous  ceux  de  la  tribu  fe  connaifiaient  ;  un 
étranger  n'aurait  pu  aller  p>orter  la  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  criminels.  Chez  les 
Romains  tout  procès  criminel  était  public.  Le  citoyen  accufé  des 
plus  énormes  crimes  avait  un  avocat  qui  plaidait  en  fa  préfence, 
qui  faiiàit  même  des  interrogations  à  la  partie  adverfe ,  qui  dif- 
cutait  tout  devant  fes  juges.  On  produifait  à  portes  ouvertes 
tous  les  témoins  pour  ou  contre  ,  rien  n'était-  fecret.  Cicéroa 
plaida  pour  Milon  qui  avait  aflafîiné  Clodius  en  plein  jour  à 
la  vue  de  mille  citoyens.  Le  même  Cicèron  prit  en  main  la 
caufe  de  Rofcius  Amérinus  accufé  de  parricide.  Un  feul  juge 
n'interrogeait  pas  en  fecret  des  témoins  ,  qui  font  d'ordinaire 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  ,  auxquels  on  fait  dire  tout  ce 
qu'on  veut. 

Un  citoyen  Romain  n'était  pas  appliqué  à  la  torture  fur  l'or- 
dre arbitraire  d'un  autre  citoyen  Romain  qu'un  contrat  eût  re- 
vêtu de  ce  droit  cruel.  On  ne  faifaït  pas  cet  horrible  outrage 
ji  la  nature  humaine  dans-  la  perfonne  de  ceux  qui  étaient  re- 
gardés comme  les  premiers  des  hommes^  mais  feulement  dans 
celle  des  efckves  regardés 'i  peine  comme  des  hommes.  Il  eût 
mieux  valu  ne  point  employer  la  torture  contre  les  efclaves 
mêmes.  (  Voyez  Torture.  ) 

L'infliuâion  d'un  procès  criminel  fe  reflentait  à  Rome  de  la 
magnanimité  h.  de  la  franchife  de  la  nation. 

Il  en  eft  zmÇ\  à -peu -près  à  Londres.  Le  fecoors  d'un  avo- 
cat n'y  eft  rcfufé  à  perfonne  en  aucun  caç  ;  tout  le  monde  «ft 
jugé  par  fes  pairs.  Tout  citoyen  peut  de  trente-fis  bourgeois 
jurés  en  recufer  douze  fans  taufe,  douze  en  alléguant  des  rai- 
fons  ,  ôc  par  conséquent  choifir  lui-même  les  douze  autres 
pour  fes  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller  ni  en-deçà,  ni  en- 
delà  de  la  loi  ;  nulle  peine  n'eft  arbitraire,  nul- jugement  ne 
peut  être  exécuté  que  l'on  n'en  ait  rendu  compte  au  roi  qui 
peut  &  qui  doit  faire  grâce  à   ceux  ^qui  en  -f<jnt  dignes  ,  & 
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1  qui  la  loi  ne  la  peut  ûire  ;  ce  cas  arrive  a0ez  fouvent.  Un 
homme  violemment  outcagé  aura  tué  l'offenfeur  dans  un  mou- 
Tement  de  colère  pardonnable  ;  il  eft  condamné  par  la  rigueur 
de  la  loi ,  fie  fauve  par  la  miféiicorde  qui  doit  être  le  partage 
du  ibuverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays  où  les 
loix  Ibnt  aulïi  favorables  k  l'accufé  que  terribles  pour  lé 
coupable  ,  non  -  feulement  un  emprifonoement  fait  fur  la  dé- 
nonciation fauûe  d'un  accufateur  efl  puni  par  les  plus  grandes 
réparations  &  les  plus  fortes  amendes  ;  mais  que  fi  un  empri- 
■  fonnement  illégal  a.  été  ordonné  par  un  miniftre  d'état  à  l'ombre 
de  l'autorité  royale ,  le  minière  eft  condamné  k  payer  deux 
guinées  par  heure  pour  tout  le  tems  que  le  citoyen  a  demeuré 
en  prifon. 

Procédure  criminelle   chez  certaines    hâtions. 

Il  y  a  des  pays  où  la  inrifprudeoce  criminelle  fut  fondée 
fur  le  droit  canon  j  &  même  fur  les  procédures  de  Finqûifi- 
tion  ,  quoique  ce  nom  y  foit  déteftS  depuis  long-tems.  Le  peuple 
dans  ce»  pays  eft^demeuré  encore  dans  une  efpèce  d'efclavage. 
Un  citoyen  pourfuivi  par  l'homme  du  roi  eft  d'abord  plongé 
dans  un, cachot  ;  ce  qui  eft  déjà  un  véritable  fuppHce  pour  un 
homme  qui  peut  ^tre  innocent.  Un  feul  juge ,  avec  fon  gref- 
fier ,  entend  fecrètement  chaque  témoin  affigné  l'un  après 
l'autre. 

Comparons  feulement  ici  en  quelques  points  la  procédure 
criminelle  des  Romains  avec  celle  d'itn  pays  de  l'Occident  qui 
fut  autrefois  une  province  romaine. 

Che,z  les   Romains    les  témoins  étaient  entendus  publique- 
ment en  préfence  de  Faccufé ,  qui  pouvait  leur  répondre ,  les 
.  interroger  lui-même ,  ou  leur  mettre  en  tête  un  aVocat.  Cette 
procédure  était  noble  &  franciie  ;  elle  refpirait  la  magnanimité 
romaine. 

En  France,  en  plufieurs  endroits  de  l'Allemagne,  tout  fe  fait 
fecrètement.  Cette  pratique  établie  [ons  François  I,  fut  autorisée 
par  les  commiflaires  qui  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  Xiy 
en  1670  :  une  méptife  feule  en  fut  la  caufe. 

^M  ij 
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On  s'était  imaginé  en  lifant  le  code  tic  TeJUhus ,  que  ces 

mots  :  tejies  intrare  judic'ù  ficretum ,  lignifiaient  que  les  témoins 
étaient  interrogés  en  fecret.  Mais  fecretum  fignifie  ici  le  cabinet 
du  juge.  Intrare  fecretum ,  pour  dire  ,  parler  iecrétement ,  ne 
ferait  pas  latin.  Cs  fut  un  iblécirme  qui  nt  cette  partie  de  notie 
jurifprudence. 

Les  dépofans  font  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple, &.  à  qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut  faire  dire  tout  ce 
qu'il  voudra.  Ces  témoins  font  entendus  une  féconde  fois  tou- 
jours en  fefret ,  ce  qui  s'appelle  recollement  ;  &  fi  après  le  recolle- 
ment ils  fe  rétraftent  dans  leurs  dépofitions  j  ou  s'ils  les  changent 
dans  des  circonAances  effentieUes  ,  ils  font  punis  comme  fauà: 
témoins.  De  force  que  lorfqu'un  homme  d'un  efprit  fimple,  & 
-ne  fâchant  pas  s'exprimer,  mais  ayant  le  cœur  droit ,  &  fe  fou- 
venant  qu'il  en  a  dit  trop  ou  trop  peu ,  qu'il  a  mal  entendu  le 
juge ,  ou  que  le  juge  l'a  mal  entendu ,  révoque  par  efprit  de 
juftice  ce  qu'il  a  dit  par  imprudence ,  il  eft  puni  comme  un 
fcélérat  :  ainfî  il  eft  forcé  fouvent  de  foutenîr  ua  faux  témoi- 
gnage par  la  feule  crainte  d'être  traité  en  faux  témoin. 

L  accufé  en  fuyant ,  s'expofe  à  être  condamné  ,  foit  que  le 
crime  ait  été  prouvé,  foit  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Quelques  jurif- 
confultes  ,  À  la  vérité ,  ont  affuré  que  le  contumace  ne  devait 
pas  être  condamné ,  fi  le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé. 
Mais  d'autres  jurifcon fuites  ,  moins  éclairés  &  peut-être  plus 
fuivis ,  ont  eu  une  opinion  contraire  ;  ils  ont  ofé  dire  que  la 
fuite  de  l'accufé  était  une  preuve  du  crime  ;  que  le  mépris  qu'il 
marquait  pour  la  juftice,  en  refufant  de  comparaître,  méritait 
le  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu.  Ainfi  fuivsnt  la 
feâe  des  jurifconfultes  que  le  juge  aura  embraHee,  l'innocent 
fera  abfous  ou  condamne. 

'  C'eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudcnce ,  que  l'on  prenne 
fouvent  pour  loi  les  rêveries  &  les  erreurs  ,  quelquefois  cruel- 
les,  d'hommes  fans  aveu  qui  ont  donné  leurs  fentimens  poui 
des  loix. 

Sous  le  règne  de  Louis  Xjy  on  a  fait  en  France  deux  or- 
donnances qui  font  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Dans 
la  première ,  qui  a  pour  objet  la  procédure  civile ,  il  eft  dé- 
fendu aux  juges  de  condamner,  en  matière  civile^  par  défaut. 
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quand  U  demande  n'eA  pas  prouvée;  mais  dans  la  ièconde,qui 
lègle  la  procédure  criminelle ,  il  n'eil  point  dit  que  ,  hnte  de 
preuTes,  Paccufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange!  La  loi  dit  qu'un 
nomme, à  qui  J'on  demande  quelque  argent,  ne  fera  condamna 
par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette  foit  avérée;  mais  s'il  s'agit 
de  la  vie,  c'eil  une  controverfe  au  barreau  ,  de  favoir  fi  lion 
doit  condamner  le  contumace ,  quand  le  crime  n'eft  pas  prouvé  ; 
Se  la  loi  ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré    de   la   condamnation   d'une 
famille    entière. 

Voici  ce  qui  arriva  Ji  cette  Emilie  infortunée  dans  le  tems 
que  des  confréries  inlènfées  de  prétendus  pénitens  ,  le  corps 
enveloppé  dans  une  robe  blanche,  &  le  vifage  mafqué,  avaient 
élevé  dans  une  des  principales  églifes  de  Touloufe  un  catafal- 
que fuperbe  à  un  jeune  proteHant  homicide  de  lui-même,  qu'ils 
prétendaient  avoir  été  aflâfliné  par  fon  père  8c  fa  mère  pour 
avoir  abjuré  la  religion  réformée;  dans  ce  tems  même  où  toute 
la  famille  de  ce  proteAant  révéré  en  martyr ,  était  dans  les  fers  , 
&  que,  tout  un  peuple  enyvré  d'une  fuperftition  également  folle  , 
&  barbare,  attendait  avec  une  .dévote  impatience  le  plaifir  de 
voir  expirer  fur  la  roue  ou  dans  les  flammes  cinq  ou  fix  perfon* 
nés  de  la  probité  la  plus  reconnue. 

Dans  ce  tems  funefte,  dis- je ,  il  y  avait  auprès  de  Caflres 
un  honnête-homme  de  cette  même  religion  proteftante,  nommé 
Sirven ,  exerçant  dans  cette  province  la  profeflion  de  feudifte. 
C;  père  de  famille  avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gou- 
vernait la  maifon  de  Tévêque  de  Caflres  ,  lui  propofe  de  lui 
amener  la  féconde  fille  de  Sirven  nommé  Elkabetk,  pour  la 
faire  catholique  apoftolique  &  romaine  :  elle  l'amène  en  ef- 
•^et  :  Pévêque  la  fait  enfermer  chez  les  jéfuiteffes  qu'on  nomme 
les  James  régentes ,  ou   les  dames  noires.  Ces  dames  lui  enfei- 

fnent  ce.  qu'elles  favent  ;  elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu 
ure ,  &c  lui  impofèrent  des  pénitences  rigoureufes  pour  lui  in- 
culquer des  vérités  qu'on  pouvait  lui  apprendre  avec  douceur  ; 
elle  devint  folle;  les  dames  noires  la  chafTent  ;  elle  reïourne 
chez  fes  parens  ;  fa  mère  en  la  &ifant  changer  de  chenùfe  tiouvv 
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tout  Ton  corps  couvert  de  meurtriflures  :  la  folie  augmente  :  elle 
fe  change  en  fureur  m^ancolique;  elle  s'échappe  un  jour  <^ 
U  maifon,  tandis  que  le  père  était  k  quelques  milles  de  la  oc- 
cupé publiquement  de  Tes  fonôioos  dans  le  château  d'un  fei- 
gneur  voîfin.  Enfin  vingt  jours  après  l'évafion  d'EU^ahethf  des 
enfans  la  trouvent  noyée  dans  un  puits,  le  4  Janvier  lyôi. 

C'était  précifément  le  tems  où  l'on  fe  préparait  i  rouer  Ca- 
îas  danS'-Touloufe.  Le  mot  de  parricide,  et  qui  pis  eil  de  hu- 
guenot, volait  de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  province.  On 
ne  douta  pas  que  Sirven,  fa  femme  6c  fes  deux'  filles  n'euf- 
fent  noyé  la  troifièoie  par  principe  de  religion.  'C'était  une 
opinion  univerfelle  que  la  religion  proteftante  ordonne  pofiti- 
vement  aux  pères  &  aux  mères  <^  tuer  leurs  enfans,  s'ils  veulent 
être  catholiques.  Cette  opinion  avait  jette  de  fi  profondes  ra- 
cines dans  les  tètes  mêmes  des  magîÂrats ,  entrâmes  malheu- 
reufement  alors <par  la  clameur  publique,  que  le  confeil  ScTé- 
ghfe  de  Genève  furent  obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur  , 
&  d'envoyer  au  parlement  de  Touloufe  une  attefiation  ju- 
ridique j  que  non -feule  ment  les  proCËllans  ne  tuent  point  leurs 
enfans,  mais  qu'on  les  laifie  maître  de  tous  leurs  biens  quand 
ils  quittent  leur  feâe  pour  une  autre.  On  fait  que  CmIos  fut 
loue  malgré  cette  atteltation. 

Un  nomitié  Landes  juge  de  village ,  aiTiAé  de  quelques  gra- 
dués auHt  favans  que  lui ,  s'empreHa  de  faire  toutes  les  dif- 
pofîtions  pour  bien  fuivre  l'exemple  qu'on  venait  de  donner 
dans  Touloufe.  Un  médecin  de  village,  aufli  éciairé  qujg  les 
juges^  ne  manquapas  d'allurer  àl'infpeûion  du  corps,  au  bout 
de  vingt  jours,  que  cett-e  fille  avait  été  étranglée  St  jettée  cn- 
fuitedans  le  puits.  Sur  cette  dépoiîtion  le  juge  décrète  de  prife 
de  corps  le  père,  la  mère  &  les  deux  filles. 

La  famille  juftement  effrayée  par  la  catafttophe  de  Calas  & 
par  les  confeils  de  fes  amis,  prend  incontinent  la  fuite  ;  ils  mar-s 
chent  au  milieu  des  neiges  pendant  un  hiver  rigoureux  :  &  de 
montagnes  en  montagnes  ils  arrivent  jufqu'ii  celles  des  SuilTes. 
Celle  des  deux  filles ,  qui  était  mariée  &  grofle ,  accouche 
avant  le  terme  parmi  les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend  quand  elle  eft 
en  lieu  de  fùieté,  e*eil  que  le  pèie  &  la  mete  font  condamnés  k 
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être  pendus;  les  deux  filles  à  demeurer  fous  la  potence  pen- 
dant i'exécuticMi  de  leur  mère ,  8c  à  être  reconduites  par  le  bour- 
reau hors  du  territoire,  fous  peine  d'être  pendues  A  elles  re-    ' 
viennent.  Ccit  ainfî  qu'on  inftruit  la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  abfurde  fie  abominable.  Si  le  ' 

{»ère ,  de  concert  avec  fa  femme ,  avait  étranglé  fa  fille ,  il  falait 
e  rouer  comme  Calas;  &  brûler  la  mère ,  au  moins  après  qu'elle 
aurait  été  étranglée;  parce  que  ce  n*eft  pas  encor  l'ufage  de 
rouer  les  femmes  dans  le  pays  de  ce  juge.  Sç  contenter  de 
■pendre  en  pareille occafion ,  c'était  avouer  que  le  crime  n'était  / 
pas  avéré  ,  &  que  dans  le  doute  la  corde  était  un  parti  mi- 
toyen qu'on  prenait  faute  d'être  inftruit.  Cette  fentence  blef- 
iàit  également  la  loi  &  la  raifon. 

La  mère  mourut  de  défefpoir  ;  &  toute  la  famille ,  dont  le 
bien  était  confîfqué,  allait  n^ourir  de  mifère,  û  elle  n  avait  pas 
uouvé  des  fecours. 

On  s'arrête  ici  pour  demander  s'il  y  a  quelque  loi  8c  quel- 
que raifon  qui  puifle  juflifier  une  telle  fentence  ?  On  peut  dire  . 
au  juge  :  Quelle  rage  vous  a  porté  à.  condamner  à  la  mort  un 
père  &  une  mère?  C'eft  qu'ils  fe  font  enfuis >  répond  le  juge.  Eh 
miférable  !  voulais-tu  qu'ils  reftaflent  pour  aflbuvir  ton  imbé- 
cille  fureur?  Qu'importe  qu'ils  paraiffent  devant  toi  chargés 
de  fers  potfr  te  répondre,  ou  qu'ils  lèvent  les  mains^  au  ciel  con- 
tre toi  loin  de  ta  face  !  Ne  peux-tu  pas  voir  fans  eux  la  vé- 
rité qui  doit  te  frapper?  Ne  peux-tu  pas  voir  que  le  père  était  à 
une  lieue  de  fa  fille  au  milieu  de  vingt  perfonnes ,  quand  cette 
malheureiife  fille  s'échappa  des  bras  de  fa  mère  ?  Peux-tu  igno- 
rer que  toute  la  famille  l'a  cherchée  pendant  vingt  jours  6c 
vingt  nuits?  Tu  ne  réponds,  à  cela  que  ces  mots,  coummacCy 
contumace.  Quoi;  parce  qu'un  homme  eft  abfent,il  faut  qu'on 
.  le  condamne  à  être  pendu,  quand  fon  ir\nocence  eft  évidente! 
C'eft  la  jurifprudence  d'un  fot  &  d'un  monflte.  Et  la  vie,  les 
biens,  l'honneur  des  citoyens  dépendront  de  ce  code  d'Iroquois! 
La  famille  Sîrven  traîna  foR^  malheur  loin  de  fa  patrie  pen- 
dant plus  de  huit  années.  Enfin,  la  fuperftjtion  fanguînairc 
qui  déshonorait  le  Languedoc,  ayant  été  un  peu  adoucie,  Se 
les  efprits  étant  devenus  phis  éclairés,  ceux  qui  avaient  con- 
folé  les  Sirven  pendant   leur  exil,  leur  confeillèrent  de  venir 
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demander  jufUce  au  parlement  de  Touloufe  même ,  lorfque  le 
iàng  des  Calas  ne  fumait  plus,  Se  que  plufieurs  fe  repentaient 
de  l'avoir  répandu.  Les  Sirven  furent  juflifiés. 

Enidimitti  qui  juduaûs  terram. 


CRITIQUE. 

JLi'Atriçle  Critique  fait  par  Mr.  de  Marmontel  dans-  l'Ency- 
clopédie ,  e(l  fi  bon  qu'il  ne  ferait  pas  pardonnable  d*en 
donner  ici  un  nouveau,  fi  on-a'y  traiuùt  pas  une  matière  toute 
différente  fous  le  même  titre.  Nous  entendons  id  cette  cri- 
tique née  de  l'enrie  ,  aulTi  ancienne  que  le  genre- humain, 
il  y  a  environ  trois  mille  ans  t\tx*HéJiode  a  dît  :  le  potier  porte 
envie  au  potier ,  le  forgeron  au  forgeron ,  le  muficien  au  mu- 
ficien. 

Le  duc  de  SuUi  dans  fês  mémoires  >  trouve  le  cardinal  à'Of- 
fat ,  &  le  fecrétaire  d'état  ViUeroi ,  de  mauvais  miniflres  ;  Ijtw 
vois  fai fait  ce  qu'il  pouvait  pour  ne  pas  eAimer  le  grand  Coî- 
hen;  mais  ils  n  imprimaient  rien  l'un  contre  Fautre  :  le  duc  de 
Marîbomugh  ne  fit  rien  imprimer  contre  le  comte  Peterho- 
Toug  :  c'eft  une  fottife  qui  n'eft  d'ordinaire  attachée  qu'i  la  lit- 
térature ,  k  la  chicane  ,  &  â  la  théologie.  C'ell  dommage  que  les 
{économies  politiques  6c  royales  foient  tachées  quelquefois  de 
ce  défaut. 

ÏM  Motte  Boudard  était  un  homme  de  mérite  en  plus  d'un 
genre;  il  a  iàit  de  tris- belles  fiances. 

Quelquefois  au  feu  qiri  U  charme  - 

Réfîfte  une  jeune  beauté  , 

Et  contre  elle-même  elle  s'arme 

D'une  pénible  fermeté. 

l|élas  !  cette  contrainte  extrême 

La  pnVe  du  vice  qu'elle  aime  , 

Pour  fiiir  la  honte  qo'elle  hait* 

Sa  fév^rité  n'eft  que  fâfle , 
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Et  l'honneur  de  paSer  pour  challe 
La  r^fout  à  l'être  en  effet. 

En  vain' ce  fëVère   ftoïque 

Sous  mille'  défauts  abjttu  , 

Se  Tante  d'une  ame  héroïque 

Toute  vouée  à  la  vertu  j 

Ce  n'eft  point  la  vertu  qu'il  aime  , 

Mais  mon  coeur  yvre  de  lui-même 

Voudrait  ufurper  les  autels  i 

Et  par  fa  fagefTe  frivole 

Il  ne  veur  que  parer  l'idole 

Qu'il  oiFre  au  culte  des  mortels» 

Les  champs  de  Pharfale  &  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs. 
L'un  &  l'autre  digne  modèle-  ■    " 
Que  fe  propofent  les  grands  coeurs. 
Mais  le  Iticcès  a  fiiit  leur  gloire  ; 
Et  &  le  foeau  de  la  viâcire 
N'eût  confacré  ces  demi'-diËux ,  . 
Alexandre  aux  yeux  du  vulgaire  , 
N'aun't  été  qu'un  oéaiéiaire. 
Et  Céfar  qu'un  léditieux.    ■    ■ 

Cet  auteur,  dis-je,  était  un  {agjs  qui  prêta  plus  d'une  fois 
le  charme  des  vers  à  la  philorophje.  S'il  avait  toujours  écrit 
de  pareilles  ftances ,  il  ferait  le  premier  des  poètes  lyriques  ;  ce- 
pendant c'e/l  alors  qu'il  donnait  ces  beaux  morceaux ,  que  l'un 
de  ies  contemporains  Tappellaît. 

Ceitûin  oifon  ,  gihttr  Jt  iaffi'toftr, 

IJ  dit  de  La  Motte  en  un  aiitre  endroîè  j 

j  difcours  PênnuTeufe  "hcautï. 
Qiujhottsjùr  l'Encyclopédie,  Tom.  IL  O  o 
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II, dit  dans  un  autre: 

Je  n'y  fois  ^u^  art  défaut  ; 

CtJI  que  Pauieur  /es  devaitfain  tnfToft, 
Cts  odes-là  ftnttm  bitn  U  Quinaut. 

II  le  pourfuit  partout  ;  il  lui  reproche  partout  la  fécherefle^ 
5c  le  défaut  d'harmonie.  ^ 

Seriez-vous  cuiieux  de  voir  les  odes  que  fit  quelques  années 
après  ce  même  cenleur  qui  jugeaitXa  Mottcea  maître,  &  qui 
le  décriait  en  ennemi  ?  Liiez. 

Cette  influence  fouveraine 

N*eft  pour  lui  qu*une  illuftre  chaîn 

Qui  l'attache   au  bonheur  d'autnû; 

Tous  les  brilla»  quil'ejnbelUlIeat , 

Tous  les  talens  qui  l'a^nobliâent. 

Sont  en  lui  y.  tpais  non  pas  'k  lui. 
nh'eAhenqaçle  teras n^abroibe »  nedévotv; 

'  £t  les  fa^ts  qu'on  ign^«  , 
Sont  bien  peu  di^tens  des  &ia  Bon  .arams. 

la  bonté  -qui  brille  en  etlï 

De  Tes  ^rharmes  les  plus  doux, 

EU  une  image  de  «elle 

Qu'elle  voit  brilln'  «n  vous. 

Et  par  vous  feule  enrichie, 
■  :  Sa  politeffe  af&am&îç 

'Dès-moindres  obfcirité^, 
-  Eft  la  lueur  réflédiie 
'  "Ht  vos  fubliiâës  clartés. 

Bs  ont  rù  par  ta  l^nqe  foi 

De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 

La  crain^fheureufçm^fit  déçue,       , 

Et  déracinée  à  jamais 

Xa  haine  fi  fouvent  re$ue" 

Cn  furvivance  de  la  paix. 
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Dévoile  à  ma  vue  emprefl'ée 
Ces  déïtés  d'adoption. 
Synonymes  de  la  penfée  » 
Symbole  de  l'abftraâion. 

N'eft-ce  pas  une  fortune  , 
Qnand  d'une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  iàix  } 
Que  la  moindre  le  léclame  , 
£t  que  du  bonheur  de  Tame  , 
Le  corps  ieul  fàHe  les  fraîx  ? 

II  ne  fallait  pas,  iàns  doute,  donner  de  lî  déteHables  ouvra- 
ges pour  modèles  k  celui  qu'on  ciitiquait  avec  tant  d'amertu- 
me ;  il  eût  mieux  valu  lainer  jouir  en  paix  Ton  adverfaire  de  ibo 
mérite  j  8c  coniêrver  celui  qu'on  avait.  Mais  que  voulez-vous? 
le  genus  irritabUe  vatum,  eA  malade  de  la  même  bile  qui  le 
"tourmentait  autrefois.  Le  public  pardonne  ces  pauvretés  aux 
gens  k  talent,  parce  que  le  public  ne  fongequ'à  s'amufer. 

On  efl  accoutumé  chez  toutes  les  nations ,  aux  mauvaifes 
critiques  de  tous  les  ouvrage  qui  ont  du  Aiccès.  Le  Cid  trouva 
fbn  Scudéri  ;  &c  ComcilU  fut  long-tems  après  vexé  par  Tabbé 
d'^uÀi^/tdf  prédicateur  du  roi,  foi<-'dirant  tégiilateur  du  théâ- 
tre ,  &  auteur  de  la  plus  ridicule  tragédie ,  toute  conforme 
aux  règles  qu'il  avait  données.  Il  n'y  a  fortes,  d'injures  qu'il 
ne  dife  k  l'auteur  de  Onna  &  des  Horaces.  L'abbé  à'Aubîgnac 
prédicateur  du  roi,  auraitbien  dû  prêcher  contre  l'abbé  à.'Aubignac. 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent  les  lettres, 
des  gens  qui  fe  font  établis  critiques  de  profeiTion ,  cotnme 
on  a  créé  deslanguayeursdeporcs,  pour  examiner iî  ces  animaux 
qu'on  amène  au  marché  ne  font  pas  malades.  Les  languayeun 
de  lalittéuture  ne  trouvent  aucup  auteur  bien  fain  -,  ils  rendent 
compte  deux  ou  trois  fois  pat  mois  de  toutes  les  maladies 
légnances ,  des  mauvais  vers  ^iti  dans  la  capitale  &  dans  les 
provinces ,  des  romans  infipides  dont  l'Europe  eft  inondée , 
des  fyAêmei  de   phyiîque  nouveaux  ,    des  feciets  pour  faire 

Ooij 
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mourir  les  punailes.  Us  gagnent  quelque  argent  à  ce  métier, 
furtout  quand  ils  difent  du  mal  des  bons  ouvrages,  &  du  bien 
des  mauvais.  On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui  paifeot 
pour  fucer  le  venin  de  la  terre,  &  pour  le  communiquer  i 
ceux  qui  les  touchent.  Il  y  eut  un  nommé  Denni ,  qui  fit  ce 
métier  pendant  foixante  ans  à  Londres,  — -  &  qui  ne  lailTa 
pas  d'y  gagner  fa  vie.  L'autre  qui  a  cru  être  un  nouvel  Crétin 
&  s'enrichir  en  Italie  par  fa  jrujîa  lettéraria ,  n'y  a  pas  fait 
fortune. 

L'ex-jéfuite  Giot  Desfontaines  qui  embraflà  cette  profeffion 
au  fonir  de  Biffétre ,  y  amaffa  quelque  argent.  Ceft  lui  qui 
lorfciue  le  lieutenant  de  police  le  menaçait  de  le  renvoyer  i 
Biflêtre,  &  lui  demandait  pourquoi  il  s'occupait  d'un  travail 
fi  odieux,  répondit,  il  faut  gue 7^  vive.  U atta<^uait  les  hommes 
les  plus  eilimables  à  tort  &  a  travers  iâns  avoir  feulement  lu, 
ni  pu  lire  les  ouvrages  de  mathématiques ,  &  de  phyfique  dont 
il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  YAlàfron  de  Berkiay  évêque  de  Cloine  pour 
un  livre  contre  la  religion.    Voici  comme  il  s'exprime. 

»  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprifer  un  livre  qui  dé- 
j>  grade  également  l'efprit  &  la  probité  de  l'auteur;  c'eft  un 
«  tiffu  de  fophifmes  libertins,  forgés  à  plaifir  pour  détruire  les 
»  principes  de  la  religion,  de  la  politique  6c  de  la  morale.  « 

Dans  un  autre  endroit  il  prend  Je  mot  anglais  kake,  qui  fi* 
gnifie  gâteau  en  anglais,  pour  le  géant  Cacu%.  Il  dit  i  propos 
de  la  tragédie  de  la  Mort  de  Céfar,  que  Brutus  était  un  fa- 
natique barbare ,  un  quakre.  Il  ignorait  que  les  quakres  font  les 
plus  pacifiques  des  hommes,  &  ne  verfent  jamais  le  fang.  C'eft 
avec  ce  fonds  de  fcience  qu'il  cherchait  \  rendre  ridicules  tes 
deux  écrivains  les  plus  eflimables  de  leur  tems ,  FonteneUe  & 
ha  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoile  fubalterne  par  un 
autre  ex-jcfuite  nommé  Fréron ,'  dont  le  nom  feul  eft  devenu 
un  opprobre.  On  nous  fit  lire,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  une  de 
fes  feuilles  dont  il  infeâe  la  baffe  Htrérature.  Le  temsde  Maho- 
met IIj  dit-il,  efl  le  tems  de  Ventrée  des  Arabes  en  Europe. 
Quelle  foule  de  bévues  en  peu  de  paroles  ! 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérable,  làit  que  les  Ara- 
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bes  aiBégèrent  Conflantinople  fous  le  calife  Moavïa  dès  notre 
feptJcme  fiécle,  qu'ils  conquirent  l'Efpagne  dans  l'année  de  notre 
ère  713;  &  bientôt  après  une  partie  de  la  France,  environ  fept 
cent  ans  avant  Mahomet  //. 

Ce  Mahomet  IlhUà'AmurathlI,  n*éuit  poiot  Arabe,  mais 
Turc. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  fut  le  premier  prince  Turc  qui 
eût  paffé  en  Europe;  O/ran  plus  de  cent  ans  avant  lui  avait  fuD- 
jugué  la  Thrace  y  la  Bulgarie  &  une  partie  de  la-Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort  &  k  travers  des 
chofes  les  plus  aifées  à  favoir  ,  &  dont  il  ne  favait  rien. 
Cependant,  il  infultaît  l'académie,  k  s  plus  honnêtes  gens,  les 
meilleurs  ouvrages,  avec  une  infolence  égale  à  fon  abfurdité; 
mais  fon  excufe  était  celle  de  Giot  Desfontaines,  il  faut  que 
je  vive,  C'efl  auiïi  l'excufe  de  tous  les  malfaiteurs  dont  on  rait 
juftice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  Critiques  \  ces  gens-là. 
Ce  mot  vient  de  krites  ,  juge ,  ejhmateur  ^  arbitre.  Cntique  , 
{i^inîic  bon  juge.  Il  faut  être  un  Quîntilien  pour  ofer  juger  les 
ouvrages  d'autrui;  il  faut  du  moins  écrire  comme  Bayle  écnvit 
U  Républiqui  des  lettres  ;   il  a  eu  quelques  imitateurs  ;  mais  en 

f>etit  nombre.  Les  journaux  de  Trévoux  ont  été  décriés  par 
£ur  partialité  pouflec  jufqu'au  ridicule ,  &  pour  leur  mauvais 

Quelquefois  les  journaux  fe  négligent,  ou  le  public  s'en  dé- 
goûte par  pure  laffitudc,  ou  les  auteurs  ne  fourniHent  pasdes 
matières. afibz  agréables;  alors  les  journaux,    pour  réveiller  le 

Îublic,  ont  recours  à  un  peu  de  iatyre.  C'eft  ce  quia&itdire 
Lafôntaine  : 

Tout  faifeur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  U  vaut  mieux  ne  payer  fon  tribut  qu'à  la  raifon  &  ï 
réquité. 

Il  y  a  d'autres  critiques  qui  attendent  qu'un  bon  ouvrage 
paraine  pour  faire  vite  un  livre  contre  lui.  Plus  le  libelliite 
attaque  un  homme  accrédité ,  plus  il  efl  fur  de  gagner  quel- 
que argent;  il  vit  quelque  mois  de  la  réputation  de  fon  ad- 
Tcrfaire,  Tel  éuit  un  nommé  Faidit  qui  tantôt  écrivait   contre 
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Bo ffuet,  ta.Tït6x.  contK  Tilîemont ,  untôt  contre  Fénélon,  Tel 
a  été  un  polifibn  qui  s'intitule  Pierre  de  Ckiniac  de  la  Bajtide 
Duclaux  ,  avocat  au  parlement.  Cîcéron  avait  trois  noms  comme 
lui.  Puis  viennent  les  critiques  contre  Pierre  àe  Chiniac ,  puis 
les  réponfes  de  Pierre  de  Ckiniac  à  fes  critiques.  Ces  beaux 
livres^ font  accompagnés  de  brochures  fans  nombre,  dans  ief- 
quelies  les  auteurs  font  le  public  juge  entr'eux  &  leurs  ad- 
veriàires;  mais  le  juge  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  leur 
procès,  eft  fort  en  peine  de  prononcer.  L'un„veut  qu'on  s'en 
rapporte  à  fa  difl'crtation  inférée  dans  le  journal  littéraire,  l'au- 
tre it  (es  éclairciUemens  donnés  dans  le  mercure.  Celui-ci  crie 
qu'il  a  donné  une  verfion  exaÛe  d'une  demi-ligne  de  ZoivaJIre, 
&  qu'on  ne  l'a  pas  plus  entendu  qu'il  n'entend  le  perfan.  II 
duplique  à  la  contre-critique  qu'on  a  faite  de  fa  critique  d'un 
paflagede  Chaujepié. 

£niin ,  il  n'y  a  pas  un  feul  de  fes  critiques  qui  ne  fe  croye 
juge  de  l'univen,  &  écouté  de  l'univers. 

Ëb  l'ami,  qui  te  favait  Ik  ! 


CROIRE. 

iN  Ous  avons  vu  \  l'article  Certitude  qu'on  doit  être  fouvent 
très  incertain  quand  on  eil  certain  ,  &  qu'on  peut  manquer  de 
bon  fens  quand  on  juge  fuivant  ce  qu'on  appelle  h  fins  com~ 
mun.M&is   qu  appeliez- vous  cn>inz? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit ,  »*  Je  crois  que  Fange  Gabriel  def- 
»  cendait  fouvent  de  Teinpirée  pour  apporter  à  Mahomet  des 
»  feuillets  de  l'Alcoran  ^  écrits  en  lettres  d'or  fur  du  velin  bleu.  « 

Ëh  bien,  Moujîapha ,  fur  quoi  u  tête  rafe  croit-elle  cette 
chofe  incroyable  ? 

>«  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  probabilités  qu'on  ne  ni*a 
>»  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges  improbables;  fur 
»  ce  <m'Abubekre  le  bsau-pèré ,  Ali  le  gendre  ,  Alusha  ou  Aijje 
>»  la  nlle,  Omar,  Otman»  certifièrent  la  vérité  du  fait  en  pré- 
f>  fence  de   cinquante   mille   hommes,  recueillirent    tous    le» 
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»  feuillets,  les  lurent  devant  les  fidèles,  &  atteftèrent  qu'il  n'y 
»  avait  pas  un  mot  de  changé. 

»  Sur  ce  que  nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  feul  Âlcoran  qui 
»  n'a  jamais  été  contredit  par  un  autre  Alcoran.  Sur  ce  que  DiEu 
n  n'a  jamais  permis  qu'on  ait  fut  la  moindre  altération  dans 
»  ce  livre. 

»»  Sui*  ce  que  les  préceptes  &  les  dogmes  font  la  perfeflïon 
»  de  la  raifon.  Le  dogme  confiflc  dans  l'unité  d'un  Diiiu  pour 
»  lequel  il  faut  vivre  8c  mourir;  dans  l'immortalité  de  l'ame; 
»vdaus  les  técompenfes  éternelles  des  juftes,  &  la  punition  des 
»  méohans ,  &  dans  la  miffion  de  notre  grand  prophète  Ma- 
»  komet,  prouvée  par  des  viâoires. 

>»  Les  préceptes  font  d'être  juAe  &  vaillant,  de  faire  Tau- 
»  mône  aux  pauvres ,  de  nous  abûenir  de  cette  énorme  quan- 
»  tité  de  femmes  que  les  princes  Orientaux  &  furtout  les  roi- 
»  telets  Juifs  épjufaient  fans  fcrupule.  De  renoncer  au  bon 
»  vin  d'Engaddi  &  de  Tadmor,  que  ces  yvrognes  d'Hébreux 
»»  ont  tant  vantés  dans  leurs  Uvxes  ;  de  prier  Di£U  cinq  fois 
»  par  jour,  &c. 

»  Cette  fublime  religion  a  été  confirmée  par  le  plus  beau  8c 
»  le  plus  confiant  des  miracles ,  &  le  plus  avéré  dans  Thiâolre^ 
I»  du  monde;  c*efl  que  Makoimt  perfécuté  par  les  grofiîeis  & 
f»  abfurdes  magifirats  fcholafiiquçs  qui  le  décrétèrent  de  ipriie 
»  decoips,  MakometxhW^c  dequit&:;rfa  patrie  n'y  revint,  qù'eo 
»  viâorieux;  quil  lit.  de  fes  juges  imbéciiles  &  iànguinaÎTes' 
»  l'efcabeau  de  fes  pieds  ;  qu'il  combattit  toute  fa  vie  les  com- 
»  bats  du  "Seigneor  ;  qu'avec -un  petit  nombre  il  triompha  toû- 
»  jours  du  grand  nombre  ;  que  lui  &  fes  fuccefi'eurs  conver- 
n  tirent  la  rnoitlé  de  la  terre,  &que  0i£u  aidâiit  nous  converti- 
»  rons  un  jour  l'autre  moitié.  •« 

Rien  n'eft  pins  éblouiflànt.  Cependant  Moufiapha  en  croyant 
fi  fermement,  fent  toujours  quelques  petits  nuages  de- .doute; 
s'élever  dans  fou  ame,  quand  on  lui  fait  quelques  difiicultés 
fur  les  vifîtes  de  l'ange  Gabriel ,  fiix  le  fura  ou.  le  ch^itreap- 
porté  du  del,  pour  déclarer  que  le  grand  proj^ête  o'eft;  point 
coco;  fur  la  jument  Borak  qui  le  tranfporte  en  une  nuit  de 
la  Mecque  à  Jénifalem.  Moujîapka  bégaye ,  ^1  fajt  de  très  œau- 
vaifes  réponfes,  îl  en  xougic;    &  cependant  non-feulcçient  il 
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dit  qu'il  croit ,  mais  il  veut  auffi  vous  engager  à  croire.  Vous 
preUez  Moujlapha  ,  il  refte  la  bouche  béante ,  les  yeux  égarés, 
&  va  fe  laver  en  l'honneur  d'^//a  ,  en  commençant  ion  ablution 
par  le  coude  ^  &  en  finiiîant  par  le  doigt  index. 

Moujlapha  eft-iJ  en  effet  periuadé ,  convaincu  de  tout  ce  qu'il 
nous  a  dit  ?  eft-jl  parfaitement  fur  que  Mahomet  fut  envoyé 
de  Dtïu ,  comme  il  eft  fîir  que  la  ville  de' Stamboul  exifte^ 
comme  il  eft  lûr  que  l'impératrice  Catherine  II  a  fait  aborder 
une  flotte  du  fond  de  la  mer  hyperborée  dans  le  Péloponèfe, 
chofe  auHî  étonnante  que  le  voyage  de  la  Mecque  à  Jérufaleni 
en  une  nuitj  fie  que  cette  flotte  a  détruit  celle  des  Ottomans 
auprès  des  Dardanelles? 

Le  fond  de  Moufiapha  efl  qu'il  croit  ce  qu'il  ne  croit  par. 
Il  s'eft  accoutumé  à  prononcer  comme  fon  moUa ,  certaines 
paroles  qu'il  prend  pour  des  idée».  Croire,  c*eft  très  fouvent 
douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela  ?  dit  Harpagon.  Je  le  crois  fur  ce  que 
je  le  crois ,  répond  maître  Jacques.  La  plupart  des  hommes 
pourraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement ,  mon  cher  leâeur  ;  il  ne  faut  rien 
croire  de  léger. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent  perfuader  aux  autres 
ce  qu'ils  ne  croyent  point  ?  Et  que  dirons-nous  des  montres 
qui  perfécutent  leurs  confrères  dans  Fhumble  &.  raifonnable  doc- 
trine du  doute  &  de  la  défiance  de  foi-même  ? 


CROMWELL. 


Oi 


_  f  Licier  Cromvell  fut  regardé  avec  admiration  par  les  puri- 
tains &  les  indépendans  a  Angleterre  ;  il  eft  encor  leur  héros. 
Mais  Richard  Cromvell  fon  fils  eft  mon  homme. 

Le  premier  eft  un  fanatique  qui  ferait  fifflé  aujourd'hui  dans 
la  chambre  des  communes  ,  s'il  y  prononçait  une  feule  des  inin- 
telligibles abfurdités  qu'il  débitait  avec  tant  de  confiance  devant 
d'autres  fanatiques,  qui  Técoutaient  la  bouche  béante,  fie  les 
yeux  égarés  au  nom  du  Seigneur.  S'il  dtfait  qu'il  faut  chercher 

le 
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le  Seigneur  ,  &  combattre  les  combats  du  Seigneur  ;  s'il  intro- 
duirait le  jargon  juif  dans  le  parlement  d'AngU-terre  à  la  honte 
éternelle  de  l'erprit  humain,  il  ferait  bien  plus  prêt  d'être  con- 
duit à   Bedlam  que  d'être  choifi  pour  commander  désarmées. 

II  était  brave  fans  doute,  les  loups  le  font  auffiiil  y  a  même 
des  finges  aufli  furieux  que  des  tigres.  De  fanatique  il  devint 
politique  habile ,  c.'eft-à-dire  ,  que  de  loup  il  devint  renard , 
monta  par  I4  fourberie  des  premiers  degrés  où  l'enthoufiafme 
enragé  ^u  tems  l'avait  place ,  jufqu'au  faîte  de  la  grandeur  ; 
&  le  fourbe  marcha  fut  les  têtes  des  fanatiques  proliernés.  II 
régna,  mais  il  vécut  dans  les  horreurs  de  l'inquiétude.  Il  n'eut 
ni  des  jours  fereins,  ni  des  nuits  tranquilles.  Les  confoktions  de 
l'amitié  &  de  la  fociété  n'approchèrent  jamais  de  lui  ;  il  mourut 
avant  le  tems,  plus  digne,  fans  doute,  du  dernier  fupplice 
que  le  roi  qu'il  fit  conduire  d'une  fenêtre  de  fon  palais  i 
1  écha£Faut.  ' 

Richard  CromveU ,  au  contraire,  né  avec  un  efprit  doux  & 
fage ,  refufe  de  garder  la  couronne  de  fon  père  aux  dépens  du 
fang  de  trois  ou  quatre  faâieûx  qu'il  pouvait  facriiier  h.  fon 
ambition.  II  aime  mieux  être  réduit  à  la  vie  privée  que  d'être 
un  affaffin  tout  puiflant.  Il  quitte  le  proteaorat  fans  regret 
pour  vivre  en  citoyen.  Libre  &  tranquille  à  la  campagne,  il 
y  jouit  de  la  fauté  ;  il  y  polîède  fon  ame  en  paix  ^ndant  qua- 
tre-vingt-dix années ,  aimé  de  fes  voifins,  dont  il  eft  l'arbitre 
&  le  père. 

Lefleurs,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  cheifir  entre  ledeftin  du 
père  8c  celui  du  fils,  lequel  prendriez-vous ? 


eu., 

v_/N  répétera  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  ailleurs ,  &  ce  qu'il  faut 
répéter  toujours ,  jufqu'au  tems  où  les  Français  fe  feront  cor- 
rigés; c'eft  qu'il  eft  indigne  d'une  langue  aufli  polie  &  aufli 
univcrfclle  que  la  leur,  d'employer  fi  fouvent  un  mot  deshon- 
nête Ôc  ridicule  pour  ngnifier  des  chofes  communes ,  qu'on 
pourrait  exprimer  autrement  fans  le  moindre  embarras. 
Quejîions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  P  p 
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Pourquoi  nommer  cu^d'ânebicu-de-cheval  des  ortîes  de  mer? 
Pourquoi  donner  lenom.de  cu-Wanc  à  rœnante,  &  éc  cu-iouge 
à  l'épeiche  ?  Cette  épeiçhe  eft  une  efpèce  de  pi-vert,  fit  rsenante 
une  efpèce  de  moineau  cendré.  Il  y  a  un  oifeau  qu*on  nomme/eru- 
en~cu,  oa paille-en-cu.Oti  avait  cent  manières  de  le  défigner  (Tune 
expreHion  beaucoup  plus  précife.  N'efl-il  pas  impertinent  d'ap- 
peller  cu-de-vaiffeau  le  fond  de  la  poupe  ? 

Plufieurs  auteurs  nomment  encore  â-ca  un  petit  mouillage» 
un  ancra^fe ,  une  grève  ^  un  fable,  une  aiife  où  les  barques  femet- 
tent  à  l'abri  des  corfaires.  Ily  a  unpeti>-à-cu  à  Palo  conune  à  Sce. 
Marimée.  (  Voyage  d'Italie.  )    '  ' 

On  fe  fert  conrinuellement  du  mot  cu-deUampe  pour  exprimer 
un  fleuron  ,  un  petit  cartouche,  un  pendantlf,  un  encorbelle- 
ment, uiiebafe  de  pyramide,  un*  placard,  une  vignette. 

Un  graveur  fe  fera  imaginé  que  cet  ornement  refl'emble  à  U 
bafe  d'une  latiipe;  il  t'aura  nommé ai-<^e-/ûmpfipouravoir  plus  tôt 
fait  ;  &  les  acheteurs  auront  répété  ce  mot  après  lui.  C*eft  ainfi  que 
les  langues  fe  forment.  Ce  font  les  artiiàns  qui  ont  nommé  leur» 
ouvrages  &  leurs  inftrumens. 

■  Certainement  il  n'y  avait  nulle  néceffité  de  donner' le  nom  de 
rw-t/^-yôur  aux  voûtes  fphériques,  d'autant  plus  que  ces  voûtei 
n'ontrien  j^ celle  d'un  four  qui eiî  toujours  (urbaiffée. 

Le  fond  d'un  artichaud  eft  formé  Stcreuféen  ligne  courbe,  & 
le  no.n  de^-une  lui  convient  en  aucune  manière.  Les  chevaux 
ont  quelquefois  une  tache  verdâtre  dans  les  yeux,  on  l'appelle 
cu-dr-verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux,  qui  eft  une  efpèce 
d'érifîpèle ,  eft  appellée-Ie  cu-de-p6ide.  Le  haut  d'an  chapeau  eft 
un  cu-de-chapeau.  M  y  a  dés  boutons-à  cornpartimens  quon  ap- 
pc  1:  boutonS'à-cu'de-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cuî-de-fac  à  Vangipor- 
tus  des  Romains  ?  Les  Italiens  ont  pris  le  nom  à'angiporto^  pour 
fi gni^t ijïrada  fèn^a  ufcito.  On  lui  donnait  autrefois  chez  nous 
le  nom  dCimpolJè ,  quieft  expreflîfScfonore.  C'eft  une  groffiéreté 
énorme  que  le  mot  de  cu-de-sac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  culage  a  été  aboli:  Pourquoi  tOus  ceux  que  nous 
Y  nons  d'indfquer  ne  le  font-ils  pas?  Ce  terme  infâme  de  culage 
ftgnifiait  le  droit  que  s'étaient  d«nnés  plufieurs  feigneurs  dans 
les  temps  de  la  tyrannie  féodale,  d'avoir  à  kui  choix  les  prénii- 
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cet  de  tous  les  mariages  dans  retendue  de  leurs  terres.  On 

Aibflitua  enfuite  le  mQt  de  cuiffage  k  celui  de'  culage.  Le  tems 
feul  peut  corriger  toutes  Jes  raçons  vicicufes  de  parler.  Voyez 
Cuijfage. 

Il  eft  trifle  qu'en  fait  de  langue,  coipme  en  d'autres  ufages 
~  plus  importans ,  ce  foit  la  populace  qui  dirige  les  premiers 
aune  nation. 


CUISSAGE     ou     CULAGE,  - 
Droit    de    pRÉLiBAxrON,   demarqueTTb^    8cc. 


J)/, 


Ion  CaJJÎus  ce  flatteur  à'Augufle ,  ce  détraâeur  de  C'ic^- 
ro/i,  (parce  que  Cicèron  avait  défendu  la  caufe  de  la  liberté) 
cet  écrivain  fec  8c  diffus,  ce  gazetier  des  bruits  populaires;  ce 
Dion  CaJJius  rapporte  que  des  fénateurs  opinèrent  pour  récom- 
penfer  Cé/àrdc  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  république,  de 
lui  donner  le  droit  de  coucher  à  l'âge  de  cinquante-fept  ans  avec 
toutes  les  dames  qu'il  daignerait  honorer  de  fes  faveurs.  Et  il  fe 
trouve  encore  parmi  nous  des  gens  aflez  bons  poUr  croire  cette 
ineptie.  L'auteur  même  de  Vbjprit  des  loix  la  prend  pour  une 
vérité  ;  &  en  parle  comme  d'un  décret  qui  aurait  paffe  dans  le 
fénat  romain  fans  l'extrême  modeftie  du  didateur,  qui  fefen- 
tit  peu  propre  à  remplir  les  vœux  du  fénat.  Mais  u  les  em- 
pereurs Romains  n'eurent  pas  ce  droit  par  un  fénatus  confulte 
appuyé  d'un  plébifcite ,  il  eft  très  vraifemblable  qu'ils  l'obtin- 
rent par  la  courtoifîe  des  d^mes.  Les  'Marc-Aurèles  ^  les  JulUns 
n'ufêtent  point  de  ce  droit;  mais  tous  les  autres  1  étendirent 
autant  qu'ils  le  purent. 

Il  eft  étonnant  que  dans  TEurope  chrétienne  on  ait  fait  très 
long-tems  une  efpece  de  loi  féodale ,  8c  que  du  moins  on  ait 
regardé  comme  un  drôît  coutumier,  l'ufage  d'avoir  le  puce- 
lage de  fa  va0ale.  La  première  nuit  des  noces  de  la  fille  au 
villain  appartenait  fans  contredit  au  feigneur. 

Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcher  avec  un  oifeau 
fur  le  poing,  &  ^e  fe  faire  encenfer  i  la  mefte.  Les  feigneuis. 
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il  cil  vrai,  ne  rtatuèrentpas  que  les  femmes  de  leurs  viljains  leur 
appartiendraient,    ils  fe  boniètent  aux    filles;  la  raifon  en  efl 

f)laufible.  Les  filles  font  honteufes  ;  il  faut  un  peudetems  jjour 
eS'  apprivoiier.  La  majefté  des  loix  les  fubjugue  tout- d  un-coup  ; 
les  fiancées  donnaient  donc  fans  léfiflance  la  première  nuit  de 
Ituts  noces  au  ff  igneur  châtelain  j  ou  au  baron,  quand  ii  les  jugeait 
dignes  dç  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  juriforudence  commença  en  EcolTe  ;  je 
le  croirais  volontiers  :  les  feigneurs  Ecoflâis  avaient  un  pouvoir 
encor  plus  abfolu  fur  leursclans,  que  les  barons  Allemands  ëc  Fran- 
çais fur  leurs  fujets. 

11  eiîindubitable  que  des  abbés,  de»  évêquei  s'attribuèrcnt.cette 
prérogative  en  qualité  de  feigneurs  temporels  :  &  il  n'y  a  pas 
DJen  long-tems  que  des  prélats  fe  font  défiftés  de  cet  ancien 
privilège  pour  des  redevances  en  argent,  auxquelles  ils  avaient 
autant  de  droit  qu'aux  pucelages  des  filles. 

.  Mail  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne  fut  jamais 
approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si  un  feigneur  ou  un  prélat 
avait  affigné  par-devant  un  tribunal  réglé  une  fille  fiancée  à  un 
de  fes  valTaux  ,  pooc  venir  lui  payer  fa  redevance  ,  il  eût  perdu, 
fans  doute,  fa  caufe  avec  dépens. 

Saififlbns  cette  occafion  d'afl'urer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
peuple  un  peu  civîlifé  qui  ait  établi  des  loix  formelles  «entre 
les  mœurs;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  fcul  exemple.  Des 
abus  s  etablUrentj  on  les  tolère;,  ils  pafïiint  en  coutume  ;  les  voya- 
geurs les  prennent  pour  des  loix  fondamentales,  lis  ont  vu,  difent- 
iis  t  dans  TAfie  de  faints  mahométans  bien  crafleux  marcher  tout 
nuds,  .&  de  bonnes  dévotes  venir  leur  baifer  ce  qui  ne  mérite 
pas  de  l'être;  mais  je  les  défie  de  trouver  dans  l'Alcoran  une 

{jermifTioh  à  des  gueux  de  courir  tout  nuds  èc  de  faire  baifer 
eur    vilenie    par  des  dames. 

On  me  citera  pour  me  confondre  le  Phallum  que  les  Egyp- 
tiens portaient  en  proceflion ,  &  l'idole  Jaganat  des  Indiens. 
Je  répondrai  que  cela  n'efl  pas  plus  contre  les  mœurs  que 
de  s'aller  faire  couper  le  prépuce  en  cérémonie  à  Tàge  de  huit 
ans.  On  a  porté  dans  quelques-unes  de  nos  villes  le  faint 
prépuce  en  proceiEon  ;  on  le  garde  encor  dans  quelques  iâ- 
criÂies,  fans  que    cette  facétie  ait  caufé  le    moindre  trouble 
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dans  les  faminer.  Je  puis  encoradurer  qu'aucun  concile,  aucun 
-arrêt  de  parlement  n'a  jamais  ordonné  qu'on   fêterait  le  fair.c 
prépuce. 

J'ippeht  loi  contre  ks  mœurs  une  loi  publique,  qui  me  prive 
de  mon  bien ,  qui  m'ôte  ma  temnie  pour  la  donntr  à  un  autre  ;  & 
je  dis  que  la  choie  eft  impoiTible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Lapponie  des  maris  font 
venus  leur  offrir  leurs  femmes  par  politclTe;  c'eft  une  plus  grande 
politelTe  à-moi  de  les  croire.  Mais  je  leur  foutiens  qu'ils  n'ont  ja- 
mais trouvé  cette  loi  dans  le  code  de  la  Lapponie  ;  de  même  que 
vous  ne  trouverez  ni  dans  les confliiutions  d'Allemagne,  ni  dans 
les  ordonnances  des  rois  de  France ,  ni  dans  les  regiflres  du  par- 
lement d'Angleterre,  aucune  loi  pofitîve  qui  adjuge  le  droit  de 
cuiifage  aux  barons. 

Des  loix  abfurdes,  ridicules,  barbares,  vous  en  trouverez 
partjut;  dts  loix  contre  les  mœurs  nulle  part. 


LE    CURE    DE    CAMPAGNE. 
Sectiojjprehière. 

LJ  N  curé,  quedis-je,  un  curé?  fln  imanmême,  un  talapoin^ 
un  brame  doit  avoir  honnêtement  de  quoi  vivre.  Le  prêtre  en 
tout  pays  doit  être  nourri  de  l'autel,  puifqu'it  fert  la  république. 
Qu'un  fanatique  fripon  ne  s'avife  paj  de  dire  ici  que  je  mets  au 
niveau  un  curé  &  un  brame,  que  j'affocie  la  vérité  avec  l'im- 
pofture.  Je  ne  compare  que  les  fervices  rendus  à  la  fociété  ;  je  ne 
compare  que  la  peine  &  le  falaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonâion  pénible  doit  être 
bien  payé  de  fes  concitoyens;  je  ne  dis  pas  qu'il  doive  regor- 
ger de  richelTes,  fouper  comme  Lucullus~,  être  infolent  comme 
Clodius.  Je  plains  le  fort  d'un  curé  de  campagne  obHgé  de  dif- 
putet  une  gerbe  de  blé  à  fon  malheureux  paroiflîen,  de  plaider 
contre  lui ,  d'exiger  la  dixme  des  lentilles ,  &  des  pois, 
d'être  haï ,  6c  de  hait ,  de  confumer  fa  miférable  vie  dans  des 
querelles  continuelles,  qui  aviliffent  l'amc  autant  qu'elles  Tai- 
griflent. 
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Je  plains  encore  davantage  le  curé  «i  portion  congrue  ,  à  qui 
des  moines  nommés  gros  dècimateurs^  ofenr  donner  un  falajre 
de  quarante  ducats  ,  pour  aller  faire  pendant  toute  l'année ,  4 
deux  ou  trois  milles  de  fa  maifon ,  le  jour,  la  nuit,  au  foleil, 
i  la  pluie,  dans  les  neiges,  au  milieu  des  glaces,  les  fonâiom 
les  plus  défagréables ,  &.  fguvent  les  plus  inutiles.  Cependant 
rabbé,  gros  décimateur,  boit.fon  vin  de  Volncy  ,  de  Baune^  de 
Chambertin ,  de  Silleri ,  mange  fes  perdrix  &  fes  faifane,  dort, 
fur  lé  duvet  avec  fa  voilîne,  &  fait  bâtir  un  palais.  La  difpro- 
portion  eft  trop  grande. 

On  imagina  du  tems  de  Charlemagne  que  le  clergé,  outre 
fes  terres,  devait  pofféder  la  dixine  des  terres d'àutrui  :  ôt  cette 
dixme  eH  au  moins  le  quart  en  comptant  les  frais  de  culture.  Pour 
affurer  ce  payement ,  on  ftipula  qu'il  était  de  droit  divin.  Et 
comment  etait-il  de  droit  divin  ?  Dieu  était-il  defcendu  fur  la 
terre  pour  donner  le  quart  de  mon  bien  à  l'abbé  du  Mont- 
CalTm ,  à  l'abbé  de  St.  Denis ,  à  l'abbé  de  Foulde  ?  non  pas  , 
que  je  fâche.  Mais  on  trouva  qu'autrefois  dans  le  défert  d'Ethan 
d'Oreb,  de  Gadés-Barné,  on  avait  donné  aux  lévites  qua- 
rante-huit villes,  &c  la  dixme  de  tout  ce  que  la  terre  pro- 
duifait. 

£t  bien,  gros  décimateun,  allez  à  Cadés-Barné;  habitei 
les  quarante-huit  villes  qui  font  dans  ce  défert  inluCbitable  \ 
prenez  la  dixine  ée&  cailloux  que  la  terre  y  produit;  &c  grand 
bien  vous  fafle. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodome  donna  la  dixme 
à  Melchifedec  prêtre  &  roi  de  Salèm.  £h  bien  combattez  pour 
Sodome,  mais  que  Méchifedec  ne  me  prenne  pas  le  bled  que 
j'ai  femé. 

Dans  un  [ïays  chrétien  de  douze  cent  inille  lieues  quatrées, 
dans  tout  le  Nord,  dan» la  moitié  de  l'Allemagne,  dans  la  Hol- 
lande, dans  la  Suilîe ,  on  paye  le  clergé  de  l'argent  dutréfor 
royal.  Les  tribunaux  n'y  retentiffent  point  des  procès  mût  entre 
les  feigneurs  8c  les  curés ,  entre  le  gros  8t  le  petit  déeiroaœur , 
entre  le  paftéur  demandeur,  &  iouaille  intimée,  en  confé- 
quence  du  troinéme  concile  de  Latran  dont  Touaille  n'a  jamais 
entendu  parler. 
"  Le  roi  de  Naples  cette  année  1772,  vient  d'abolir  la  dixine 
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dans   une  de  fes  provinces  ;  les  curés  (ont  mieux  payés ,  &  la 
province  le  bénit.  '  , 

Les  prêtres  Egyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point  ladixtiie. 
Non;  maison  nous  aiTure  qu'ils. avaient  le  tiers  de  toute  l'E- 
gypte en  propre.  O  miracle  !  à  chofe  du  moins  difficile. à  croire! 
ils  avaient  le  tiers  du  pays,  &  ils  n'eurent  pas  bientôt  les  deux 
autres  ! 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  ledlecr,  que  les  Juife,  qui  étaient 
un  peuple  de  col  coide,  ne  Te  foient  jamais  plaints  de  l'impôt      / 
de  la  dixme. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  <le  Babilone;  &  fi 
vous  n'entendez  pas  leCaldaïque,  lifez  la  traduâion  faite  par' 
Gilbert  Gaumin^  avec  les  notes,  le  tout  imprimé  par  les  foins 
de  Fabricius.  Vous  y  verrez  l'avanture  d'une  pauvre  veuve  avec 
le  grand  prêtre  jlaron ,  &  comment  le  malheur  de  cette  veuve 
futcaufede  la  querelle  entre  ZPflfA^n,  Core  8c ^^iro/i  d'un  côté, 
&  j^^ron  de  l'autre.  ,  *  - 

»  tJne  veuve  n'avait  qu'une  feulte  brebis ,  elle  voulut  la  ton-  Pag.  itfçi 
»  dce:  Aaron  vient  qui  prend  la  laine  pour  lui;  elle  m'appar-  N«-  897 
»  tient,  dit-il ,  félon  la  loi ,  Tu  donneras  les  prémices  de  la  laine 
»  à  Dieu.  La  veuve  implore  en  pleurait  la  prqteâion  de  Coré. 
»  Coré  VA  trouver  j4aron.  Ses-  prières  font  inutiles  ;  Aaron  ré- 
»  ppnd  que  par  la  loi  la  laine  eft  ii  lui.  Coré  donne  quelque 
»  argent  à  la  f:;mine  &.  s'en  retourne  plein  d'indignation. 

»  Quelque  temps  après  la  brebis  fait  un  agneau,  Aaron  re- 
»  vient  &  s'empare  de  l'agneau.  La  veuve  vient  encor  pleurer 
»  auprès  de  Coré  qui  veut  en  vain  fléchir  Aaron.  Le  grand- 
»  prêtre  lui  répond  ,  il  eft  écrit  dans  la  loi ,  Tout  _  mâle  premier 
»  né  de  ton  troupeau  appartiendra  à  ton  DiEU;  il  mangea  l'a- 
»  gneau,  &  Coré  s'en  alla  en  fureur. 

»>  La  veuve  au  défefpoir  tue  fa  brebis.  Aarm  arrive  encor, 
»  il  en  prend  l'épaule  &  le  ventre;  Coré  vient  encor  fe  plain- 
»  àxc.  Aaron  lui  répond,  il  eft  écrit,  Tu  donneras  h  ventre 
n  ij  l  épaule  aux  prêtres. 

»  La  veuve  ne  pouvant  plus  contenir  fa  douleur ,  dit  ana- 
»  thème  h.  £i  brebis.  Aamn  alors  dit  à    la  veuve,  il  eft  écrit 
»   Tout  ce  qui  fera  anathème  dans  Ifraél  fera  à  toi;  &  il  em- 
»  porta  la  brebis  toute  entière.  «  -  * 
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Ce  qui  n'efl  pas  fi  plaifant,  mais  ce  qui  eft  fort  fingulier  , 
€£{1  que  dans  un  procès  entre  le  clergé  de  Reims  &  les  bour- 
geois,  ctt  exemple  tiré  du  Talinud  fut  cité  par  TaTocat  des 
citoyens.  Gaumin  affure  qu'il  en  fut  témoin.  Cependant ,  on  peut 
lui  répondre  que  les  décimaieurs  ne  prennent  pas  tout  au 
peuple;  les  commis  des  fermes  ne  le  fouiFriraient  pas.  Chacuo 
partage,  comme  il  efî  bien  jurte.     - 

Au  refte,  nous  penfons  que  ni  Jlaron,  ni  aucun  de  noscuréi 
ne  fe  font  appropriés  les  brebis  &  les  agneaux  des  veuves  de 
notre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honnête  du  Curé  de 
campagne  que  par  ce  dialogue,  dont  une  partie  a  déjà  été  im- 
primée. 

Section     seconde. 

DIALOGUE. 

A    R    I    s    T    O    N. 

Eh  bien  ,  mon  cher  Téotime ,  vous  allez  donc  être  curé  de 
campagne  ? 

T  E   O  T  I   M   E. 

Oui;  on  me  donne  une   petite  paroiffe,  &  je  l'aime  mieux 

3u*une  grande.  Je  n  ai  qu'une  portion  limitée  d'yitelligence  fit 
'aâivite;  je  ne  pourrais  certainement  pas  diriger  foixante  &c 
dix  mille  âmes,  attendu  que  je  n'en  ai  qu'une;  un  grand  trou- 
peau m*e£Fraye ,  mais  je  pourrai  faire  quelque  bien  a  un  petit. 
J'ai  étudié  affez  de  jurifprudence  pour  empêcher,  autant  que 
je  le. pourrai,  mes  pauvres  paroiflîens  de  le  ruiner  en  procès. 
J'ai  afTez  de  connoiflance  de  l'agriculture  pour  leur  donner 
quelquefois  des  confeils  utiles.  Le  feigneur  du  lieu  &  fa  femme 
font  d'honnêtes  gens  qiii  ne  font  point  dévots,  &  qui  m'aide- 
ront à  faire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai  affez  heureux, 
&  qu'on  ne  fera  pas  malheureux  avec  moi. 

'   '  A    R    I    s    T    o    N. 

N'êtes-vous  pas  fâché  de  n'avoir  point  de  femme?  ce  /e- 
rait  une  grande  confolation  ;  il  ferait  doux  après  avoir  pr6né, 

chanté, 
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chanté,  confeffé,  communié,  baptifé ,  enterré,  confolé  det 
malades,  appairé  des  querelles ,  conAimé  votre  journée  au  fer- 
vice  du  prochain,  de  trouver  dans  votre  logis  une  femme  douce, 
agréable  &  honnête^  qui  aurait  foin  de  votre  linge  &  de  votre  per-. 
fonne,  qui  vous  égayerait  dans  la  fanté,  qui  vous  foignerait 
dans  la  maladie  ,  qui  vous  ferait  de  jolis  enfans ,  dont  la  bonne 
éducation  ferait  utile  à  l'état  Je  vous  plains  vous  qui  fervez 
les  hommes ,  d'être  privé  d'une  confolation  lî  néceflaîte  aux 
hommes. 

T   E   O   T   I   M   E. 

L*églife  grecque  a  grand  foin  d'encourager  lei,  curés  au  ma- 
riage ;  1  eglife  anglicane  &  les  proteflans  ont  la  même  fagefle  ; 
leglife  latine  a  une  fageffe  contraire  ;  il  faut  m'y  foumettje. 
Peut-être  aujourd'hui  que  l'efprit  philofophique  a  fait  tant  de 
progrès ,  un  concile  ferait  dei  loix  plus  favorables  à  l'huma- 
nité. Mais  en  attendant ,  je  dois  me  conformer  aux  loJx  pré- 
fentes; il  en  coûte  beaucoup,  je  le  fais;  mais  tant  de  gens  qui 
valaient  mieux  que  moi  s'y  lont  fournis,  que  je  ne  dois  par  mur- 
murer, 

A    R    I    s   T  o    N. 

Vous  êtes  favant,  &  vous  avez  une  éloquence  fage;  comment 
comptez-vous  prêcher  devant  des  gens  de  campagne  ? 

T   É   o   T   I   M   E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerai  toûjoui;» 
de  morale,  &  jamais  de  controvetfe;  Dieu  me  préferve d'ap- 
profondir la  grâce  concomitante,  la  grâce  efficace,  à  laquelle 
onrélîfte,  lafuffifante  qui  ne  fuffit  pas  ;  d'examiner  fi  les  an- 
ges qui  mangèrent  avec  Abraham  &  avec  Loth  avaient  un  • 
corps,  ou  s'ils  firent  femblant  de  manger  ;  fi  le  diable  Afmodée 
était  effeâivement  amoureux  de  la  remme  du  jeune  Tobie  ; 
quelle  eft  la  montagne  fur  laquelle  JksUs-Christ  fut  emporté 
par  un  autre  diable  ;  8c  fi  Jesus-Christ  envoya  deuK  mille 
diables ,  ou  deux  diables  feulement  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons,  &c.  &c.  Il  y  a  bien  des  chofes  que  mon  auditoire 
n'entendrait  pas,  ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai  de  faire  des  gens 
Quejïions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  Q  q 
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de  bien  >  8c  de  l'être;  mats  je  ne  ferai  point  de  théologiens ,  & 
je  le  ferai  le  moins  que  je  pourrai. 

A  R  I  s  T  O  N. 

Oh  le  bon  curé  !  Je  tcuk  acheter  une  maifon  de  campagne 
dansvotreparoifle.  Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  vous  en 
uferez  dans  la  confeflion  ? 

T  i  o  T   I  M  E. 

La  confelTion  efl  une  chofe  excellente ,  un  frein  aux  crimes, 
inventée  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  on  fe  confeJTait  dans 
la  célébration  de  tous  les  anciens  myllères  ;  nous  avons  imité 
&  fanâifîé  cette  fage  pratique;  elle  eA  très  bonne  pour  enga- 

fer  les  cœurs  ulcérés  de  hame  à  pardonner  ^  &  pour  faire  ten- 
re  par  les  petits  voleurs  ce  qu  ils  peuvent  avoir  dérobé  k 
leur  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens.  Il  y  a  beaucoup 
de  confefleurs  indifcrets,  iurtout  parmi  les  moinçs,  qui  ap- 
prennent quelquefois  plus  de  fottifÈs  aux  Ailes  que  tous  les  gar- 
çons d'un  village  ne  pourraient  leur  en  faire.  Point  de  détail» 
dans  la  confeflion  ;  ce  n'eft  point  un  interrogatoire  juridique; 
c'eft  l'aveu  de  fes  faute»  qu'un  pécheur  fait  à  l'Etre-fuprême 
entre  les  mains  d'un  autre  pécheur  qui  va  s'accufer  à  fon  tour. 
Cet  aveu  falutaire  n'eft  point  fait  pour  contenter  la  curiofité 
d'un  homme. 

A  R  r  s  T  o  N. 

Et  des  excommunications,  en  uferez-vout? 

T   E   O  T   I  M   E. 

Non  ;  il  y  a  des  rituels  qui  excommunient  les  fauterelles, 
les  forcier*  Ôc  les  comédiens.  Je  n'interdirai  point  l'entrée  de 
l'églife  aux  fauterelles,  attendu  qu'elles  n'y  vont  jamais.  Je 
n'excommunierai  point  les  forciers ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
forciers  :  &  k  l'égard  des  comédiens ,  comme'  iU  .font  penâon- 
nés  par  le  roi,  &  autorifés  par  le  magiftrat,  je  me  garderai 
bien  de  les  diffamer.  Je  vous  avouerai  même  comme  à  mon 
ami ,  que  j'ai  du  goût  pour  la  cométlic ,  quand  elle  ne  cho- 
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que  point  les  mceurs.  J'aime  paffionnément  le  Mifantrope ,  & 
toutes  les  tragédies  où  il  y  a  des  moeurs.  Le  feigneur  de  mon 
village  fait  jouer  dans  Ton  château  quelques-unes  de  ces  piè- 
ces ,  par  de  jeunes  perfonnes  qui  ont  du  talent  :  Ces  lepréfen- 
tatiofls  infpirent  la  vertu  par  l'attrait  du  plai(îr  ;  elles  forment 
le  goût;  elles  apprennent  i  bien  parler  &  à  bien  prononcer.  Je 
ne  vois  rien  là  que  de  très  innocent,  &  même  de  très  utile;  je 
compte  bien  affilier  quelquefois  ii  ces  fpedacleç  pour  mon  inf- 
'  truÔion  j  mais  daos  une  loge  griUée ,  pour  ne  point  fcandalifet 
les  faibles. 

A  K.  I  s  T  o  H. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  ièntïtnens,  &  plu»  j'ai  envie  de 
devenir  votre  paroiffien.  Il  y  a  un  point  bien  imponant  qui  m*em* 
barraffe.  Comment  ferez-vous  pour  empêiïher  les  payfans  de  s  eni- 
vrer les  jours  de  fêtes.' c'eft  là  leur  grande  manière  de  les  célé- 
brer. Vous  voyez  les  uns  accablés  d^n  poifon  liquide ,  la  tête 
penchée  vers  les  genoux,  les  mains  pendantes,  ne  voyant  point, 
n'entendant  rien,  réduits  i  un  état  fort  au-defTous'  de  celui  des 
brutes ,  reconduits  chez  eux  en  chancelant  par  leurs  femmes  éplo- 
rées ,  incapables  de  travail  le  lendemain ,  fouvent  malades  & 
abrutis  pour  le  refle  de  leur  vie.  Vous  en  voyez  d'autres  deve- 
nus funeux  parle  vin,  exciter  des  querelles  fanglantes,  frap- 
per &  être  frappés ,  &  quelquefois  finir  par  le  meurtre  ces 
îcènes  affreufes,  qui  font  la  honte  de  Tefjfwce  humaine.  Il  le 
faut  avouer,  l'état  perd  plus  de  fujets  par  les  fêtes  que  parles 
batailles  ;  comment  pouriez-vous  dunînuet  dans  votre  paroiiTe 
un   abus  û  exécrable? 

T  E   O  T   I  M    B. 

Mon  pani  eft  pris;  je  leur  permettrai,  je  les  prefferai  même 
de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fêtes  après  le  fervice  di- 
vin que  je  ferai  de  très  bonne  heure.  -C'eft  l'oifiveté  de  la  férié 
(]ui  les  conduit  au  cabaret.  Les  jours  ouvrables  ne  font  point  les 
jours  de  la  débauche  &  du  meurtre.  Le  travail  modère  contri- 
bue à  la  fanté  du  corps  &  k  celle  de  Tame  :  de  plus,  ce  tra- 
vail efl  néceflaire  à  l'état.  Suppofons  dnq  millions  d'hommes 
q^ui  font  par  joui  pour  dix  fols  d'ouvrage  l'un  portaht  l'autre  » 
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&  ce  compte  eil  bien  modéré;  vous  rendez  ces  cinq  millions 
d'hommes  inutiles  trente  jours  de  l'année.  C'eft  donc  trente  foii 
cinq  millions  de  pièces  de  dix  fous  que  l'état  perd  en  main 
d'œuvre.  Or  certainement,  DiEu  a'a  jamais  ordonné»  oi cette 
perte  ^  ni  l'yvrognerie. 

A    R    I    s    T    O    N. 

Ainfî  vous  concilierez  la  prière  &  le  travail  ;  Dieu  ordonne 
Pun  âc  l'autre.  Vous  jTervitez  Dieu  &  le  prochain  ;  mais  dans 
les  difputes  ecclélialiiques ,  quel  parti  ptendrez^vous  ? 

T   E   o   T   I   M   E. 

Aucun,  On  ne  difpute  jamais  fur  la  vertu  ;  parce  qu'elle' 
vient  de  DiEU  :  on  ie  querelle  fur  des  opinions  quî  viennent 
des  hommes. 

A  R  I  s  T  o  N. 

Oh  le  bon  curé  !  le  bon  curé  ! 


CURIOSITE. 

KJj/av*  mari  magno  turhantîitts  aqu»ra  vtntîs  ^ 
E  UTTA  magnum,  atterius  JptSare  taborem  ; 
Non  quia  vtxari  quemquam  tfl  jucunda  voluptas  , 
Std  quihus  ipft  malis  cartar ,  quia  ctnurefumvtefi  j 
Suave  etiam  belli  artamiaa  magna  tutti 
Per  campos  inJhuHa  tuàjàu  pane  ptricli  ; 
Sed  nil  dttlcitts  eji^  htne  quant  tnunita  teaert 
Edita  doSrinâ  fapiemum  umplaftnndt 
Defpîctre  undi  queas  alios ,  paffimqut  vldtn 
Errart  atque  viam  palantes  qUarere  vita 
Certare  ingenuf^  conttndert  noéilîtate  , 
NoSes  atqut  dits  nîti  pra^antt  lab»n 
Ad  fummas  tmergere  opes  rtrumqut  potiri. 
O^  miftras  homimun  mentts  !  â  ptSar*  caca  i 
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On  voit  avec  plaifir  dani  le  feln  du  repos , 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  fbts  ; 

On  aime  à  roir  de  loin  deux  terribles  armées  --.^^ 

Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  ; 

Non  que  le  mal  d'autriii  foit  un  plaiiir  &  doux  ; 

Mais  fon  danger  nous  plaît  qfland  il  eu  loin  de  nous. 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  fages 

Voit  en  paix  fous  les  pieds  fe  formerles- orages , 

Qui  rît  en  contemplant  les  mortels  înfenfés 

De  leur  joug  volontaire  efclaves  «mpreffés  . 

Inquiets,  incertains  du  chemin  qu'il  fautfuivre. 

Sans  penfer,  fans  jouîr,  ignorant  l'art  ie  vivre  , 

Dans  l'agitation  confumantleiu^beauxjours, 

Pourfuivsnt  la  fortune  &c  rampant  dans  les  cours. 

0  vanité  de  l'homme!  ô  tâîble^e!   ô  mifère. 

Pardon,  Lucrèce,  je  foupçonne  que  vous  tous  trompez  ici 
en  mofale  comme  vous  vous  trompez  toujours  en  phyfique, 
C'efl ,  à  mon  avis ,  la  curiofîtéieule  qui  fait 'courii  fui  le  rivage 
pour  voir  un  vailTeau  que  ]a  tempête  vafubmerger.  Cela  m'eil 
arrivé;  &  je  vous  jure  que  mon  plâifir  mêlé  d'inquiétude  8c  de 
mai-aiie ,  n'était  point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion  ;  il  ne  ve- 
nait point  d'une  comparaifon  fecrète  entre  ma  fécurité&c  le  dan* 
ger  de  ces  infortunés  ;  j'étais  curieux  &  fenfibie. 

A  la  bataille  de  Fontenoy  les  petits  garçons  &  les  petites 
fîUes  montaient  fur  les  arbres  d  alentour,  pour  voir  tuer  du 
monde. 

Les  dames  fe  firent  apporter  des  fiéges  fur  un  bafiion  de  la 
TÏlie  de  Liège ,  pour  jouir  du  fpeâacle  à  la  bataille  de  Rocou. 

Quand  j'ai  dit,  heureux  qui  voit  en  paix  fe  former  Us  orages , 
mon  bonheur  était  d'être  tranquille  &  de  chercher  le  vrai;  Se 
non  pas  de  voir  fouffrir  des  êtres  penfans  perfécutés  pour  l'a- 
voir cherché,  opprimés  par  des  fanatiques^  ou  par  des  hy- 
pocritei. 

Si  l'on  pouvoit  fuppofer  un  ange  volant  fur  fix  belles  aîlei 
du  haut  de  l'empirée ,  s'en  allant  regarder  par  un  foupirail 
de  l'enfei  les  tourmem  Se    les  contoriions  des  damnés,  &  fe 
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réjouiâànt  de  ne  rîen  fentir  de  leurs  inconcevables  douleun , 
cet  ange  tiendrait  beaucoup  du  caraflère  de  Bd^ébutk. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges  parce  que  je  ne  fuis 
qu'homme;  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui  la  connaifTent.  Mais 
en  qualité  d'homme ,  je  penfe  par  ma  propre  expérience  fit  par 
celle  de  tous  les  badauts  mes  confrères,  qu'on  ne  court  à  au- 
cun Ipeâacle  de  quelque  genre  qu'il  puilTe  être,  que  par  pure 
curiohté. 

Cela  me  femble  fi  vrai  ^  que  le  fpeâacle  a  beau  être  admi- 
rable ,  on  s'en  lafle  à  la  fin.  Le  public  de  Paris  ne  va  plus 
guèrcs  au  Tartuffe  qui  eft  le  chef-d'œuvre  des  chefe-d'œuvre  de 
A/o/iere;  pourquoi?  c'eft  qu'il  y  eft  allé  fouvent  ;  c'eft  qu'il  le 
fait  par  cœur.  II  en  eft  ainfi  à^Andromaque. 

Perrîn  Dandin  a  bien  malheuteufement  raifon  quand  il  pro- 
pofe  à  la  jeune  Ifabelle  de  la  mener  voir  comment  on  donne  la 
queftion  ;  cela  fait,  dit-il,  paffer  une  heure  ou  deux.  Si  cette  an- 
ticipation du  dernier  fupplice ,  plus  cruelle  fouvent  que  lefup- 
plice  même ,  était  un  fpeâacle  public ,  toute  la  ville  de  Touloufe 
aurait  volé  en  foule  pour  contempler  le  vénérable  Calas  fouf- 
itant  jt  deux  reprifes  ces  tourmens  abominables  fur  les  conclu* 
iîons  du  procureur-général.  Pénitens  blancs^  pénitensgris  & 
noirs,  femmes,  filles,  maîtres  des  jeux  floraux,  étudians,  la- 
quais,  fervantes,  filles  de  joie,  doflcurs  en  droit  canon,  tout 
ït  ferait  preiTé.  On  fe  ferait  étouffé  i  Paris  pour  voix  pafler 
dans  un  tombereau  le  malheureux  général  LaUi  avec  un  bâil- 
lon de  fîx  doigts  dans  la  bouche. 

Mais  fi  ces  tragédies  de  Cannibales  qu'on  reptéieiue  quel- 
quefois chez  la  plus  frivole  des  nations  &c  la  plus  ignorante 
en  général  dans  les  principes  de  la  jurifprudence  &  de  l'équité; 
il  les  ipedacles  donnés  par  quelques  tigres  à  des  fingfts ,  comme 
ceux  de  la  St.  Barthelei3li  &  fes  diminutifs ,  fe  renouvellaient 
tous  les  jours  ;  on  déferrerait  bientôt  un  tel  pays  ;  on  le  fuitait  - 
avec  horreur;  on  abandonnerait  fans  retour  la  terre  infernale 
ou  ces  barbaries  feraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  &  les  petites  filles  déplument  leurs 
moineaux ,  c'en  purement  par  efprit  de  curiofîté ,  comme  lorf- 
qu  elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C'efl 
cette  paftion  feule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécutioDS 
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publiques ,  comme  nous  l'avons  vu.  Etrange  emprejferrunt  de 
voir  des  ndférahlesî  A  dit  l'auteur  d'une  tragédie. 

Je  me  fouviens  ^  qu'étant  à  Paris  lorfqu  on  fit  fouffrit  à  Va.' 
miens  une  mort  des  plus  recherchées  &  des  plus  alfreu|es  qu'on 
puifTe  imaginer ,  toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  fui  la  place 
furent  louées  chèrement  par  les  dames  :  aucune  d'elles  affu- 
rément  ne  faifoit  la  réRexion  confolante  qu'on  ne  la  tenaillerait 
point  aux  mammelles;  qu'on  ne  verferaît  point  du  plomb  fondu 
&  de  la  poix  rétine  bouillante  dans  fes  plaies  y  &  que  quatre  - 
chevaux  ne  tireraient  point  fes  membres  diOaqués  &  fanglans. 
Un  des  bouireaux  j.ugea  plus  fainement  que  Lucrèce  ;  car  lorl- 
qu'un  des  accadémiciens  de  Paris  voulut  entrer  dans  l'enceinte 

f>our  examiner  la  chofe  de  plu&  près ,  &  qu'il  fut  repoulTé  par 
es  archers;  /ai/7ès[  entrer  Monjieur,  dit-il,  cejî  un  amateur. 
C'eft-à-dire .  c'eft  un  curieux  ;  ce  n'eft  pas  par  méchanceté 
qu'il  vient  ici,  ce  n'eA  pas  par  un  retour  fur  foi  même ,  pour 
goûter  le  plaiiir  de  n'être  pas  écartelé  :  c'ell  uniquement  par 
curiofité  comme  on  va  voir  des  expériences  de  phylîque. 

La  curiofîté  ell  naturelle  à  l'homme,  aux  (înges  &  aux  petits 
chiens.  Meaez  avec  vous  un  petit  chien  dans  votre  carroue .  il 
mettra  continuellement  fes  pattes  à  la  portière  pour  voir  ce  qui 
fe-  pafle.  Un  finge  fouille  par-tout,  il  a  l'air  de  tout  confîdé- 
rer.  Pour  l'homme,  vous  favez  comme  il  eft  fait  ;  Rome ^ 
Londre ,  Paris ,  paiîent  leur  tems  à  demander  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau. 


C    Y    R    U    S. 

Jr  Lufieurs  doâes,  &  Rolîin  après  euxj  dans  un  fiécle  où  Ton 
cultive  fa  raifon ,  nous  ont  aïTuré  que  Javan ,  qu'on  fup- 
pofe  être  le  père  des  Grecs ,  était  petit  -  fils  de  Noe.  Je  le 
crois,  comme  je  crois  que  Perjée  était  le  fondateur  du  royaume 
de  Perfe,  &  Niger  de  la  Nigritie.  C'eft  feulement  un  de  mes 
chagrins  que  les  Grecs  n'ayent  jamais  connu  ce  Noé  le  vérita- 
ble auteur  de  leur  race.  J'ai  marqué  ailleurs  mon  étonnement 
&  ma  douleur  c^\i'Adam  notre  père  \  tous  ait  été  abfolument 
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ignoré  de  tous,  depuis  le  Japon  jufqu'au  détroit  de  Lemaire , 
excepté  d'un  petit  peupfe,  qui  n'a  lui-même  été  connu  que  très 
tard.  Lafcience  des  généalogies efl: fans  doute  très  certaine;  mais 
bien  difficile. 

Ce  n'eft  ni  fur  Javcn ,  ni  fur  Noé  ^  ni  Cm  j^dani  que  tombent 
aujourd'hui  mes  doutes  ;  c'eft  fur  Cyrus  ;  8c  je  ne  recherche  pas 
laquelle  des  fables  débitées  fur  Cyrus  eft  préférable,  celle  d'Èé- 
ivdote  ou  de  Ctéjias,  ou  celle  de  Xénophon^  ou  de  DiodorCf  ou 
de  Jufiin,  qui  toutes  fe  contredifent.  Je  pe  demande  point 
pourquoi  on  sert  obfliné  à  donner  ce  nonvde  Cyrus  à  unbar- 
oare  qui  s'appellait  Kofrou,  &  ceux  de  Cyr'opoliSy  àe PerfépoIiSt 
à  des  villes  qui  ne  fe  nommèrent  jamais  ainfi. 

Je  laifl'e  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  Cyrus,  &  jufqu'au 
roman  de  ce  nom  ,  &  jufqu'aux  voj'aÊr"  que  VEcoffais  Ramfay  lui 
a  fait  entreprendre.  Je  demande  feulement  quelques  inftrudions 
aux  Juiii  fur  ce  Cyrus  dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d'aboid  qu'aucun  hiflorien  n'a  dit  un  mot  des 
Juifs  dans  l'hiftoire  de  Cyrus ,  '  &  que  les  Juifs  font  les  feuls  qui 
ofent  faire  mention  d'eux-mêmes  en  parlant  de  ce  prince. 

Ils  relTemblent  en  quelque  forte  à  certaines  gens  qui  difàient 
d'un  ordre  de  citoyens  fupérieut  à  eux  :  Nous  connaijjons  mef- 
Jîeurs ,  mais  mejjieurs  ne  nous  connài^ent  pas.  Il  en  eft  de  même 
d'Alexandre  par  rapport  aux  Juifs.  Aucun  hiftorien  à' Alexandre 
n'a  mêlé  \q  nom  à* AUxandre  a.vtc  celui  des  Juifs;  mab  Jqfepk 
ne  manque  pas  de  dire  qu'Alexandre  vint  rendre  fes  refpeos  à 
Jérufalem  ;  qu'il  adora  je  ne  fais  quel  pontife  juif  nommé  JadduSf 
lequel  lui  avait  autrefois  prédit  en  fonge  la  conquête  de  la 
Perfe.  Tous  les  petits  fe  rengorgent;  les  grands  fongent  moins 
à  leur  grandeur. 

Quand  Tarii  vient  conquérir  l'Efpagne ,  les  vaincus  lui  di- 
fent  qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  dit  autant  à  Gingiskanj  à  Tamer- 
lan ,  a  Mahomet  II. 

A  Dieu  ne  plaïfe  que  je  veuille  comparer  les  prophéties 
juives  Jt  tous  leï  difeurs  de  bonne  -  aventure  qui  font  leur  cour 
aux  viîlorieux ,  &  qui  leur  prédifent  ce  qui  leur  efl  arrivé.  Je 
remarque  feulement  que  les  Juifs  produifent  des  témoignages 
de  leur  nation  ini  Cyrus,  environ  cent  foixante  ans  avant  qii 'il 
fût  au  mondé. 

Od 
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On  trouve  dans  Ifaïe  :  (  chap.  XLV.  )  P^oici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur à  Cyrus  qui  ejl  mon  Cknft;  que  j  ai  pris  par  ta  main  pour 
lui  affujettir  les  nations ,  pour  mettre  en  fuite  les  rois,  pourow- 
vrir  devant  lui  les  portes.  Je  marcherai  devant  vous  ;  j'humilierai 
les  grands  ;  je  romprai  les  coffres  ;  je  vous  donnerai  t argent  ca- 
ché ^  afin  que  vous  fachiey^  que  je  fuis  le  Seigneur,  &c. 

Quelques  làvans  ont  peine  à  digérer  que  le  Seigneur  gratifie 
du  nom  de  fon  Christ  un  prophane  de  U  religion  de  Zo- 
roajlre.  Ils  ofent  dite  que  les  Juifs  firent  comme  tous  les  faibles 
qui  flattent  les  puifTans,  qu'ils  fuppofêrent  des  prédiâions  ne 
iavei^r  de  Cyrus. 

Ces  favans  ne  refpeftent  pas  plus  Daniel  (\\x'Ifàie.  Ils  trai- 
tent toutes  les  prophéties  arrivées  à  Daniel  Avec  le  même  mé- 
pris que  St.  Jérôme  montre  pour  Tavanture  de  5uî^anae,  pour 
celle  du  dragon  de  Bélus,  6c  pour  les  trois  enfans  de  la 
fournaife.  ■ 

Ces  favans  ne  paraiflent  pas  alTez  .pénétrés  d'eflime  pour  les 
prophètes.- Plufieurs  même  d'entr'eux  prétendent  qu'il  efi  me- 
ta pnyfîque  ment  impoffible  de  voir  clairement  l'avenir;  qu'il  y 
a  une  contradidion  formelle  à  voir  ce  qui  n'eft  point  ;  que  le 
futur  n'exille  pas,  &  pat  coniequenc  ne  peut  être  vu;  que  les 
fraudes  en  ce  genre  font  innombrables  chez  toutes  les  nations  ; 
qu'il  faut  enfin  fe  défier  de  tout  dans  Thifloire  ancienne. 

Ilsajou^nt  que  s 'il  y  a  jamais  eu  une  ptédiâion  formelle  ,  ,c'eA 
celle  de  la  découverte  de  l'Amérique  dans  Sénèque  le  tragique. 

Venitnt  annis 

Sacula  fais   ^uibus  oaanus 
y'mcula  rerum  laxet ,  &  ingens 
-    pMtat  ttUusf  &c. . .  : 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarâique  font  annoncées  encor 
plus  clairement  dans  le  Dante.  Cependant  perfonne  ne  s'efl  avifé 
de  prendre  Sénèque  ix-'Aligeri  Dante  pour  des  devins. 

Nous  fomrhes  bien  loin  d'être  du  fentiment  de  ces  favans , 
nous  nous  bornons  i  être  extrêmement  circonfpeâs  fur  les  pro- 
phètes de  nos  jours. 

Quant  à  lliiftoireyde  Cyrus,  il  eft  vraiment  fort  difficile  de 
QueJUonsfur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.     •  R  r 
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favoir  s'il  mourut  de  fa  belle  mort,  ou  fi  Tkomiris  lui  fit  cou- 
per la  tète.  Mais  je  Ibuhaite,  je  l'avoue,  que  les  favans  qui 
font  couper  le  cou  à  Cyrus  ,  ayent  raifon.  U  n'eft  pas  ma!  que 
'  ces  iUuftrés  voleurs  de  grand  chemin ,  qui  vont  pillant ,  enlan- 
giantant  k  terre ,  foient  un  peu  châtiés  quelquefois. 

Cyrus  a  toujours  été  defliné  à  devenir  le  fujet  d'un  roman. 
Xènophin  a  commencé ,  &  malheureufemerit  Ramfay  a  fini. 
Enfin ,-  pour  faire  voir  quel  trifte  fort  attend  les  héros ,  Danchet 
a  fait  une  tragédie  de  Cyrus. 

Cette  tragédie  eft  entièrement  ignorée.  La  C/roperf/edeXéno- 
phon  eft  plus  connue;  parce  qu'elle  eft  d'un  Grec.  Les  V^oyages  de 
Cyrusle  font  beaucoup  moins ,  quoiqu'ils  ayent  été  imprimés  en 
anglais  fit  en  français ,  &  qu'on  y  ait  prodigué  l'érudition. 

Le  plaifant  du  roman  intitulé  f^oyages  tie  Cyrus  eonfîfte  à  trou- 
ver nnMeJJie  partout,  à  Memphis,à  Babilone,  à  Ecbatane,  k 
Tyr  comme  à  Jérufalcm,  &  chez  P/aron  comme  dans  l'Evangile. 
L'âuteyr  ayant  étéquakre,  anabatiAe,  anglican,  presbytérien, 
était  venu  fe  faire  jènelonifle  à  Cambray  fous  l'illullre  auteur  du 
Tél&nmque.  Etant  devenu  depuis  précepteur  de  l'enfant  d'un 
grand  feigneur,  il  fe  crut  fait  pour  inftruire  l'univers,  6c  pour  le 
gourenifcr  ;  il  donne  en  conféquence  des  leçonsà  Cyrus  pour  de- 
venir le  meilleur  roi  de  l'univers,  &  le  théologien  le  plus  ortho- 
doxe. 

Ce;  deux  rares  qualités  paraifTeat  aScz  incompatibles. 

nie  mène  à  l'école  de  Zoroajire^  &  enfuite  i  celle  du  jeune 
juif  Daniel  le  plus  grand  philofophe  qui  ait  jamais  été.  Car 
non-feulement  il  expliquait  tout  les  fonges  ;  (  ce  qui  eft  le  fin  de 
la  fcience  humaine  )  mais  il  devinait  tous  ceux  qu'on  avait  faits; 
8c  c'eftà  quoi  nul  autre  que  lui  n'eft  encor  parvenu.  On  s'at- 
tendait que  Daniel  préfenterajt  la  belle  Su%(inne  au  prince  :  c'é- 
tait la  marche  naturelle  d'un  roman  ;  mais  il  n'en  fit  rien. 

Cyrus  en  récompcnfe  a  de  longues  conversations  avec  le  grand 
roi  Nabucodonofor ,  dans  le  terirs  qu'il  était  bœuf  ;&  iîam/â/ fait 
ruminer  Nabucodonofor  en  théologien  très  profond. 

Et  puis,  étonnez-vous  que  le  prince ,  pour  qui  cet  ouvrage 
fut  compofé,  aimât  mieux  aller  a  la  chaûé,  ou  à  l'opéra,  que 
de  le  lire. 
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DAVID. 


Ne 


I  Ous  devons  révérer  David  comme  un  prophète  ,  comme 
un  roi  ,  comme  un  ancêtre  du  faim  époux  de  Marie  , 
Comme  un  homme  qui  a  mérité  la  miféricorde  de  Dieu  par 
fa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l'article  David  qui  fufcita  tant  d'en- 
nemis k  Bayle ,  premier  auteur  d'un  diftionnaire  de  faits  & 
de  raifonnemens  ,  ne  méritait  pas  le  bruit  étrange  que  l'on  £t 
alors.  Cs  n'était  pas  David  qu'on  vouloit  défendre,  c'était 
Bayle  qu'on  vouloir  perdre.  Quelques  pcédicans  de  Hollande, 
fes  ennemis  mortels,  furent  aveugles  par  leur  haine j  au  point 
de  le  reprendre  d'avoir  donné  des  louanges  à  des  papes  qu'il 
en  croyait  dignes ,  &  d'avoir  réfuté  les  calomnies  débitées 
çontr'eux. 

Cette  ridicule  &  honteufe  injuftice  fut  fignée  de  douze  théo- 
logiens le  20  décembre  1698,  dans  le  même  confîftqire  où  ils 
feignaient  de  prendre  la  défcnie  du  toiDiivif^.  Comment ofaient- 
ils  manifefter  hautement  une  paiTion  lâche  que  !e  refte  des 
,  hommes  s'efforce  toujours  de  cacher  ?  Ce  n'était  pas  feulement 
.  le  comble  de  l'injuftice  &  du  mépris  de  toutes  les  fciences;  c'était 
le  comble  du  ridicule  que  de  défendre  k  un  hiftorien  d'être  impar- 
tial» &  à  un  philofophe  d'être  raifonnable.  Un  homme  feul 
n'oferait  être  infolent  &  injufte  à  ce  point  :  mais  dix  ou  douze 
perfonnes  raffemblécs  avec  quelque  efpèce  d'autorité,  font  ca- 
pables des  injuilices  les  plus  abfurdes.  C'eA  qu'elles  font  foute- 
nues  les  unes  par  les  autres^  &c  qu'aucune  neA  chargée  en  fon 
propre  nom  de  la  honte  de  la  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation  de  Bayle  fut 
perfonnelle,  eftcequi  arriva  en  \j6i  à  M.  Hutte  membre  du 
parlement  d'Angleterre.  Les  dofteurs  CkandUria  Palmer  avaient 

f>Tononcé  l'oraiA^n  funèbre  du  roi  George  11^  ficTavaient,  dans 
euts  difcours ,  compaffé  au  roi  DûviV,  félon  l'ufage  de  la  plu- 
part des  prédicateurs  qui  croyent  flatter  les  rois. 

M.  Hutte  ne  tegaroa  point  cette  comparaifon  comme  une 
louange;- il  publia  la  fameufe  dilfeitatioa  TheManafter  Gotfi 

Rrij 
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own  heart.  Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voir  que  George  ÏI,  roi 
beaucoup  plus  puilîànt  que  David  ^  n'étant  pas  toabé  dans  les 
fautes  du  meik  Juif,  &  n'ayant  pu  par  conféquent  faire  la 
même  pénitence,    ne  pouvait  lui  être  comparé. 

Il  fuit  pas-à-pas  les  livres  des  Rois.  Il  examine  toute  la  con- 
duite de  Ô:iv/(f  beaucoup  plus  févérenient  que  Bay/e;  &  il  fonde 
fon  opinion  fur  ce  que  le  St,  Efprit  ne  donne  aucune  louange 
aux  aâions  qu'on  peut  reprocher  à  David.  L'auteur  Anglais 
juge  le  roi  de  Judée  uniquement  fur  les  notions  que  nous  avons 
aujourd'hni  du  jurte  &  de  rînjufte. 

li  ne  peut  approuver  que  David  raflemble  une  bande  de  vo- 
leurs au  nombre  de  quatre  cent,  qu'il  fe  fàlfe  armer  par  le  grand- 
prêtre  Abimelec  de  1  epée  de  Goliath  &  qu'il  en  reçoive  les 
pains  confacrés.  Livre  I.  des  Rois,  chap.  XXI  &XXI1. 

Qu'il  defcende  chez  l'agriculteur  iVtiia/ pour  mettre  chez  lui, 
tout  à  feu  &  i  fang,  parce  que  Nabali  lefufé  des  contributions 
à  fa  troupe  de  brigands;  que  Nabal  meure  peu  de  jours  après, 
&  que  David  époufe  la  veuve.  Chap.  XXV. 

II  réprouve  fa  conduite  avec  le  roi  Achis ,  poffefleur  de  cinq  ou 
iîx  villages  daiRle  canton  deGeth.  David  était  alors  à  la  tête  de 
([X  cent  bandits,  allait  faire  des  courfes  chez  les  alliés  de  fon  bien- 
faiteur y^cAw;  il  pillait  tout,  il  égorgeait  tout ,  vieillards,  fem- 
mes, enfans  à  la  mammelle.  Et  pourquoi  malTaciait-il  les  enfans 
à  la  mammelle  !  C'eft,  dit  le  texte  ,  de  peur  que  ces  enfans  n'en 
ponajfent  la  nouvelle  au  roi  Achis.  Chap.  XXVII. 

Cependant  Saûl  perd  une  bataille  contre  les  Philiftins,  8c  il 
fe  fait  tuer  par  fon  écuyer.  Un  juif  en  apporte  la  nouvelle  k 
David  qui  lut>  donne  la  mort  pour  fa  récompeafe.  Livre  il.  des 
Rois ,  chap.  I. 

/560/êfA.fuccède  à  fon  père  Saill;  David t^  affez  fort  pour» 
lui  faire  la  guerre.  Enfin,  Isbofeth  eft  afi'affiné. 

ZJflvirf 8*empare  de  tout  le  royaume;  il  furprend  la  petite 
ville  ou  le  village  de  Raba,  &  il  feït  mourir   tous  les  habitans 

f)ar  des  fupplices  affez  extraordinaires  ;  on  les  fcie  en  deux  ,  on 
es  déchire  avec  des  herfes  de  fer ,  on  les  brûle  dans  des  fours 
à  briques.  Livre  II.  des  Rois,  chap.XII. 

Après  ces  expéditions,  il  y  a  une  famine  de  trois  ans  dans 
le  pays.  En  effet,  ï.  la  inanièie  dont  on  £iiikit  la  guerre ,    les 
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terres  devaient  être  mal  enfemêncées.  On  confulte  le  Seigneur, 
&  on  lui  demande  pourquoi  il  y  a  famine  ?  la  réponfe  était  fort 
aifée;  c'était  aflufément  parce  que  dans  un  pays  qui  à  peine 
produit  du  blé,  quand  on  a  fait  cuire  les  jaboureurs.  dans  des 
fours  à  briques,  &  qu'onles  a^fciés  en  deux,  il  relie  peu  éc 
gens  pour  culti\«er  la  tcrie  ;  mais  le  Seigneur  répond  que  ceft 
parce  que  Said  avait  tuè  autrefois  des  Gabaonitej.      , 

Que  fait  au/Ti-tôt  Dcvid?  il  affemble  les  Gabaonite»,  il  leur 
dit  que  Saîilieu  grand  tort  de  leur  f^ire  la  guerre;,  que  Saùl 
n'était  point  comme  lui,  félon  le  cœur  de  Dieu,  qu'il  eiVjufte  - 
de  punir  fa  race;  &  il  leur  donne  fept.  petits-fils   de^Saùl  Jt- 
pendre,  lefquels  furent  pendus,  parce  qu'il  y  avait  eu  ^minç. 
Livre  II  des  Rois,  chap.  XXI. 

M.  RutK  a  la  jufiice  de  ne  point  infifter  fur  l'adultère  aveç^, 
'Bef^abé  &   fur  le  meprtre  AHJrte,  puifque  ce  crime   fut    par-, 
donné  à  David  lorfqu'il  fe  repentit.  Le  crime  eil  horrible,  abo- 
minable :  mais  enfin  le  Seigneur  transféra  fon  pécKé ,  l'auteur 
Anglais  le  transfère  aulTi. 

Perfonne  ne  murmura  en.  Angleterre  contre  l'auteur;  fon 
livre  fut  réimprimé  avec  l'approbation  publique  :  la  voix  de  l'é- 
quité fe  fait'  entendre  tôt  ou  tard  chez  les  hommes.  Ce  qui 
paraiflàit  téméraire  il  y  a  quatre-vingt  ans,  ne  paraît  aujour- 
d'hui que  fimple  &  raifonnable,  pourvu  qu'on  fe  tienne  dans 
les  bornes  d'une  critique  fage  éf  du  refpeft  qu'on  doit  aux 
livres  divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  aujourd'hui  comme 
autrefois.  Ce  n'eft  plus  le  tems  où  un  verfetd'un  livre  hébreu, 
mal  traduit  d'un  jargon  barbare  en  un  jargon  plus  barbare  en- 
core .  mettait  en  feu  trois  royaumes.  Le  parlement  prend  peu 
d'intérêt  «t  un  roitelet  d'un  petit  canton  delà  Syrie. 

Rendons  juilice  à  Dom  Ccdmet  ;  il  n'a  point  palTé  les  bornes 
dans  fon  diâionnaire  de  ta.^îble  it  l'article  David.  Nous  ne 
prétendons  point,  dit-il,  approuver  la  conduite  de  Da^id;  îlejî 
croyable  qu'il  ne  tomba  dam  ces  excès  de-  cruauté  qu'avant  qu'il 
eût  reconnu  le  crime  quil  avait- commis  avec  Bef;{apé.  Nous  ajou- 
terons que  probablement  il  les  reconnut  tous  ;  car  ils  font  alTez  . 
nombreux. 

Faifons  ici    une.  queilion   qui  nou«  paraît    très,  importante. 
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Ne  s'eft-on  pas  fouvent  mépris  fur  l'article  David}  S^agit-il 
de  fa  perlbnne,  de  ia  gloire,  du  refoeft  dû  aux  livres  canoni- 
ques? Ce  qui  intér^fie  le  genre  humain  n'eft-ce  pas  que  l'on 
ne  confacre  jamais  le  crime?  Qu'iinoo-rte  le  nom  de  celui  qui 
égorgeait  les  femme»  &  les  enfans'de  fes  alliés,  qui  feifalt 
pendre  ics  petits  -  fils  de  fon-  roi ,  qui  fallait  fcier  en  deux,  brûler 
.dans  des  fours ,  déchirer  fous  des  herfes  des  citoyens  malheu- 
reux? Ce  font  ces  aftions  que  nous  jugeons,  &  non  les  let- 
tres qui  çompofeiit  le  nom  du  coupable  ;  le  norn  n'augmente  ni 
ne  .diininiic  le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec  Dieu  par  fon 
repentir,  &  plus  on  condamne  les  cruautés  dont  il  s'ert  rendu 
coupable. 


DÉ  F  LO  R  A  T  I  O  N. 

JLL  fertible  que  le  Diâîonnaire  ericyclopédique ,  àrartideDe- 
■floratioitt  îmt  entendre  qu'il  n'était  pas  permis  par  les  loix 
lomaines  de  faire' lîioiïrir  une  fillfe,  à  moins  qu'auparavant  on  ne 
lui  ôtàt  ia  virginité.  On  donne  pour  exemple  la  fille  de  Sejan, 
que  le  bourreau  viola  dans  la  prifon  avant  de  l'étrangler,  pour 
n'avoir  pas  k  fe  reprocher  d'-avoir  étranglé  une  pucellc,  &  pour 
fatisfaire  à  la  loi. 

Premièrement,  Tacite  ntt  dit  point  que  la  loi  ordonnât  qu'on 
ne  fît  jamais  mourir  les  pucelles.  Une  telle  loi  n'a  jamais  exifté; 
&  n  une  iille  de  vingt  ans,  vierge  ou  non,  avait  cotnmis  un 
crime  capital,  elle  aurait  été  punie  comme  une  vieille  mariée; 
mais  la  loi  portait  qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  enfans , 
parce  qu'on  les  croyait  incapables  dé  crimes. 

La  fîile  de  Scjan  était  enfant  aulîi  bien  que  fon  frère;  &  fi 
la  barbarie  de  Tibère  ^  &  la  lâcheté  du  fénat  les  abandoninè- 
'  rcnt  au  bourreau  ,  ce  fut  contre  toutes  les  loii.  De  telles  hor- 
reurs ne  fe  feraient  -pas  commifes  du  tems  des  Scipions  &  de 
Cato/i  le  cenfeur.  Cicéron  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de 
Catilina.  âgée  de  fept  à  huit  ans.  Il  n'y  avait  que  Tibère  &  le 
fénat  de   Tibère  qui  pulTent  outrager  ainfi  la  nature. 'Le  bour* 
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reau  qui  commit  les  deux  crimes  abominables  de  déflorer  une 
fille  de  huit  ans,  &  de  l'étrangler  enfuite ,  méritait  d'être  uti 
-des  favoris-  de  Tibère,  .  _  ,, 

Heureufement  Tacite  ne  ;dit  point  que  cette  exécrable  exé- 
cution foit  vraie;  il  dit  qu'on  1>  rapportée,  tradunt  ;  &  ce 
qu'il  faut  bien  obferverj  ceft  qu'il  ne  dit  poiut  que  la  loi  dé- 
tendît d'infliger  le  dernier  fupplice  à  une  vierge  ;  il  dit  feulement 
que  la  chofe  était  inouie,  inàuditum.  Quel  livre  immenfe  on  com- 
poferait  de  tous  le»  faits  qu'on  a  crus ,  &  dont  il  fallait  douter) 

"  ; 

DÉJECTION. 

ExCRÉMENS,    LEUR    RAPPORT     AVEC    LE     çORPS    DE    l'HOMME  , 
AVEC   SES     IDÉES     ET  SES  PASSIONS. 

JLi'Homme  n'a  jamais  pu  produire  par  l'art,  rien  de  ce  quç 
fait  la  nature.  Il  a  cru  faire  de  l'or,  Se  il  n'4 Jamaifi , pu  feu- 
lement faire  de  la  boue ,  quoiqu'il  en  foit  pètr4,,\Qn  nous- à 
fait  voir  un  canard  artificiel  qui  marchait,  qui  l;>équetait  » 
niais  on  n'a  pu  réuflîrà  le  faire  digérer,  &.  à  lorn)6i  de  vraies 
déjedions.       -,  .,,",. 

Quel  art  pouirait  pfpduire  une  matière  qui  ayant  çfé  .pré- 
parée parles  glandes  fallvalres,  enfuite  par  le  fuc  g^f|rique., 
puis  par  la.bil^  hépatique,  &  pat.  Iç  fi|ç  pancréatique,,. ayant 
fourni  dao»  ffl  ^rouie  uç  chile.quiTs'eft  changéien  fang,  d^^yiepfi 
enfin  ce  compofé  fétide  Qc-putride,  qui  fort  deTinteAin  reâ^ia  . 
par  la  force  etpnnantc  des  mufçlea  ?  :      ■ 

Jl  y  a  fans  dpute  autant  d'ïnduflrie  &.  de  puiflance^à  fofmi^ 
ainfi  cette  déjeftion  qui  rebute  la  vue,  8ç  à  lui  prépaisr^es 
conduits  qui  fervent  à  fa  fottÂ^^,  qu'à  produire  la  femencet  qui 
fit  naître  Alexim^re^  VirgiU  6t  Neutotiy  &  les, yeux  avec  les- 
quels GalUég  yit'  de  nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces  excié- 
mens  efl  nécefîaire    à  la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  mên^e  artifice  les  prépare  4  lespoufle,  &  les  évacue  chez 
l'homme  &  chez  les  animaux.. ,.  ,   , 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme  avec  tout  fan  orgueil  , 
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naiffe  entre  la  matière  fécale  &t  l'urine  ,  puifque  ces  parties  de 
lui-nièine  plus  ou  moins  élaborées  ^  plus  fouvent',  6u  plus  rare- 
ment expullëes  ,  plus  ou  mf^ns  putrides,  décident  de  ion  carac- 
tère &  de  la  plupart  des  allions  de  fa  vie. 

Sa  merde  commence  à  le  former  dans  le  duodénum  quand 
fes  alimens  fortent  de  fon  eftomac  &  s'impreignent  de  la  bile 
de  fon  foie.  Qu'il  ait  une  diarrhée  ,  il  eft  laneuiffant  &  doux, 
la  force  lui  manque  pour  être  méchant.  Qu'il  foit  conftipé  , 
alors  les  fels  &  les  foufr&s  de  fa  merde  entrent  dans  fonchile, 
portent  l'acrimonie  dans  fon  fang,  fourniffent  fouvent  à  fon 
cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme  (  &  le  nombre  en  eft 
grand  )  n'a  commis  des  crimes  qu'à  caufe  de  l'acrimonie  de  fon 
lang,  qui  ne  venait  que  de  fes  excréméns  par  lequel  ce  fang 
était  altéré. 

O  homme!  qui  ofes  te  dire  l'image  de  Dieu,  dis-moi  fi 
Dieu  mange  ,  '  &  s'il  a  un  boyau  reâum". 

Toi  l'image  de  DiEU  !  &  ton  cœur  6c  ton  efprît  dépend  d'une 
(mtr>  ■■■■■:  :■.:-■  '      .        ..   _ 

Toi  nniàge;de  Dieu  fur  ta  chaife  percée  !  Le  premier  ^uî 
dit  cette.'in^pe*■tinence  ,  la  proféra-  t  -  il  par  une  estréme  bètife, 
ou   par  un  ektréme  orgueil? 

PlUs  d'un  penfeur  (  comme  vous  le  verrez  ailleurs  )  a  douté 
qu'une  ame  immatérielle  &  immortelle,  pût  venir  je  ne  fais 
d'où,  fe  loger  pour  û  peu  de  tems  entirç  de  la  matière  fécale 
&  dè^  l'arine.  î       ; 

Qi*'avons-nous  difent-ils  au-<3eflus  des  ■  ■animaufx  ?  plus  d'i- 
dées^ plus  de  mémoire^  '  la' parole ,  &  deux  niairis  adroites.  Qui 
fious  les  a  données  ?  ceM  qui  donne  des  aîles  aux  oifeaux  & 
des  écailles  aux  poiiTons.  Si  nous  fommes  fes  créatures  j  com- 
ft^nt  pouyons-rious  être  fon  image? 

'  'NoBs  répondons  à  ces  philofophes  que  nous  ire  fommei  l'image 
de  Dieu  que  parla  penfée.  Ils  noBS   répliquant  que :1a  penfée 
ert  un  dor>  de  Dieu,  qui  n'eft  point  ,du    tout  "fâJ*einture;  & 
que  nous  ne  fommes  images   de  Dieu  en  autuîïe   façon.  Nous  . 
les.  laiflbns  dire,  &  nous  les  renvoyons  à  MeifieursdeSorbonne. 

Piulleurs  animaux  mangent  nos  excrérnen»  ;  &  nous  man- 
geons ceux  de  plufieur»  animaux,  ceux  des  gri\'e6,  des  bécafles, 
des  ortolarib,  des  alouettes.       ■■•*' 

'  Voyez 
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Voyez  à  l'article  E^échiel  pourquoi  le  Seigneur  lui  ordonna 
de  manger  de  la  nierJè  Tur  fon  pain ,  &  fc  borna  enfiiite  à  la 
fiente  de  vache. 
-  Nous  avons  connu  le  trérorier  Paparel  qui  mangeait  les  dé- 
je<îlions  des  laitières;  mais  ce  cas  eft  rare,  &  c'eft  celui  de  ne 
pas  difputcr  des  goûts. 


DÉLU-GE    UNIVERSEL. 

1\  Ous  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons  le  déluge 
u  liverfel ,  parce  qu'il  e(ï  rapporté  dans  les  iàintes  Ecritures  hé- 
braïques tranfmifes  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle,  j".  Parce  que  tous 
les  faits  où  Dieu  daigne  intervenir  dans  las  facrés  cahiers  font 
autant  de  miracles. 

-**.  Parce  que  l'Océan  n'aurait  pu  s'élever  de  quinze  coudées, 
ou  vingt  &  un  pieds  &  demi  de  roi  au-deffus  des  plus  hautes 
montagnes,  fans  laïffer  fon  Ht  k  fec,  &  fans  violer  en  même 
tems  toutes  les  loix  de  U  pcfanteur  &  de  l'équilibre  des  li- 
queurs; ce  qui  exigeait  évidemment  un  miracle. 

5".  Parce  que  quand  même  il  aurait  pu  parvenir  à  la  hauteur 
prapofée,  J 'arche  n'aurait  pu  contenir,  fejon  les  loïx  de  la 
phyiîque,  toutes  Jes  bêtes  de  l'univers  &  leur  nourriture  pen- 
dant fi  long-tems,  attendu  que  les  lions,  les  tigres,  les  pan- 
thé  r»;s ,  les  léopards,  Jes  onces,  les  rhinocéros,  les  ours ,  les 
loups,  le?  hiennes,  lesaigles,  leséperviers,  les  milans,  les  vau- 
tours,  les  faucons,  &  tous  les  animaux  camaHicrs ,  qui  ne  fe. 
nourriflent  que  de  chair,  feraient  morts  de  faim,  même  après 
avoir  mangé  toutes  les  autres  efpèces. 

On  imprima  autrefois  à  la  fiiîte  des  Penjees  de  Pafcal  une 
differtation  d'un  marchand  de  Rouen  nommé  Pelletier^  dans  la- 
quelle il  propofe  la  manière  de  bâtir  un  vaiffeau  où  l'on  puiffe 
faire  entrer  tous  les  animaux ,  &  les  nourrir  pendant  un  an. 
On  voit  bien  que  ce  marchand  n'avait  jamais  gouverné  de 
baffe-cour.  Nous  fommes  obligés  d'envifager  M.  ie  Pelletier  ar- 
chitede  de  l'arche,  comme  un  vifionnaire  qui  ne  fe  connaif- 
Quejiionsfur  V Encyclopédie.  Tom.  lï.  S  s 
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lait  pas  en  ménagerie,  &  le  déluge  comme  unmiracle  adorable, 
terrible  &  inconipréhçnfîble  à  la  faible  raifon  du  Sr.fe  Pelletier^ 
tout  conïme  à  la  nôtre. 

4°.  Parce  que  rimpoiTibilité  phyfîqae  d'un  déluge  univerfel 
par  des  voies  naturelles,  eft  démontrée  en  rigueur;  en  voici  la 
démonflration. 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe  ;  en  prenant 
une  mefure  commnne  de  leur  profondeur  vers  les  rivages  &en 
haute  mer ,  on  compte  cinq  cent  pieds. 

Pour  qu'elles  couvrilTent  les  deux  hémifphères  feulement  de 
cinq  cent  pieds,  il  faudrait  non-feulement  un  océan  de  cinq 
cent  pieds  de  profondeur  fur  toute  la  terre  habitable  ;  mais  il 
faudrait  encor  une  nouvelle  mer  pour  envelopper  notre  Océan 
aâuel  ;  fans  quoi  les  loix  de  la  pefanteur  Se  des  âuldes  feraient 
écouler  ce  nouvel  amas  d'eau  profond  de  cinq  cent  pied» ,  que 
la.  terre  fupporterait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  océans ,  peut  couvrir  feulement 
de  cinq  cent  pieds  le  globe  terraquée. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille  pieds  de  hau- 
teur, ce  ferait  donc  quarante  océans  de  cinq  cent  pieds  de  haji- 
teur  chacun,  qu'il  ferait  néceffaire  d'établir  les  uns  furies  au- 
tres pour  égaler  feulement  la  cîme  des  hautes  montagnes.  Cha- 
3ue  océan  fupérieur  contiendrait  tous  les  autres ,  &  le  dernier 
e  tous  ces  océans  ferait  d'une  circonférence  qui  contiendrait 
quarante  fois  celle  du  premier. 

Pour  former  cette  maffedeauj  il  aurait  falu  la  créer  du  néant. 
Pour  la  retirer,  il  aurait  falu  l'anéantir. 

Donc  l'événement  du  déluge  eA  un  double  miracle  ,  &  le  plus 
grand  qui  ait  jamais  manîfelié  la  puiflânce  de  l'Eternel  fouve- 
lain  de  tous  les  globes. 

Nous  fommes  très  furpris  que  des  favans  ayent  attribué  à  ce 
déluge  quelques  coquilles  répandues  cà  &  Ut  fur  notre  continent; 
&  que  d'autres  favans  ayent  prétendu  que  des  couches  réguliè- 
res de  coquilles  (  qui  n'exiflent  point  )  font  des  marques  cenaines 
du  féjour  de  la  mer  pendant  des  millions  de  iîécles  fut  la  terre 
que  nous  habitons.  (  Voyez  Coquilles.  ) 

Nous  fommes  encor  plus  furpris  de  ce  que  nous  Itfoni  i 
l'article  £7^Zuge  du  grand  Diâionnaiie  encyclopédique  ;  on  y  cite 
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un  auteur  qui  dit  des  chofes  lî  profondes,  qu'on  les  prendrait  Ki/I.  du 
pour  creufes.  C'eft  toujours  i*/acA«;  il  prouve  l'univerfalité  du  J'*''  '?•"■ 
déluge  par  Thiftoire  des   géants  qui  firent  la  guerre  aux  Dieux.  p*age'*ioy* 

Briarési  félon  lui,  eft  vifiblement  le  déluge,  car  il  fignifie 
la  perte  de  la  férénité\  &  en  quelle  langue  fignifie-  t  -il  cette 
perte  ?  en  Hébreu.  Mais  briarée  eft  un  mot  grec  qui  veut  dire 
robujle.  Ce  n'eil  point  un  mot  hébreu.  Quand  par  hazard  il  le 
ferait,  gardons-nous  d'imiter  Bockan  qui  fait  dériver  tant  de 
mots  grecs,  latins,  français  même,  de  l'idiome  hébraïque.  Il  ' 
eft  certain  que  les  Grecs  ne  connaiftaient  pas  plus  l'idiome  juif 
que  la  langue  chinoife. 

Le  géant  Othus  eft  aufll  en  hébreu ,  félon  Pluche ,  le  tiéran- 
gement  des  faifons.  Mais  c'eft  encor  un  mot  grec  qui  ne  fignifie 
rien,  du  moins  que  je  iâche;  &  quand  il  fignifierait  quelque 
chofe,  quel  rapport  s'il  vous  plait  avec  l'hébreu? 

Porphirion  eft  un  tremblement  de  terre  en  hébreu;  mais  en  grec 
c'eft  du  porphyre.  Le  déluge  n'a  que  faire  là. 

Alimasi  c'eft  une^mn^e  pluie  ;  pour  le  coup  en  voilà  une  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge  Mais  en  grec  mimas  veut 
dire  imitateur ^  comédien;  &  il  n*y  a  pas  moyen  de  donner  au 
déluge  une  telle  origine. 

Encelade ,  autre  preuve  du  déluge  en  hébreu  ;  car,  félon  Pluche^ 
c'eft  Xi  fontaine  du  tems;  mais  malheareufemcnt  en  grec  c'eft  du 
bruit.  ^ 

Ephîaltes t  autre  démonftratïon  du  déluge  en  hébreu;  car 
éphiaites  qui  fignifie  fauteur  ^  oppreffeur,  incube  en  grec ,  eft , 
«Ion  Pluche,  un  grand  amas  de  nuées. 

Or  les  Grecs  ayant  tout  prit  chez  les  Hébreux  qu'ils  ne  con- 
naiflàient  pas,  ont  évidemment  donné  à  leurs  géants  tous  ces 
noms  que  Pluche  tire  de  l'hébreu  comme  il  peut;  le  tout  en 
mémoire  du  déluge. 

L>eucalion,  félon  lui,  fignifie  VaffaîhUjfemenz  du  foleil.  Cela 
n*efl  pas  vrai;  mais  n'importe, 

C'eft  ainfi  que  raifonne  Pluche;  c'eft  lui  que  cite  l'auteur  de 
J'artide  Déluge  fans  le  lé&ter.  Parle-t-il  iërieufement  ?  fe  mo- 
que^t-il?  je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  qu'il  n*y 
a  guires  de  fyftême  dont  on  puifTe  parler  fims  rire. 

jii  peur  que  cet  article  du  grand  Diâionnaîre,  attribué  à     < 
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M.  Boulanger  ne  /^jit  féricux  ;  e"  ce  tas  nous  demandons   fi   ce 
morceau  tii  philolbpliique?  La  philofopliie  ic  trompe  fi  ibuvent, 
que  nous  n'oibns  prononcer  contre  M.  Boulanger. 

Nous  ofons  encore  moins  demander  ce  que  c'eft  que  l'abîme 

qui  fe  rompit ,  &  les  cataraftcs  du  ciel  qui  s'ouvrirent.  IJaas  f^of- 

(Sr7"L-^"*  "^^  l'univerialité  du  déluge;  il  dit,  hoc  ejî  pie  nugari.Cil- 

Gtnè/k        ™^t  la  ibutient  en  afiurant  que  les  corps  ne   pèfent  dans  l'air 

page   197   que  par  la  laifon  que  l'air  les  comprime.  Catecr  n'était  pas  pby- 

ucien ,  &  la  pefanteur  de  l'air  n'a  rien  à   faire  avec    le    déluge. 

Contentons-nous  de  lire    &  derefpefler  tout  ce  qiii  efl,  dans  la 

Bible  fans  en  comprendre  un  mot. 

Je  ne  comprends  pas  comment  DiEU  créa  une  race  pour  la 
noyer  &  pour  lui  iubftituer  une  race  plus  méchante  encore. 

Comment  fept  paires  de  toutes  les  eipèces  d'animaux  inon- 
dés vinrent  des  quatre  quartsdu  globe,  avec  deux  paires  des  im- 
mondes, fans  que  les  loups  mangealîent  les  brebis  en  chemin; 
&  fans  que  les  éperviers  mangeaflent  les  pigeons  j  &c.  &.c. 

Comment  huit  perfonnes  purent  gouverner,  nourrir,  abreu- 
ver tant  d'embarqués  pendant  près  de  deux  ans  ;  car  il  falutencot 
un  an  après  la  ceflation  du  déluge  pour  alimenter  tous  ces  paflà- 
gers,  vu  que  l'herbe  était  courte. 

Je  ne  fuis  pas  comme  M.  PeUeùer.  J'admirç  tout  ;  &  je  n'ex- 
plique rien. 


DÉMOCRATIE. 


Le 


JE  pire  des  états  c'eft  l'état  populaire. 

Cînna  s'en  explique  ainfi  à  Augufle.  Maïs  âulli  Maxime  fou- 
tient  que 

Le  pire  des  états  c*eA  l'état  monarchique.  ' 

Bayîe  ayant  plus  d'une  fois,  dans  Jôn  Diâionnaîie,  fouteou 
le  pour  &  le  contre ,  fait  à  l'article  PèticUs  un  portrait  fort 
hideux  de  la- démocratie,  &  furtout  de  celle  d'Athènej,     . 

Un  lépublicain,  grand  amateur  de  la  démociatie,  qui  efl  l'uo 
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de  nos  faifcurs  de  queftions  ,  nous  envoyé  fa  réfutation  de  Éayie 
&  fbn  apologie  d'Athènes.  Nous  cxpoferons  fes  raifons.  Ç'cH 
le  privilège  de  quii;onque  écrit  de  juger'les  vivans  &  les  miarts  ; 
mais  on  eli  juge  foi-même  par  d'autres,  qui  le  feront  à  leur 
tour  ;  &  de  ficcIe  en  iiécle  toutes'ies  fentenccs  fo rit  réformées. 

SayU  donc  ,  après  quelques  lieux  communs  .  dît  ces  propres 
mots;  Qu'on  chercherait  en  vain^'  dans  l'hlfloire  de  Macédoine'^ 
autant  de  tyrannie  que  l'hijlo'ire  d' j' 

Peut-être  Bayle  étaît-îl  méconte 
écrivait  ainfi,&[.  probablement  moi 
content  de  fa  petite  ville  démoçraj 

n  eft  difficile  de  pefer  dans  une 
delà  république  d'Athènes,  &  cellt 
Nous  reprochons  encor  aujourd'hui 
ment  de  Cinion,  à'AriJîide  ,  '  dé  3 
jugemens  à  mort  portés  contre  Ph 
gemens  qui  reifemblent  a  quelque 
mrdes  &  cruels.  -       ^ 

Enfin,  ce  qu'on, ne  pardonne  ,po 
mort  de, leurs  Jîx  généraux  viftèri 
voir  pas  eu  le  teins  d'enterrer  leun 

f)our  en  avoir  été  empêchés  par  ur 
a  fois  fi  ridicule  &  (1  bafbare ,-  il  porte 
tion  8c  d'ingratitude,  que  cv'ux  dé  l- 
rendus  contre  Urbain  Grandie r  y  Se 
contre  Morin ,   contre    tant   de  fo 

inepties  plus    atroces.  .     „  -•    ,f 

On  a  beau  dire  pour  excufer  les  Athéniens,  ^ulls  croyant 
d'après  Homère  t  que  les  âmes  des  morts  étaient  toujours  erran- 
tes, â  moins  qu'elles,  n'euffent. reçu  les  honneurs  de  la  fépulture 
oudu  bûcher.  Une  fottîfè' n'eicufe  point  une' "b^rbarfe,        . 

hp  grand  mal  que  les  am'es  de.  quelques  Grecs  fefufîent  pro- 
menées ime  femaine  ou  deux  ^u  bord  de  la  mer  !  Le  irial  eflde 
livrer  des  vivans  aux  bourreaux ,  .&  des  vivans  qui  vous  ont 
gagné  une  bataille,  des  vivans  que  vous  deviez  remercier  i 
genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d'avoir  été  .les  plus  fots 
&  les  plus  barbares  juges  de  laterre.     "-■ , 
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Mais  il  faut  mettre  à  préfent  dans  la  balance  les  crimes  de 
la  cour  de  Macédoine;  on  verra  que  cette  cour  l'emporte  pro- 
digieufement  fur  Athènes  en  £ait  de  tyrannie  &  de  /célératcfTe. 

il  n'y  a  d'ordinaire  nulle  compataifon  à  faire  entre  les  crime» 
des  grands  qui  font  toujours  ambitieux ,  &  les  crimes,  du 
seuple  qui  ne  veut  jamais ,  &  qui  ne  peut  vouloir  que  la 
iberté  &  l'égalité.  Ces  deux  fentimens  liberté  &  égalité,  ne 
conduifcnt  point  droit  à  la  calomnie ,  à  la  rapine ,  à  l'aflàffi- 
nat,  à  l'empoifonnement,  à  la  dévaflation  des  terres 'de  fes  voi- 
fins,  &c.  ;  mais  la  giandeur  ambitieufe  &  la  rage  du  pou- 
voir précipitent  dans  tous  ces  crimes  en  tout  tenis  &  en  tous 
lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine,  dont  Bayîe  oppoCe  la 
vertu  à  celle  d'Athènes ,  qu'un  tiffu  de  crimes  épouvantables  , 
pendant  deux  cent  apnées  de  fuite. 

C'eft  Ptolomée  oncle  d'Alexandre  le  grande  qui  aflaffine  fon 
frère  Alexandre^   pour  ufurper  le  ro/aume. 

•  C'eft  Philippe  fon  fière ,  qui  paffe  fa  vie  i  tromper  &  à  violer, 
&- qui  finit  par  être  poignardé  par  Paufanias. 

Ôlympïas  fait  jetter  la  reine  Cléopatre  &  fon  fils  dam  une  cuve 
d*airain  brûlante.  Elle  aflaflîne  Andée. 

Antigone  aflaffine  Eumènes. 

Antïgone  Goiiàtkàs  foii  fils  empoîfonne  le  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Corinthe;  époufe  fa  veuve,  la  cnafle  &  s'empare 
de  la  citadelle. 

Philippe  fon  petit-fils  empoifonne  Démétrlus ,  &  fouille  toute 
la  Macédoine  de  meurtres. 

Perfée  tue  ià  femme  de  fa  propre  main ,  &  empoîfonne  fon 
frère.       ;        .     , 

Ces  perfidies  ït  ces  barbaries  font  fameufes  dans  l'hiftoire. 

AinH  donc  pendant  deux  lîécles  la  fureur  du  defpotifme  fait 
de  là  Macédoine  le  théâtre  de  tous  les  crimes  ;  &  dans  le  même 
efpacc  de  temsvoùs  rie  voyez  le  gouvernement  populaire  d'A-, 
thènes  fouillé  que  de  cinq  ou  fix  iniquités  judiciaires,  de  cinq 
ou  fix  jugemens  atroces,  dont  le  peuple  s'efi toujours  repenti, 
fit  dont  il  a  fait  amende  honorable.  Il  demanda  pardon  a  So- 
crate  après  fa  mort ,  &  lui  érigea  le  petit  temple  du  Socrateiort' 
11  demanda  pardon  k  Phocion ,  &  lui  éleva  une  Aatue.   Il  de- 
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manda  pardon  aux  fix  généraux  condamnés  avec  tant  de  ridi- 
cule ,  &  fi  indignement  exécutés.  Ils  mirent  aux  fers  le  prin- 
cipal accufateur,  qui  n'échappa  qu'à  peine  i  la  vengeance  pu- 
blique. Le  peuple  Athénien  était  donc  naturellement  aufli  bon 
que  léger.  Dans  quel  état  defpotique  à-t-on  jamais  pleuré  ainlî 
l'injunice  de  ies  arrêts  précipités  1 

Bayle  a  donc  tort  cette  fois;  mon  républicain  a  donc  raifon. 
Le  gouvernement  populaire  efl  donc  par  lui-même  moins  ini- 
que, moins  abominable  que  le  pouvoir  tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n'ell  certainement  pas  la  ty- 
rannie &  la  cruauté;  il  y  eut  des  républicains  montagnards ,  fau- 
vages  &  féroces;  mais  ce  n'efl  pas  i'efprit  républicain  qui  les 
£t  tels,  c'eft  la  nature.  L'Aménque  feptentrionale  était  toute 
en  républiques.  C'étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d'une  république  civilifée  efl  dans  la  fable 
turque  du  dragon  à  plufieurs  têtes.  Se  du  dragon  à  plufieurs 
queues.  La  multitude  des  têtes  fe  nuit^  &  la  multitude  des 
queues  obéit  i  une'feule  tête  qui  veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  femble  convenir  qu'à  un  très  petit  pays, 
encor  faut-il  qu'il  foit  heureufement  fitué.  Tout  petit  qu'il  fera 
îl  fera  beaucoup  de  fautes,  parce  qu'il  fera  compofé  d'hom- 
mes. La  difcorde  y  régnera  comme  dans  un  couvent  de  moi- 
nes ;  mais  il  n'y  aura  ni  St.  Barthelemi,  ni  mafTacres  d'Irlande, 
ni  vêpres  ficiliennes  ,  ni  inquifition  ,  ni  condamnation  aux  galè- 
res pour  avoir  pris  de  l'eau  dans  la  mer  fans  payer,  à  moins  qu'on 
ne  uippofe  cette  république  compofée  de  diables  dans  un  coin 
de  l'enfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  SuifTe  contre  Tambidextre 
Bayle,  j'ajouterai 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme  les  Farifiens  l'ont 
été  fous  LouU  XIV. 

Qu'ils  ont  réufîi  dans  tous  les  arts  qui  demandent  le  génie  fie 
la  main ,  comme  les  Florentins  du  tenis  des  Mèdicis. 

Qu'ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les  fciences  & 
dans  l'éloquence ,  du  tems  même  de  Cicéron. 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à  peine  un  territoiie ,  &  qui 
n*eA  aujourd'hui  qu'une  troupe  d'efclaves  ignorans,  cent  fois 
moin»  nombreux  que  les  Juiâ ,  &  ayant  perdu  jufqu'à  fon  nom  , 
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l'emporte  pourtant  fur  l'empire  romain  par    Ton  antique  repu-  , 
tation  qui  triomphe  des  fiécles  &  de  l'efclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république  dix  fois  plus  petite  encor  qu'A- 
thènes, attirer  pendant  cent  cinquante  ans  les  regards  de  l'Eu- 
rope, &  fon  nom  pfacé  à  côté  du  nom  de  Rome,  dans  le  tcms 
que  Rome  commandait  cncor  aux  rois  ;  qu'elle  condamnait  un 
Henii  (onvQxr.A  de  la  France,  &  qu'elle  abfolvait  &  fouettait 
un  autre  Henri  le  premier,  homme  de  fon  fiécle,  dans  le  tems 
même  que  Venife  confervait  fon  ancienne  fplendeur ,  &  que 
là  nouvelle  république  des  îept  Provinces -Unies  étonnait  l'Eu- 
rope &  les   Indes  par  fon  établiflement  &  par -fon   commerce. 

Cette  fourmillière  imperceptible  ne  put  être  écrafée  par  le  roi 
démon  du  Midi  &  dominateur  des  deux  mondes ,  ni  par  les 
intrigues  du  Vatican  qui  faifaient  mouvoir  les  refibrts  de  la  moitié 
de  1  Europe,  Elle  réfifta  par  la  parole  &  par  les  armes^  &  a  l'aide 
d'un  Picard  qui  écrivait ,  fie  d'un  petit  nombre  de  ^uifles  qui 
combattit,  elle  saff.'nnit,  clli  trioiipha;  elle  put  dire  Rome 
&  moi.  Elle  tint  tous  les  efprits  partagés-entre  les  riches  pon- 
tifes iucceffcurs  des  Scipions ,  Romanes  renim  dominos  ^  &  les 
pauvres  habitans  d'un  coin  de  terre  long-tems  ignoré  dans  le 
pays  de  la  pauvreté  &  des  goitres. 

Il  s'agiflait  alors  de  favoir  comment  l'Europe  penferait  fut 
■des  queliions  que  perfonne  n'entendait.  C'était  la  guerre  de 
l'efprit  humain.  On  eut  des  Calvin,  des  Bè-^e,  des  rumuins 
pour  Ces  DémoJIhènes  ,  fes  Plaîûns  te  (es  Arijîotes. 

L'abfurdité  de  la  plupart  des  queflions  de  controverfe  qui 
tenaient  l'Europe  attentive  ayant  été  enfin  reconnue,  la  pente 
république  fe  tourna  vers  ce  qui  parait  folide,  l'acquifition  des 
richelTes.  Le  fyrtème  de  Lajs  plus  chimérique  &  non  moins  fu- 
nefte  que  ceux  des  fupralapfaires  &  des  infralapfaires  ,  engagea 
dans  l'arithmétique  ceux  qui  ne  pouvaient  pljs  fe  faire  un  nom 
en  théo-morianique.  ils  di^vinrent  riches  &  ne  furent  plus  rien. 

On  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  républiques  qu'en  Eu- 
rope. Ou  je  me  trompe,  ou  je  l'ai  dit  aufli  quelque  part; mais 
c'eût  été  une  très  grande  inadvertance.  Les  Efpagnois  trouvè- 
rent en  Amérique  la  république  de  Tlafcala  très  bien  établie. 
Tout  ce  qui  n'a  pas  été  fubjugué  dans  cette  partie  du  monde 
efl  cncor  république.  Il  n'y  avait  dans  tout  ce  continent  que 

deux 
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deux  royaumes  lorfqu'il  fut  décpuvert  ;  &  cela  pourrait  bien 
prouver  que  le  gouvernement  républicain  eft  le  plus  naturel.  U 
faut  s'être. bien  raffiné >,  &  avoir  paifé  ppr  bien  des'  épreuves 
pour   fe  Touinettre  au  gpuvernemefit  d'un  feul. 

En  Afrique  les  Hottentots,.  les  Cafres  &.  pluficurs  peuplades 
de  Nègres  font  des  démocraties ,  Ori  prétend  que  lès  pays  où 
l'on  vend  le  plus  de  Nègres  font;  gouvernés  par  des  rois.  Tri- 
poli, Tunis,  Alger  font  des  républiques  de  foidats  &  de  pirates. 
Il  y  en  a  aujourd'hui. d^'PSteilles  d>iflsJT{ide  : ']fs  M.^rates,  plu-, 
fleurs  hordes  de  Patanes ,  les .  Se^ifeç  n'ont  point  de  rois,;  ils  éli- 
Cent  des  chefs  quand  ils  vont  piUec.  ■'. ,  .1  =;    < 

Telles  font  encor  plufieurs  fociétés  de  Tartares.  L'empire  Turc, 
même  a  été  très  long-tems  une  république  de  janifiaitesi  qui 
étranglaient.fouvent  leur  Sultan,  quand  leur  fultan  ne  les  faifait  pas 
décimer. 

On  demande  tous  les, jours  fl. un  gpuVernçment  répubtiç^p 
eft' préférable  j^  celui  d'un  roi?  La  difpute  finit  tpfijoftrs  par 
convenir  qu'il  eft  fort  difficile  de  gpuvcrnej  les  homm;e^  jt^es  Juifs 
eurent  pour  maître  Diçif  ^êmej  voyez, ce  qui  leur  ç,n  eu  arri- 
vé .-ils  ont  prefqùe  toujours  été  battus  &  efclaves  ;  &  aujour- 
d'hui ne  trouvez-vous  pas  qu'ils  font  une  belle  figure  ? 


:t  DÉMO  Ni  A  Q  V  E  S, 
Possédés  du  démon,  Enkrgumèhes^  Exorcisés, 
oupîutét 

MaIADES    de    la    MATRÏtJE)    DES-PÀtES- COtILI^CR«f  «TPCCOÏT- 
V    DRTAQUES^     ÉPlï.EPti^^'tfiS  ,■ .  CÂl*ArEPTlQUEs,  ,  tUéRTS     p-AR 
LEs'ÉMOILIZNS  'PE    MR.'!FdMME    GRAND    EXORCISTE. 

J-JEs  vaporeux,  les  épîleptïques,  les  femmes  traTaillée»  de 
l'utérus,  payèrent  toujours  pour -être  les  y^Oimes  des  efprits 
malins,  des  démons  malfaifans ,  des  v&nge^ncçs  j^^s  Dieux.  Nous 
avons  vil  .qus.pQ:pMlVappç)l^t;lçi/;ii2/j^çr^',,^.^  les  prét;e% 

Quejîions  fur  l'Encyctopéche.  Tom.  Û.  T  t 
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de  l'antiquité  s'empalèrent  partout  de  ces  maladies,  attendu  que 
les  médecins  étaient  de  grands  ignoians. 

Quand  les  fymptomes  étaient  fort  compliqués ,  c*efl  qu'on 
avait  plulîeurs  démons  dans  le  corps  ;  un  démon  de  fureur ,  un 
de  luxure ,  un  de  contraÔion ,  un  de  roideur,  un  d'éblouif- 
fement,  un  de  Jurdité;  &  Texorcifeur  avait  k  coup  fur  un  dé- 
mon d'd^rt/iï/ joint  à  un  de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  quelesJui^  charïaient  les  diables  du  corps  des 
ponédés  avec  la  racine  barath  &  des^  paroles ,  que  notre  Sauveur 
les  chaffait  par  une  vertu  divine ,  qu'il  communiqua  cette  vertu 
à  Tes  apôtres ,  mais  que  cette  vertu  efl  aujourd'hui  fort  affai- 
blie. 

On  a  voulu  renouveller  depuis  peu  l'hifioirc  de  St.  Paulin, 
Ce  faint  vit  à  la  voûte  d'une  églife  un  pauvre  démoniaque  qui 
marchait  fous  cette  voûte  ou  fur  cette  voûte  ,  la  tête  en-bas  & 
les  pieds  en-haut,  à-peu-près  comme  une  mouche.  S t,  Paulin 
vit  bien  que  cet  homme  etoit  poffédé  ;  il  envoya  vite  chercher 
à  quelques  Ueues  de-là  des  reliques  de  St.  Félix  de  Noie  ;  on  les 
appliqua  au  patient  conimê  des  velTicatoire».  Le  démon  qui  fou- 
tenait  cet  homme  contre  la  voûte  s'enfuit  aufli-tôt,  &  le  démo- 
niaque tomba  fur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  hiÀoire  en  confervant  le  plus 
pro/ond  refpeft  pour  les  vrais  miracles;  &  il  nous  fera  permis 
de  dire  que  ce  n'eu  pas  aàn£  i}ue  nous  guériflbns  aujourd'hui 
les  démoniaques.  Nous  les  faignons ,  nous  les  baignons ,  nous 
les  purgeons  doucement^  nous  leur  dqnnons  dss  émoiliens;  voilà 
comme  M.  Pomme  les  traite;  &  il  a  opéré  plus  decuresqueles 
prêtres  d'IJis  &  de  Diane  ou  autres  j  n'ont  jamais  fait  de  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  Ce  difent  pofTédés  pour  gagner 
de  l'argent  ^  au-lieu  de  les  baigner.on  Içs  fouette. 

Il  arrivait  fouvent  que  des  qpileptiques  ayant  les  fibres  &  les 
mufcles  defîechés  ,  pefaient  moins  qu  Un  pareil  volume  d'eau  ,  & 
iurnageaient  quand  on  les  mettait  dans  le  bain.  On  criait  mira- 
cle ;  on  difait ,  c'efl  un  jpollédé  ou  un  forcier  ;  on  allait  chercher 
de  l'eau  bénite  ou  un  bourreau.  C'était  une  preuve  indubitable, 
ou  que  le  démon  s'était  rendu'  maître  du  corps  de  la  perfonne 
Airnageante ,  ou  qu'elle  s'était  donnée. i  lui.  Dans  le  premiex 
cas  éuç  était  exorcifée;  daë«  le  fécond  elle  était  bxûlée. 
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C'eA  ainfî  que  nous  avons  raifonné  &  agi  pen  iant  quinze  ou 
/èize  cent  ans;  &  nous  avons  ofé  nous  moquée  des  Cafres! 
c'eA  une  exclamation  qui  peut  fouvent  échapper. 

En  1603,  dans  une. petite  ville  de  la  Franche-Comté,  une 
femme  de  qualité  iaifaic  lire  les  vies  des  faims  à  fa  belle-iîlle  de* 
vanc  fes  paréos  ;  cette  jeune  perfonne  un  peu  trop  inAruite ,. 
mais  ne  fâchant  pas  l'orthographe,  fubAitua  le  mot  d'hifiotres  k 
celui  de  vies.  Sa  marâtre  qui  U  haïUait^  lui  dit  aigrement, /lour* 
^uoi  ne  life^-vous  pas  comme  il  y  a  ?  la  petite  fille  rougit,  trembla^ 
n'ofa  répondre  ;  elle  ne  voulut  pas  déceler  celle  de  fes  compa- 
gnes qui  lui  avait  appris  le  mot  propre  mal  ortographié,  qu'elle 
avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas  prononcer.  Un  moine  confe0eur 
de  la  maifon  prétendit  que  c'était  le  diable  qui  lui  avait  en- 
lèigaé  ce  mot.  La  fille  aima  mieux  fe  taire  que  fe  juflifier: 
fbn  filence  fut  regardé  comme  un  aveu.  L'inquiiîtion  la  convain- 
quit d*avoir  ^t  un  paâe  avec  le  diable.  Elle  fut  condamnée  k  être 
brûlée,    parce  qu'elle  avait   beaucoup  de  bien  dç  fa  mère;  & 

?iue  la  confifcation  appartenait  de  droit  aux  inquifiteurs  :  elle 
ut  la  cent  millième  viâime  de  la  doârine  des  démoniaques , 
des  polTédés,  des  exorcifmes,  Se  des  véritables  diables  qui  ont, 
régné  fur  la  terre. 


DE      St.     DENIS     L*  A  R  É  O  P  A  G  I  T  E, 

ET    DE    LA     Fameuse     Éclipse. 

JLj' Auteur  de  l'article  ^ocrypA*  a.  négligé  une  centaine  d'ou- 
vrages reconnus  pour  tels,  &  qui  étant  entièrement  oubliés , 
•femblaient  ne  pas  mériter  d'entrer .  dans  là  liAe.  Nous  avons 
cru  devoir  ne  pas  omettre  St.  Denis  furuommé  Vat^opagitet  qu'on 
a-  prétendu  îong-tems  avoir  été  dilciple  die  St.  Paulàid'ui.Hîe' 
ntkée  compagnon  de  5r.  Paid^  qu'on  n'a  jamais  fonnu.  Il  fut , 
dit-on,  (acre  évêque  d'Athènes  par  & ,  Paunui-même.  Il  eft  di«.: 
dans  ia  vie ,  qu'il  alla  rendre  vifite  dans  Jérufalem  à  U  Ste. 
Vierge,  &  quil  la  trouva  fi  belle  &c  fi  majefluéufe.,  qu'il  fut  tenté 
de  Tadorer. 
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Après  avoir  long-tems  gouverné  1  eglife  d'Athènes,  il  alla  con- 
férer avec  5f,  ^eo/i  i'évangélifte  à  tpiièle,  enfuite  à  Rome  avec 
le  pape  Clément  ;  de-là  il  alla  exercer  l'on  apoftolat  en  France  ; 
Cfjàckantf  dit  l'hiftoire,  que  Paris  était  une. ville  riche  ^  peu- 
plée ^  abondante,  &  comme  la  capitale  dès  autres  y  il  vint  y  plan~ 
ter  uhe  citadelle  pour  battre  l'enfer  &  l'infidélité  en  ruine. 

On  le  regarda  très  long-tems  comme  le  premier  '  évêque -de 
Paris.  Harduinus,  Tun  de  les  hifloriens,  ajoute  qu'à  Paris  on 
l'expofa  aux  bêtes  ;  mais  qu'ayant  fait  le  ligne  de  la  croix  iut 
elles,  les  bêtes  fe  profternèrent  à  fes  pieds.  Les  payens  Parifiens 
le  jettèrent  alors  dans  un  four  chaud;  il  en  fortit  frais  &  en  par- 
faite fanté.  On  le  crucifiaj  quand  il  fut  crucifié  il  fe  jnit  àprêchei 
du  haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prifon  avec  Rufiique  &  -Eleuthère  fss  compa- 
gnuns.  Il  y  dit  la  meffe.  St.  Rujîique  fervit  de  diacre,  8c 
Eleuthère  de  fous-diacre.  Enfin  on  les  mena  tous  trois  à  Mont- 
martre, &  on  leur-trancha  la  tête,  après  quoi  ils  ne  dirent  plu» 
de  meffe.  - 

t  'Mais',  félon  H^rdulnusy  il  arriva  un  bien  plus  grand  mira- 
clé-J  ïe  corps  de  St.  Denis  fe  leva  debout,  prit  fa  tète  entre  fe» 
mains,  les  anges  l'accompagnaient  en  chantant:  Gloria  tibi  Do- 
mine ,  aUeluia.  Il  porta  fa  tête  jufqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une 
églife ,  qQÏeftia  fameûfe'  églife  deSt.  Denis. 
'Baronius  Metapkrajîe ^  Harduinus,  Hinçmar  évèque  de  Reims,  difent 
Toir.  11.  q^■•J  fm  maVtyrifé  à  1  âge  de  quatre-vingt-onze  ans;  mais  le 
cardinal  Baronius  prouve  qu'il  en, avait  cent  dix,  en  quoi  il  eft 
fuivi  par  Riba'deneirà  favant  auteur  de  la  Fleur  des  fàints.  C'eft  fut 
quoi  nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  hii  attribue  dix-fept  outrages-,  doftt  malheureufement 
nous  avons  perdu  fîx.  Les  onze  qui'  nous  reftent ,  ont  été  tra- 
duits-dû grec  par  Jean  S cot  ^  Hugues  .de  St.  Vicior ,  Albert  dit 
le  grand  ^  Si  plufieuTS  autre!   favaiis  illiïftres. 

■II.  eft  viai  t)Ué  depuis  que  la  faine  critique  s'eft  introduite 
dîit»Jieilmùnde  j  on  eft  convenu  que  tous  les  livres  qu'on  attri- 
htte-  k  J^etiis  kiretit  écrits  par-Uin  impofleur  l'an  363  de  notre 
ère,  ôc'ii  ne  reftë  plus  fur  cela  de  difficulté». 
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DE    LA     GRANDE     ÉCLIPSE    OBSERVÉE    PAR     DeNIS. 

Ce  qui  aTuriout  excité  une  grande  querelle  entre  lesfa?ans, 
c'eft  ce  que  rapporte  un  des  auteurs  inconnus  de  la  vie  de  St. 
"Uenis.  On  a  prétendu  que  ce  premier  évèque  de  Paris  étant  en 
Egypte  dans  la  ville  de  Diofpolis  ou  No-Aramon,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  &  n'étant  pas  encor  chrétien,  il  y  fut  témoin 
avec  un  de  les  amis  de  la  fameufe  éclipfe  du  foleîl  arrivée  dai\8 
la  pleine  lune  à  la  mort  de  Jesus-Christ,  &c  qu'il  is'écïia' en 
grec;  Ou  Dieu  pâtit,   ouïl  s'afflige  avec  le  pa.k'nr.  -• 

Ces  paroles  ont  été  divert'ement  rapportées  par- divers  ^u-  . 
teurs  ;  mais  dès  le  tenis  d'jEu/?èf  de  Ceiarée  on  prétendait  que 
deux  hiftoriens,  l'un  nommé  Pklegon  &  Vauxrcl  hàilùs ,  avaient 
fait  mention  de  cette  éclipre  tniraculeufe.  Éufibe  de  Çéfarée 
cite  Phîegon,  mais  nous  n'avons  plus  fes  ouvrages.  Il  diiait,  à 
ce  qu'on  prétend,  que  cette  écliple  arriva  la  quatrièire  année  de 
la  deux  centième  olyn^piade^  qui  ferait  la  dix-huitième  aniiée 
de  Tibère.  II  y  a  fur  cette  anecdote  plufieuts  leçons  ,  &  on  peut 
fe  défier  de  toutes,  d  autant  plus  qu'il  refte  à  favoir  fi  on  comp- 
tait encor  par  olympiades  du  tems  de  Pklegon  ;  ce  qui  ell  fort 
dout««x. 

Ce  calcul  important  intérelTa  tous  les  aflronomes;  Hodgjon^ 
JP'iJhn,  Gale,  Maurice  &  le  (anteux  Halley  ont  démontré  qu'il 
n'y  avait  point  eu  d'éclipfe  de  foleil  cette  anr>ée;  mais  que  dans 
la  première  année  de  la  deux  cent  deuxièn:te  olympiade,  le  24 
novembre,  il  eh  arriva  une  quiobfcurcit  le  foleil  pendant  deux 
minutes  k  une  heure  &  un  quart  à  Jérufalem. 

On  a  été  encor  plus  loin  ;  un  jéfuite  nommé  Greslon  prétendit 

3ue  les  Chinois  avaient  conlervé  dans  leurs  annales  la  mémoire 
'une  éclipfe  arrivée  à-peu-près  dansée  tems-là,  contre  l'ordre 
de  la  nature.  On  pria  les  mathématiciens  d'Europe  d'en  faire  le 
calcul.  II  était  adei  plaifai:t  de  prier  des  afitonomes  de  cal- 
culer une  éclipfe  qui  n'était  pas  naturelle.  £nfin ,  il  fut  avéré 
que  les  annales  de  la  Chine 'ne  parlent  en  aucune  manière  de 
cette  éclipfe.   ■ 

Il  réfulte  de  l'hiftoire  de  .^f.  Denis  l'aréopagîte ,  &  du  pafTage 
àQ  Pklegon  y  8c  de  la  lettre  du  jéfuite  Gr&î/on,  que  les  hommes 
aiment  fort  à  ert-  impo^r.  Mais  cette  prodigieufe  multitude  de 
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menfonges ,  loin  de  faire  du  tort  ï  la  religion  chrétienne ,  ne 
{ert  au  contraire  qu'à  en  prouver Ja  divinité,  puis  qu'elle  s'eA 
affermie  de  jour  en  jour  malgré  eux. 


DÉNOMBREMENT. 

XJ^.  plus  anciens  dénombremens  que  l'hiftoite  nous  aitlailTés, 
font  ceux  des  Kraëlites.  Ceux-là  font  indubitables  puifqu'ils  foot 
tirés  des  livres  juiis. 

On  ne  croit  pas  qu'il  faille  compter  pour  un  dénombrement 

Exode  di.  la  fuite  des  Ifraëlites  au  nombre  de  fix  cent  mille  hommes  de 

a'V  '^'  pied,  parce  que  le  texte  ne  les  fpécifie  pas  tribu  par  tribu;  il 
ajoute  qu'une  troupe  innombrabl^de  gens  ramafTés  fe  |oignit  à 
eux  ;  ce  n'eft  qu'un  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonftancié  eft  celui  qu'on  voit 

Ifomb  cil  ^^*  1^  livre  du  Vaïedaber,  Se  que  nous  nommons  les  Nombres. 

1,  '  '  Par  lerecenfement  que  Moïfe  &  Aaron  firent  du  peuple  dans 
ledéfert,  on  trouva  en  comptant  toutes  les  tnbus,  excepté 
celle  de  Lévi ,  ^x  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ;  &  (i  vous  y  joignez  la  tribu  de 
Lévi  fuppofée  égale  en  nombre  aux  autres  tribus,  le  fort  por- 
tant le  faible,  vous  aurez  fix  cent  cinquante  trois  mille  neuf  cent 
trehte-cinq  hommes ,  auxquels  il  faut  ajouter  un  nombre  égal 
de  vieillards ,  de  femmes  &  d'enfaos ,  ce  qui  compofera  deux 
millions  lîx  cent  quinze  mille  fept  cent  quarante-deux  per- 
fonnes  parties  de  l'Kgypte. 
Lorfque  Davîd^  àTexempIe  de  Moiji^  ordonna  le  recenfe- 

^■'^'^'  ment  de  tout  le  peuple,  U  fe  trouva  huit  cent  mille  guerriers 

XXlV.  '  des  tribus  d'Ifraël,  &  cinq  cent  mille  de  celle  de  Juda  ,  félonie 
livre  des  Rois;  mais,  félon  les  Paralipomènes  ,  on  compta  onze 

LiT.I.  de*  cent  mille  guerriers  dans  Ifraël,   &   moins  de  cinq  cent  mille 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi  &  Benjamin  ;  & 
les  Paralipomènes  ne  les  comptent  pas.  Si  donc  on  joint  ces 
deux  tribus  aux  autres,  portion  gardée,  le  total  des. guerriers 
fende   dix-oeuf  cent  vingt  mille.  C'elîbeaHcoup  pour  le  petit 
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pay$  de  la  Judée,  dont  la  moitié  eft  compofée  de  rochers  af- 
freux &  de  cavernes.  Mais  c'était  un   miracle. 

Ce  n'eft  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  raifons  pour  lefquelles 
le  fouverain  arbitre  des  rois  &c  des  peuples  punit iPavù/  de  cette 
opération  qu'il  avait  commandée  lui-même  à  Moife.  Il  nous 
appartient  encor  moins  de  rechercher  pourquoi  Dieu  étant  ir- 
rité contre  Davidy  c'eft  le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été 
dénombré.  Le  prophète  Gad  ordonna  au  roi  de  la  part  de  Dieu 
de  choilir  la  guerre ,  la  fainine  ou  ta  peHe  ;  Z>avù/ accepta  la 
peile ,  &  il  en  mourut  foixante  8c  dix  mille  ]\Àh  en  trois  jours. 

St.  Ambroife  dans  fon  livre  de  la  pénitence^  fit  St.  Augujiin 
dans  fon  livre  contre  Faufle ,  reconnaifTcnt  <juc  Torgueil  &  l'am- 
bition avaient  déterminé  David  k  faire  cette  revue.  Leur  opi- 
nion e(l  d'un  grand  poids,  &  nous  ne  pouvons  que  nous  fou- 
mettre  i  leur  décinon,  en  éteignant  toutes  les  lumières  trom- 
peufes  de  notre  efprit. 

L'écriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du  temsd'^    i-iv.  I.' 
dras .  lorfque  la  nation  juive  revint  de  la  captivité.  Toute  cette  f^^^i'^. 
multitude  t  difent  également  Ëfdras  fie  Néhémie^  étant  comme  un  64. 
Jèul  homme ,  fe  montait  à  quarante-deux  mille  trois  cent  foixante  ^'*;  ^'• 
perfonnes.  Ih  les  nomment  toutes  pat  familles,  8c  ils  comptent  qu/7iî' 
le  nombre  des  juiis  de  chaque  famille  &  le  nombre  des  prêtres,  rhift.  de 
Mais  non-feulement  il  y  a  dans  ces  deux  auteurs  des  difFéren-  ch*^n 
ces  entre  les  nombres  &  les  noms  des  familles  ;  on  voit  encor  «6. 
une  erreur  de  calcul  dans  l'un- &  dans  l'autre.  Par  le  calcul  à'Ef- 
draSy  au  Heu  de  quarante-deux  mille  hommes,  on  n'en  trouve^ 
après  avoirtout  additionné,  que  vingt-neuf  mille  huitcent  dix- 
huit  ;  &  par  celui  de  Néhémie  on  en  trouve  trente  &  un  mille 
quatre-vingt-neuf. 

Il  faut  fur  cette  méprîfe  apparente,  confulter  les  commen- 
tateurs, &  fur-tout  Z)Qffi  Calmet ,  qui  ajoutant  à  un  de  ces  deux 
comptes  ce  qui  manque  à  l'autre,  &  ajoutant  encor  ce  qui 
leur  manque  a  tous  deux,  réfout  toute  la  difficulté.  Il  manque 
k  la  fuppuution  à*Efdras  fit  de  Néhémie ,  rapprochées  par  Cal- 
met, dix  mille  fept  cent  foixante  &  dix-fept  perfonnes;  mais 
on  les  retrouve  dans  les  familles  qui  n'ont  pu  donner  leur  gé- 
néalogie :  d'ailleurs  s'il  y  avait  quelque  faute  de  copîfte ,  elle 
ne  pourrait  nuire  à  la  véracité  du  texte  divinement   infpiré. 
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Il  eft  à  croire  que  les  grands  rois  voifins  de  la  Paleflîne, 
araient  failles  dénombremens  de  leurs  peuples  autant  qu'il  eft 
poflîble.  Xérodote  ikjus  donne  le  calcul  de  tous  ceux  qui  fui- 
vireiit  X<rrr«,fans  y  taire  entrer  fon  armée  navale.  Il  compte 
dix-fept  cent  mille  homnjes ,  &  il  prétead  que  pour  parvenir 
k  cette  iupputation  ,  on  les  faijaît  pafler  en  divifîons  de  dix 
mille  dans  une  enceinte  qui  ne  pouvait  tenir  que  ce 
nombre  d'hommes  très  preffés.  Cette  méthode  efl  bienwutive; 
car  en  fe  preflant  un  peu  moins,  il  fe  pouvait  aifément  que 
chaque  divifion  de  dix  mille  ne  fût  en  effet  que  de  huit  à 
neur.  De  plus^  cette  méthode  n'eft  nullement  guerrière  ;  &  il  eût 
été  beaucoup  plus  aifé  de  voir  le  complet ,  en  faifant  marcher 
les  foldats  par  rangs  &  par  files. 

Il  faut  encor  obferver  combien  il  était  difficile  de  nourrir  dix- 

Uv'^vn'oii  ^^P*  ^^'^^  '"'"^  hommes  dans  le  pays  de  la  Grèce  qu'il  allait  con- 

PoUmnie.    Quérir.  On  pourrait  bien  douter  6c  de  ce  nombre  6c  de  la  manière 

(Je  le  compter,   &  du  fouet  donné  à  l'Hellefpont,  &  du  fa- 

crifîce  de  mille  bœufe  fait  à  Minerve  par  un  roi  Perfan  qui  ne 

,  la  connaiffdit  pas,  &  qui  ne  vénérait  que  le  foleil  comme   l'u»- 

nique  fymbole  ^e  la  Divinité, 

Le  dénombrement  des  dix-fept  cent  mille  hommes  n'eft  pas 
d'ailleurs  complet,  de  l'aveu  même  d'Héw<^ote ,  puis  que  Xcr- 
xés  meoa  encor  avec  lui  tous  les  peuples  de  la.Thrace  &  de  la 
Macédoine,  qu'il  força,  dit-il,  chemin  faifant  de  le  fuivre, 
apparemment  pour  affamer  plus  vite  fon  armée.  On  doit  donc 
faire  ici  ce  que  les  hommes  fages  font  à  la  leâure  de  toutes 
les  hifloires  anciennes,  6c  même  modernes,  fufpendrc  fon  ju- 
gement &  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d'une  nation  pro- 
phane ,  eft  celui  que  fit  Servius  Tullius  fixtème  roi  de  Rome. 
Il  fe  trouva,  dit  Tite-Live^  quatre-vingt  mille  combattans, 
tous  citoyens  Romains.  C.'la  fuppofe  trois  cent  quarante  nfille 
citoyens  au  moins,  tant  vieillards  que  femmes  6c  enfans  ;  à  quoi 
il  faut  ajouter  au  moins  vingt  mille  domefliques  tant  efclaves 
que  libres. 

Or  on  peut  raifonnablcment  douter  que  le  petit  état  roinaia 
contînt  cette  multitude.  Romulus  n'avait  régné  ffuppofé  qu'on 
puiffe  l'appeller  roi)  que  fut  environ  trois  mille  bandits   raf- 

.  femblés 
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iemblés  dans  un  petit  bourg  entre  des  montagnes.  Ce  bourg 
était  le  plus  mauv^ais  terrain  de  l'Italie.  Tout  fon  pays  n'avait 
pas  trois  mille  pas  de  circuit.  Servius  était  le  fixième  chef  ou  roi 
de  cette  peuplade  naiffante.  La  règle  de  Newton ,  qui  efl  indu- 
bitable pour  les  royaumes  éleâifs,  donne  à  chaque  roi  vingt 
6c  un  ans  de  règne,  6c  contredit  par-li  tous  les  anciens  hifto- 
riens  qui  n'ont  jamais-  obfeivé  1  ordre  des  tems ,  Se  qui  n'ont 
donné  aucune  date  précife.  Les  cinq  rois  de  Rome  doivent  avoir 
régné  environ  cent  ans. 

11  n'eft  certainement  pas  dans  l'ordre  de  la  nature  qu'un  ter- 
rain ingrat  qui  n'avait  pas  cinq  lieues  en  long  Se  trois  en  large, 
&  qui  devaifeiftvuir  perdu  beaucoup  d'habitans  dans  ies  petites 
guerres  prefque  continuelles,  pût  être  peuplé  de  trois  cent  qua- 
rante mille  âmes.  11  n'y  en  a  pas  la  moitié  dans  le  même 
territoire  où  Rome  aujourd'hui  eft  la  métropole  du  monde  chré- 
tien ,  où  l'affiuencedes  étrangers  &  des  amballadeurs  de  tant 
de  nations  doit  fervir  à  peupler  la  ville ,  où  l'or  coule  de  la 
Pologne ,  de  la  Hongrie  ,  de  la  moitiée  de  l'Allemagne,  de  l'Ef- 
pagné ,  de  la  France ,  par  mille  canaux  dans  la  iiourfe  de  la 
daterie,  8c  doit  encor  faciliter  la  population,  â  d'autres  caufes 
ne  Tintercisptent. 

.  L'hifloira  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq  cent  ans 
après  fa  fondation.  Il  ne  ferait  point  du  tout  furpfenant  que 
les  hiftoriens  euffent  donné  libéralement  quatre  -  vingt  mille 
guerriers  i  Servius  Tullius  au  -  lieu  de  huit  mille,  par  un  faux 
zèle  pour  la  patrie.  Le  zèle  eut  été  plus  grand  &  plus  vrai  , 
s'ils  avaient  avoué  les  faibles  eommencemens  de  leur  républi- 
que. Il  eil  plus  beau  de  s'être  élevé  d'une  fi  petite  origine. i 
tant  de  grandeur,  que  d'avoir  eu  le  double  des  foldats  d'^- 
Uxandre  pour  conquérir  environ  quinze  lieues  de  paysen  quatre 
cent  années. 

Le  cens  ne  s'eû  jamais  fait  que  des  citoyens  Romains.  On 
prétend  que  fous  Augujîfi  il  était  de  quatre  millions  folxante- 
trois  mille  l'an  29  avant" notre  ère  vulgaire,  félon  TiUemont ({ui 
eil  afTez  exaô  ;  mais  il  cite  Dion  CaJJius  qui  ne  l'eÛ  guère. 

Laurent  Eckard  n'admet  qu'un  dénombrement  de  quatre  mil- 
lions cent  trente-fept  mille  hommes  l'ao  14  de  notre  ère.  Le 
même  Echard  parle  d'un  dénombrement    général  de  l'Empire 
Quejîionsfur  r Encyclopédie.  Tom.  II.  V  v 
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pour  la  première  année  de  la  même  ère  ;  mais  il  ne  cite  au- 
cun auteur  Romain ,  &  ne  fpécifie  aucun  calcul  du  nombre  dei 
citoyens,  T'iUemont  ne  parle  en  aucune  manière  de  ce  dénom- 
brement. 

On  a  cité  Tacite  ^Suétûne;  mais  c'eft  très  mal  -  à  -  propos. 
Le  cens  dont  parle  Suétone  n'eft  point  un  dénombrement  de  ci- 
toyens ,  ce  n'eft  qu'une  lïHe  de  ceux  auxquels  le  public  four- 
nilîait  du  blé. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II.  que  d'un  cens  établi  dam  les 
feules  Gaules  pour  y  lever  plus  de  tributs  par  tétet.  Jamais  ^u- 
gujîe  ne  fit  lin  dénombrement  des  fujets  de  Ton  empire,  parce 
que  l'on  ne  payait  point  ailleurs  la  capitation  qu'il  voulut  éta- 
blir en  Gaule. 

Anniles  Tacite  dit  (\\x'AuguJ}e  avait  un  mémoire  écrit  de  Jà  main  ,  qm 

contenait  les  revenus  de  Cempire ,  les  flottes ,  Us  Toyaumes  triSu- 
taires.  Il  ne  parle  point  d'un  deBOmbrement. 

L.  XLIII.       Dion   CaJJius  fpécifie  un    cens,    mais   il    n'articule  aucun 
nombre. 

L^SviiI        Jofip^»  dans  fes  Antiquités,   dit    que  l'an   759   de    Rome 

c]^,  1,  '  (  tems  qui  répond  à  l'onzième  année  de  notre  ère  )  Cirémut 
établi  alors  gouverneur  de  Syrie ,  fe  fit  donner  une  lifte  de  tous 
les  biens  des  Juifs,  ce  qui  caufa  une  révolte.  Cela  n*a  aucun 
rapport  à  un  dénombrement  général ,  fit  prouve  feulement  que 
ce  Cirénius  ne  fut  gouverneur  de  la  Judée  (  qui  était  alors  une 
petite  province  de  Syrie  )  que  dix  ans  après  la  naiflàncede  notre 
Sauveur ,  &  non  pas  au  tems  de  fa  nailiance. 
^  Voilà,  ce  me  femble,  ce  qu'on  peut   recueillir  de  principal 

dans  les  prophanes  touchant  les  dénombremens  attribués  à  ÂU' 
gufle.  Si  nous  nous  en  rapportions  à  eux  ,  Je&us-Christ  ferait 
né  fous  le  gouvernement  de  Varus  &  non  fous  celui  de  Ci- 
rénius ;  il  n'y  aurait  point  eu  de  dénombrement  univerfel.  Maîi 
St.  Luc  dont  l'autorité  doit  prévaloir  fur  Jo^>A,  Suétone,  Ta- 
cite. Dion  Caffius  &  tous  les  écrivains  de  Rome,  St.  Luc  iî- 
firme  pofitivement  qu'il  y  eut  un  dénombrement  univerfel  de 
toute  la  terre ,  &  que  Cirénius  était  gouverneur  de  Judée.  Il 
faut  donc  s'en  rapporter  uniquement  à  lui,  fans  même  cher- 
cher  à  le  concilier  avec  Flavien  Jofeph ,  ni  avec  aucun  autre 
hiftorien. 
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Au  refle,  ni  le  nouveau  Terïament,  ni  l'ancien  ne  nous  ont 
été  donnés  pour  écUirctr  des  points  d'hifloire^  mais  pour  nous 
annoncer  des  vérités  falutaircs,  devant  lefquelles  tous  les  évé- 
netnens  Se  toutes  1^  opinions  doivent  dirparaître.  C'efl  toujours 
ce  que  nous  répondons  aux  faux  calculs,  aux  contradiâions, 
aux  abûudités,  aux  fautes  énormes  de  géographie  ^  de  chrono- 
logie ,  de  phyfîque  ;  &  même  de  fens  commun ,  dont  les  phl- 
lolophes  nous  difent  fans  teffe  que  la  fainte  écriture  tH  rem- 
plie :  nous  ne  ceflbns  de  leur  dire ,  qu'il  n'efl  point  ici  queAloa 
de  raifon ,  mais  de  foi  &  de  piété.  f 

DÉNOMBREMENT. 

SecBon  féconde. 

A  l'égard  du  dénombrement  des  peuples  modernes,  les  rois 
n'ont  point  à  craindre  aujourd'hui  qu'un  doÔeut  Gad  vienne 
lesr  propcfer,  de  la  part  de  Dieu,  la  famine,  la  guerre  ou  la 
pefle,  pour  les  punir  d'avoir  voulu  favoir  leur  compte.  Aucua 
d'eux  ne  le  fait. 

On  conjefture ,  on  devine ,  &  toujours  i  quelques  millions 
d'hommes  prés. 

J'ai  porté  le  nombre  d'habitans  qui  compofent  Tempire  de 
Ruflie,  k  vingt-quatre  millions  ^  fur  les  mémoires  qui  m'ont  été 
envoyés  ,  mais  je  n'ai  point  garanti  cette  évaluation,  car  je  con- 
nais très  peu  de  chofes  que  je  voulufle  garantir 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  potléde  autant  de  monde  çn  compt- 
tant  les  Hongrois.  Si  je  me  fuis  trompé  d'un  million  ou  deux  , 
on  iâit  que  c'eft  une  bagatelle  en  pareil  cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Ëfpagne  fi  je  ne  lui  accorde  que 
fept  millions  de  fujets  dans  notre  continent,  C'eil  bien  peu  de 
chofe  ;  mais  Don  UJtaris  employé  dans  le  min'iAère,  ne  lui  en 
donne  pas  davantage. 

On  compte  environ  neuf  à  dix  millions  d'êtres  libres  dans  les 
trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

On  balance  eu  France  entre  feize  &  vingt  millions.  C'ed 
une  preuve  que  le  dofteui  Gad  n'a  rien  à  reprocher  au  mi- 
nifUce  de  France.  Qtunt  aux  villes  capitales ,  les  opinions  font 

V  V  ij 
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encoE  partagées.  Paris,  ielon  quelques  calculateurs,  a  feptcent 
mille  nabitans  ;  &,  félon  d'auci:es ,  cinq  cent.  Il 'en  eft  amli  de 
Londres,   de  Con^antinople ,  du  grand  Caire. 

Pour  les  Aijets  du  pape,  ils  feront  la  foule  en  paradis;  mais 
la  foule  efl  médiocre  fur  terre.  Pourquoi  cela?  C'eft  qu'ils  font 
fujets  du  pape.  Caton  le  cenfeur  aurait-il  jamais  cru  que  les  Ro- 
mains en  viendraient  là  ?  Voyez  Population. 


DESTIN. 


De 


IE  tous  les  livret  de  Toccident.  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous, 
le  plus  ancien  eft  Homère;  c'eft-la  qu'on  trouve  les  mœurs  de 
l'antiquité  prophane,  des  héros  grofiiers,  des  Dieux  grofHers, 
faits  k  l'image  de  l'homme.  Mais  c'eft  là  que  parmi  les  rêveries 
&  les  inconféquences  on  trouve  auflï  les  femences  de  la  philo- 
ibphie.  Se  furtout  l'idée  du  deflin  qui  eH  maître  des  Dieux  ^ 
comme  les  Dieux  font  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Hecbor  veut  abfolument  combattre  le 
magnanime  AcKilh^  St  que  pour  cet  effet  il  fe  met  à  fuii  de  tou- 
tes les  forces  &  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ville  avant  de  coi^ibattre, 
afin  d'avoir  plus  de  vigueur  ;  quand  Homère  compare  JicîùlU  aux- 
pieds-Iégers  qui  le  pourfuit  a  un  homme  qui  don  ;  quand  ma- 
dame Dac'ier  s'extalîe  d'admiration  fur  l'art  &  le  erand  fens  de  ce 
paffage  ;  alors  Jupitervexit  fauver  le  grand  Hem>r  qui  lui  a  làic 
tant  de  facrifîces  :  &  il  confulte  lesdeflinées;  il  pèfe  dans  une 
^ij  ^^'  balance  les  deflins  d'HeSoric  à'AchiUe\  il  trouve  que  le  Troyea 
doit  abfolument  être  tué  par  le  Grec;  il  ne  peut  s^  oppoier; 
&  dès  ce  moment  Apollon ,  le  génie  gardien  d'Heâor^  eft 
obligé  de  l'abandonner.  Ce  n'eiT  pas  qu'Homère  ne  pro- 
digue fouvent ,  &  furtout  eu  ce  même  endroit,  des  idées  toutes 
contraires^  fuivant  le  privilège  de  l'antiquité;  mais  enfin,  il  eft 
le  premier  chez  qui  on  trouve  la  notion  du  deûin.  Elle  était  donc 
très  en  vogue  de  fontema. 

Les  Pharifiens ,  chez  le  petit  peuple  Juif ,  n'adoptèrent  le  def- 
tin  que  plufieurs  iîécles  après.  Car  ces  Pharifiens  eux-mêmes , 
qui  fuient  les  premiers  lettrés  d'entre  les  Juifs ,  étaient  très  nou- 
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veaux.  Ils  mêlèrent  dans  Alexandrie  une  partie  des  dogmes  des 
ftoïciens,  aux  anciennes  idées  juives.  St.  Jérôme  prétend  même 
que  leur  fefle  n'efl  pas  de  beaucoup  antérieure  à  notre  ère  vul- 
gaire. 

Les  philofophes  n'eurent  jamais  befoin  ni  d'Homère  y  ni  des 
pharifiens,  pour  fe  perfuader  que  tout  fe  fait  par  des  loix  im- 
muables ,  que  tout  eft  arrangé  ,  que  tout  eft  uneffet  nécellaire. 
Voici  comme  ils  raifonnaient. 

Ou  le  monde  fubfifte  par  fa  propre  nature ,  par  fes  loix  phyfi-  , 
ques,  ou  un  Etre  fuprème  Ta  formé  félon  fes  loixfuprèmes;  dans 
l'unèc  l'autre  cas  ces  loix  font  immuables;  dans  l'un  &>  l'autre 
cas,  tout  eft  néceflaire;  les  corps  graves  tendent  vers  le  centre 
delà  terre,  fans  pouvoir  tendre  à  ie  repofer  en  l'air.  Les  poiriers 
ne  peuvent  jamaU  porter  d'ananas.  L'inftinâ  d'un  épagneul  ne 
peut  êtrei'inftinfl  d'une  autruche;  tout  eft  arrangé,  engrené  & 
limité. 

L'homme  ne  peut  avoir  qu*un  certain  nombre  de  dents,  de 
.cheveux  &  d'idées;  il  vient  un  tems  où  il  perd  néceffairement 
fes  dents,  fes  cheveux  &  fes  idées. 

Il  eft  contradiâoire  que  ce  qui  fut  hier  n'ait  pas  été,  que  ce 
qui  efl  aujourd'hui  ne  foit  pas  ;  il  eft  auftî  cï)ntraaiûoirc  que  ce 
qui  doit  être ,  puiffe  ne  pas  devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  deftinée  d'une  mouche ,  il  n'y  au- 
rait nulle  raifon  qui  pût  t'empécher  de  faire  le  deftin  de  toutes 
les  autres  mouches,  de  tous  les  autres  animaux,  de  tous  les  hom- 
mes, de  toute  la  nature;  tu  te  trouverais  au  bout  du  compte 
plus  puiflant  que  Dieu. 

Des  imbécilles  difent.  Mon  médecin  a  tiré  ïna  tante  d'une 
maladie  inortelle ,  il  a  fait  vivre  ma  tante  dix  ans  de  plus  qu'elle 
ne  devait  vivre;  d'autres  qui  font  les  capables  difent ,  L'homme 
prudent  fait  lui-même  fon  deftin. 

Nullunt  numtn  ahtfi  fi  fit  pnidmtia ,  ftd  nos 
Te  fitdmus  fiyrtuna  Diam  caloqut  îocamus. 

'  "  La  fortune  n*eft  rien;  c'edenVaîn  qu'on  l'adore. 
La  prudence  eft  le  Dieu  qu'on  doit  feul  implorer. 
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Mais  fouvent  le  pi'udent  fuccombe  fous  Ta  deAinée,  loin  de  'a 
faire;  c'efl  le  deilin  qui  fait  les  piudens. 

De  profonds  politiques  affûtent  que  fi  on  avait  aflafliné  Crom» 
wel ,  Ludlow ,  Irecon  &  une  douzaine  d'autres  pailem entai res , 
huit  jours  avant  qu'on  coupât  la  tête  à  Charles  I,  ce  roi  aurait 
pu  vivre  encor  &  mourir  dans  fon  lit;  ils  ontraifon;  ils  peuvent 
ajouter  encor  que  fi  toute  TAn^êterre  avait  été  engloutie  dans 
la  mer,  ce  monarque  n'aurait  pas  péri  fur  un  échaiFaut  auprès 
de  J^hitehall  la  folle  blanche  :  mais  les  chofes  étaient  arrangées 
de  façon  que  Charles  devait  avoir  le  coU  coupé. 

Le  cardinal  à'Offat  était  fans  doute  plus  prudent  qu'uA  fou 
des  petites*  maifons;  mais  n'efl-il  pas  évident  que  les  organes  du 
fage  d'OJfae  étaient  autrement  faits  que  ceux  de  cet  écervelé? 
de  même  que  lesorgaues  d'un  renard  font  différens  de  ceux  d'une 
grue  &  d'uhe  alouette  ? 

Ton  médecin  a  fauve  ta  tante  ;  mais  certainement  il  n'a  pai 
en  cela  contredit  l'ordre  de  la  nature,  il  Ta  fuivi.  Il  eft  clair  que 
ta  tante  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  naître  dans  une  telle  vîl'.e, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  s  empêcher  d'avoir  dans  un  tel  tems  utie 
-certaine  maladie,  que  le  médecin  ne  pouvait  pas  être  ailleun 
que  dans  la  ville  ou  il  était,  que  ta  tante  devait  Tappeller, 
qu'il  devait  lui  prefcriré  lès  drogues  qui  l'ont  guérie. 

Un  payfan  croit  qu'il  a  grêlé  par  hazard  fur  fon  champ;  mais 
le  philolophe  fait  qu'il  n'y  a  point  de  hàzatd,  &.  qu'il  était  im- 
poiuble  j  dans  la  conAitution  de  ce  monde  ,  qu'il  ne  grêlât  pas 
ce  jour-U  en  cet  endroit. 

Il  y  a  des  gens  qui  étant  effrayés  de  cette  vérité,  en  accordent 
la  moitié,  comme  des  débiteurs  qui  o£h:ent  moitié  à  leurs  créan- 
ciers, 8c  demandent  répit  pour  le  relie.  Il  y  à,  difent-ils,  des 
événemens  nécelTaires ,  &  d'autres  qui  ne  le  font  pas.  Il  ferait 
plaifant  qu'une  partie  de  ce  monde  fut  arrangée ,  fit  que  l'aune 
ne  le  fut  point  ;  qu'une  partie  de  ce  qui  arrive  dût  arriver,  fie 
qu'une  autre  partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas  arriver.  Quand  on 
y  regarde  de  près,  on  voit  que  la  doârine  contraire  à  celle  du 
deltin  eil  abfurde;  mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  <^flinés  à 
raifonner  mal ,  d'autres  à  ne  point  raifonner  du  tout ,  d'autres  à 
perfécuter  ceux  qui  raifonnent. 

Quelques-uns  vous  difent^  Ne  croyez  pas  au  fatalifme  ;  car 
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alors  tout  vous  paraifTant  inévitable  vous  ne  travaillerez  à  rien, 
vous  croupirez  qans  l'indifférence,  vous n'aîmercz ni  lesrichefles, 
rû  les  honneurs  ,  ni  les  louanges  ;  vous  ne  voudce^  rien  acquérir , 
vous  vous  croirez  (ans  inérite  comme  fans  pouvoir  ;  aucun  t^lçnt 
ne  fera  cultivé,  tout  périra  par  l'apathie. 

Ne  craignez  rien,  me^ieurs,  nous  aurons  toujours  des  pallions 
&  des  préjugés  ,  puifque  c'eft  notre  deftinée  d'être  fournis  aux  pré- 
jugés &  aux  p«mons  :  nous  faurons  biea  qu'il  ne  dépend  pas 
plus  de  nous  d'avoir  beaticoupdemérite^âc  degrands  talens,  que 
d'avoir  les  cheveux  bien  plantés  Scia  main  belle  :  nous  ferons  con- 
vaincus qu'il  ne  faut  tirer  vanité  de  rien,  &  cependant  nous  au- 
rons toujours  de  la  vanité. 

Jai  nécefîairement  la  paJTion  d'écrire  ceci,  &  toi  tu  as  la 
pafîion  de  me  condamner  ;  nous  Ibmmes  tous  deux  également 
ibts,  également  les  jouets  de  la  dellinée.  Ta  nature  efl  de  fai&e 
du  mal,  la  mienne  ell  d'aimer  la  vérité,  âc  de  la  publier  mal- 
gré toi. 

Le  hibou  C|ui  fe  nounit  de  fouris  dans  Ùl  mafure ,  a  dit  au  rof- 
fignol#C^ede  chanter  fous  tes  beaux  ombrages,  viens  dans' 
mon  trou,  afin  que  je  t'y  dévore;  &tle  toflignol  a  répondu ,  Je 
fuis  né  pour  chanter  ici ,  &  pour  me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté  ?  Je  ne  vous 
entends  pas.  Je  ne  iais  ce  que  c'eil  que  cette  liberté  dont  vous 
parlez  ;  il  y  a  fî  long-tems  q^ue  vous  dilputez  fur  fa  nature  ,  qu'af- 
furément  vous  ne  la  connaiûez  pas.  Si  vous  voulez,  ou  plutôt^ 
fi  vous  pouvez  examiner  paifiblemeot  avec  moi  ce  que  c'eA , 
pafTez  à  la  lettre  L. 


DÉVOT. 

LVvan^le  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  Keii  ; 
Soisdérot:  elledit;  (oisdoux,  iiiiipte,  équitable; 
Car  d'un  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable 
La  diftance  eft  cent  fois  plus  grande,  k  mon  avïi, 
Que  du  pôle  antarffîque  au  détroit  de  Davis. 

£oii«i.v  lâtyre  XI. 
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XL  eft  bon  de  remarquer,  dans  nos  Queflions^  queJ9oi/câueft 
le  feui  poëte  qui  ait  jamais  fait  évangile  féminin; -On  ne  dit  point: 
la  fainte  évangile;  mais  le  faint  évangile.  Ces  inadvertances 
échappent  aux  meilleurs  écrivains  ;  il  n'y  a  que  des  pédans  qui 
en  triomphent.  Il  efl  aifé  de  mettre  à  la  place  : 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  ; 

Sois  dévot  ;  mai^  il  dit  :  fois  doux,  fîmple  ,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis,  il  n'y  a  point  de  détroit  de  Davis;  mais 
un  détroit  de  David.  Les  Anglais  mettent  un  s  au  fingulier,  8c 
c'efl  la  fource  de  la  méprife.  Car  au  tems  de  Boileau ,  perfonne 
en  France  n'apprenait  l'anglais ,  qui  eft  aujourd'hui  1  objet  de 
l'étude  des  gens  de  lettres.  C'eft  un  habitant  du  mont  Krapac 
qui  a  infpiré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue,  &  qui  leur 
ayant  fait  connaître  la  philofophîe  &  la  poëiîe  anglaife ,  a  été  pour 
ciila  perfécuté  par  des ,  Welches. 

Venons  â-préfent  au  mot  dévot;  il  fignjfie  dévoué;  &  dans 
le  fens  rigoureux  du  terme,  cette  qualification  ne  déviait  ap- 
partenir qu'aux  moines  Se  aux  religicufes  qui  font  des  vœux. 
Mais  comme  il  n'eft  pas  plus  parlé  de  vœux  que  de  dévots  dan» 
révangile,  ce  titre  ne  doit  en  effet  appartenir  à  perfonne.  Tout  le 
monde  doit  être  également  jufte.Un  homme  qui  fe  dit  dévot  ref- 
femble  à  un  roturier  qui  fe  dît  marquis  ;  il  s'arroge  une  qualité 
qu'il  n'a  pas.  Il  croit  valoir  mieux  que  fon  prochain.  On  pardonne 
cette  fottife  à  des  femmes  ;  leur  faiblefle  &  leur  frivolité  les 
rendent  excufables  ;  les  pauvres  créatures  paflent  d'un  amant  i 
un  direâeur  avec  bonne  foi;  mais  on  ne  pardonne  pas  aux  fri- 
pons qui  les  dirigent,  qiii  abufent'  de  leur  ignorance,  qui  fon- 
dent le  trône  de  leur  orgueil  fur  la  crédulité  du  fexe.  Ils  fe  for- 
ment un  petit  férail  myllique,  compofé  de  fept  ou  huit  vieilles 
beautés,  fubjuguées  par  le  poids  de  leur  défœuvrement;  £c 
prefque  toujours  ces  fujettes  payent  des  tributs  à  leur  nouveau 
maître.  Point  de  jeune  femme  fans  amant  :  point  de  vieilles  dévotes 
fans  un  direâeur.  Oh  I  que  tes  Orientaux  font  plus  fenfés  que 
nous  !  Jamais  un  pacha  n'a  dit  :  nous  foupâmes  hier  avec  l'aga 
des  janillaires  qui  eA  l'amant  de  ma  fœur ,  &  le  vicaire  de  la 
mofquée,  qui  eft  le  direâeurde  ma  femme. 

DIC- 
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,1  iA  méthode  des  dictionnaires  inconnue  1  l'antiquité^  efl 
d'une  utilité  qu'on  ne  peut  conteftei  ;  &  i*EncycIopédie  imagi- 
née par  Mrs.  d'Alemben  6c  Diderot^  achevée  par  eux  &  par 
leurs  afTociés  avec  tant  de  fuccès  malgré  ies  défauts ,  en  eA  un  aflez 
bon  témoignage.  Ce  qu'on  y  trouve  à  l'article  DiBionnaîre  doit 
fuffire  ;  il  -eft  fait  de  main  de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d'une  nouvelle  efpèce  de  diâion- 
naires  hiAoriques  qui  renferment  des  menfonges  Se  des  fatyres 
par  ordre  alphabétique;  tel  eft  le  'Di9ionn<ûre  hiflorique,  litté- 
raire 6  critique  j  contenant  une  idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes 
iîlujires  en  tout  genre  ,  &  imprimé  en  1758  en  fix  volumes  8". 
fans  nom  d'auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par  déclarer 
qu'il  a  été  entrepris  fur  les  avis  de  l'auteur  de  la  Ga-j^ette  eccléfiaf- 
tique,  écrivain  redoutable^  difent-ils ,  donf  ïajléche  aéja  comparée 
à  celle  de  Jonatkas  t  n'ejf  jamais  retournée  en  arrière  ,  0  eji  toujours 
teinte  du  Jàng  des  morts,  du  carnage  des  plus  vaiUans  :  A  fanguine 
interfèclorum ,  ab  adipe  Jôrtium  Jagitta  Jonathce  nunquam  rediit 
retrorfum. 

On  conviendra  fanï  peine  que  Jonathas  fils  de  Sajâ^  tué  à  la 
bataille  de  Gelboé,  a  un  rapport  immédiatavec  un  convulfion- 
naire  de  Paris  qui  barbouillait  les  nouvelles  ecdéliailiques  dans 
un  grenier  en  1758. 

L'auteur  de  cette  préface  jr  parle  du  grand  Cclbert.  On  croit 
d'abord  que  c'eft  du  miniftre  d*état  qui  a  rendu  de  fi  grands  1er- 
vices  i  la  France;  point  du  tout,  c 'eft  d'un  évêque  de  Mont- 

f>ellier.  Il  fe  plaint  qu'un  autre  dlâionnaire  n'ait  pas  aflez  loué 
e  célèbre  abbé  d'AsJild ,  l'illuftre  Boar^^r,  le  fameux  Gf/i/us, 
l'immortel  la  Borde]  &  qu'on  n'ait  pas  dit  alTe'z  d'injures  à  l'ar- 
chevêque de  Sens  Longuet  &  à  un  nommé  Fdlot ,  tous  gens 
connus»  à  ce  qu'il  pi^tend ,  des  colonnes  d'Hercule  à  la  mer  Gla- 
ciale. Il  prometqu'il  fera  vif,  fort  Ù  piquant  par  principe  de  reli- 
gion ;  qu'il  rendra  fon  vifage  puis  firme  que  le  vifage  de  fes  ennemis, 
&  fon  front  plus  dur  que  leur  front,  félon  la  parole  d*E^échiel, 
Çuejîionsfur  l'Encyclopédie*  Tom.  II.  X 
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Il  déclare  qu'il  a  mis  ï  contribution  tous  les  journaux  Sctous 
les  ana ,  ix.  il  finit  par  efpérer  que  le  ciel  répandra  fes  bénédic- 
tions fur  fon  travail. 

Dans  ces  efpèces  de  Diftionnaires  qui  ne  font  que  des  ouvra- 
ges de  parti,  on  trouve  rarement  ce  qu'on  cherche  j  &  fouvent 
ce  qu'on  ne  cherche  pas.  Au  mot  Adonïsj  par  exemple,  on  ap- 
prend que  Vénus  fut  amourcufe  de  lui  ;  mais  pas  un  mot  du  culte 
a  Adonis  ou  Adondi  chez  les  Phéniciens  ;  rien  fur  ces  fêtes  fi 
antiques  &' fi  célèbres,  fur  les  lamentations  fuivies  de  réjouif- 
fances  qui  étaient  des  allégories  manifefles,  ainfi  que  les  fêtes 
de  Cérès ,  celles  é'Ifîs  &  tous  le$  myftères  de  l'antiquité.  Mais 
en  récompenfe  on  trouve  la  religieufe  Adhichomia  (\\iï  traduifit 
"  en  vers  les  pfaumes  de  Oavidau  feizième  fiècle ,  &  Adkickomius 
qui  était  apparemment  fon  parent  6c  qui  fit  la  vie  de  Jïsus- 
Christ  en  bas  -  allemand. 

On  peut  bien  penfer  qiie  tous  ceux  de  la  fadion  dont  était 
le  rédaôeur  font  accablés  de  louanges.  Se  les  autres  d'injures. 
L'auteur,  ou  la  petite  horde  d'auteurs  qui  ont  broché  ce  voca- 
bulaire d'inepties,  dit  de  Nicolas  Boindin  procureur  -  général  des 
tiéforiers  de  France,  de  l'académie  des  belles-lettres,  qu'il  était 
poète  &  athée. 

Ce  magidrat  n'a.  pourtant  fait  jamais  imprimer  de  vers;  & 
n'a  rien  écrit  fur  la  métaphyfique  ni  fur  la  religion. 

Il  ajoute  que  Boindin  fera  mis  parlapoftérité  au  rang  des  Va- 
ninit  des  Spinofa  &  des  Hobbes.  Il  ignore  qu*/foèi«  n'a  jamais 
profeffé  Tathéiirne,  qu'il  a  feulement  fournis  la  religion  a  la 
puiflance  fouveraine,  qu'il  appelle  le  Léviathan.  Il  ignore  que 
f^anini  ne  fut-.point  athée  ;  que  le  mot  A' Athée  même  ne  fe 
trouve  pas  dans  l'arrêt  qui  le  condamna;  qu'il  fut  accufé  d'im- 
piété pour  s'être  élevé  fortement  contre  la  philofophie  d'^ri/?©», 
&  pouravoirdifputé  aigrement  &  fans  retenue  contre  un  confeillet 
'  au  parlement  de  Touloufe  nommé  Fm/zco/i  ou  Fmnconi,  qui  eot 
le  crédit  de  le  faire  brûler,  parcequ'on  fait  brûler  c;ui  on  veut, 
témoin  la  Pucelle  d'Orléans,  Michel  Strvet ,  le  cohfeiller  Du 
Bourg,  la  maréchale  A* Ancre,  Urbain  Grandier^  Morin  Se  les 
livres  des  janféniftes.  Voyez  d'ailleurs  l'apologie  de  Vanini  par 
le  favant  La  Crofe  ;  &  à  l'article  Athéïjme. 

Le  vocabulifte  traite  Boindin  de  _/ce7e>af;  fes  parens  voulaient 
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attaquer  en  juôice  &.  faire  punir  un  auteur  qui  mérite  lî  bien  le 
nom  qu'il  oie  donner  à  un  magiflrac,  àunravantellimable.Mais 
le  calomniateur  iè  cachait  fous  un  nom  fuppofé  comme  la  plu- 
part des  iibelliites. 

Immédiatement  après  avoir  pailé  fi  indignement  d'un  homme 
refpeâable  pour  lui ,  il  le  regarde  comme  un  témoin  irréfitaga- 
ble,  parce  que  j5oi«(£/i  dont  la  mauvaife  humeur  était  connue, 
a  laiiie  un  mémoire  très,  mal  fait  &  très  téméraird,  dans  lequel 
il  accufe  La  Motte  le  plus  honnête  homme  du  monde,  un  géo- 
mètre &  un  marchand  quincaiHler  d^'avoir  &it  les  vers  infâmes 
qui  firent  condamner  Jetui-^a^fi^^  Roujfeau.  Enfin ,  dans  U  lîAe 
des  ouvrages  dft  Boindiny  il  omet  exprès  fes  excellentes  diiïer- 
tations  imprimées  dans  le  Recueil  de  l'académie  desbeUe&-Uttres, 
dont  il  était  un  membre  très  diftîngué. 

Ùarticle  Fontenelle  n'eft  qu'une  fatyre  de  cet  ingénieux  &  fa- 
vant  académicien  dont  l'Europe  littéraire  eftime  la  fcicnce  &  les 


talens.  L'auteur  a  Timpudence  de  dire  que  Jôn  Hijîoire  des  ora- 
cles ne  fait  pas  honneur  à  fa  religion.  Si  Vandale  auteur  de  ï'Hif- 
toire  des  oracles,  &    fon  rédaâeur  Fontenelle  avaient  vécu  du 


tems  des  Grecs  &*de  la  république  Romaine,  on  pourrait  dire 
avec  raifon,  qu'ils  étaient  plutôt  de  bons  philofophes  que  de  bons 
payens;  mais,  en  bonne  foi,  quel  tort  font-ils  k  la  religion  chré- 
tienne en  faifant  voir  que  les  prêtres  payeiis  étaient  des  fripons? 
Ne  voit-on  pas  que  les  auteurs  de  ce  libelle  intitulé  Diclionnaire  , 
plaident  leur  propre  caufe  ?  Jam  vroximusardet  Ucalegon.  Mai» 
ferait^e  infulter  a  la  religion  ct\retienne  que  de  prouver  la  fri- 
ponnerie des  convulfionnair^?  le  gouvernement  a  hït  plus; 
il  les  a  punis  fans  être  accufé  d'irréligion. 

Le  libellifte  ajoute  ,  qu'il  foupçonne,  Fontenelle  de  n'avoir 
.  rempli  fes  devoirs  de  chrétien  que  par  mépris  pour  le  chrifiia- 
nifme  même.  C'eJl  une  étrange  démence  dans  ces  fanatiques  de 
crier  toujours  qu'un  philofophe  ne  peut  être  chrétien  ;  il  faudrait 
les  excommunier  &  les  punir  pour  cela  feul  :  car  c'eft  aflurément 
vouloir  détruire  le  chriftanifme,  qued'alTurer  qu'il  eft  impolïible 
de  bien  raifoaner  &  de  croire  une  religion  a  raifonnable  &  fi 
iàinte. 

Des-Ivetaux  précepteur  de  Louis  XIII ,  eft  accufé  d'avoir 
vécu  &  d'être  mort  fans  religion.  Il  femble  que  les  compilateurs 
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n'en  ayent  aucune,  ou  du  moins  qu'en  violant  tous  les  précep- 
tes de  Ja  vérluble,  ils  cherchent  partout  des  complices. 

Le  gaUnt  homme  auteur  de  ces  articles,  Te  compJait  à  rap- 
porter tous  les  mauvais  vers  contre  l'académie  françaife  >  &  des 
anecdotes  aufli  ridicules  que  faulfei,  C'ed  apparemment  encof 
par  zèle  de  religion. 

.  Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  réfuter  le  conte  ab- 
furde  qui  a  tant  couru,  &  qu'il  répète  fort  mal-à- propos  à  l'ar- 
ticle de  l'abbé  Gédoiùriy  fut  lequel  il  Te  ait  un  plaifir  de  tomber, 
parce  qu'il  avait  été  jéfuite  dans  la  jcuneflè  ;  faiblelTe  paflâgère 
dont  je  l'ai  vu  fe  repentir  toute  fa  vie. 

Le  dévot  &  fcandaleuz  rcdaâeur  du  dictionnaire,  prétend 
que  l'abbé  Gédoiùn  coucha  avec  la  célèbre  Ninon  l'Enclos ,  le 
jour  même  qu'elle  eut  quatre-vingt  ans  accomplis.  Ce  n'était 
pas  alTurément  4  un  prêtre  de  conter  cette  aventure  dans  un 
prétendu  DicUonnaire  des  hommes  illujîres.  Une  telle  fottife  n'ell 
nullement  vraîfemblable  ;  6c  je  puis  certifier  que  rien  n'eA  plus 
faux.  On  mettait  autrefois  cette  anecdote  fur  le  compte  de  l'abbé 
de  Ckâteauneuf,  qui  n'était  pas  difficile  en  amour,  &  qui ,  difait- 
on,  avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée  defdixanteans,  ou  plu- 
tôt lui  avait  donné  les  bennes.  J'ai  beaucoup  vu  dans  mon  en- 
fance Tabbé  de  Gédouin,  l'abbé  de  Ckâteauneuf  te  Mdlle.  i'£n- 
clos;  je  puis  aflurei:  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt  ans  fon  vilage 
portait  les  marques  les  plus  hideufes  de  la  vieilkHe  ;  que  Ton  corps 
en  avait  toutes  les  iuiirmités ,  ëc  qu'elle  avait  dans  l'efptit  les 
maximes  d'un  philofophe  aulîère. 

A  l'article  DeshouUeres ,  le  rédaâeur  prétend  que  c'eft  elle  qui 
eft  délignée  fous  le  nom  deprécieufe  dans  la  fatyre  de  BwUau. 
contre  les  femmes.  Jamais  perfonne  n^eut  moins  ce  défaut  que 
madame  DeskouUères;  elle  palla  toujours  pour  la  femme  du 
meilleur  commerce  ;  elle  était  très  fimple  &  très  agréable  daos 
la  converfation. 

L'article  La  Motte  cd  plein  d'injures  atroces  contre  cet  aca- 
démicien ;  homme  très  aimable ,  poète  philofophe  qui  a  hàt  des 
ouvrages  ellîmables  dans  tous  les  genres.  Enfin  l'auteur ,   pour 
vendre  fon  Jivre  en   lix  volumes ,  en  a  fait  un  libelle  diffama- 
'  toire. 

Son  héroi  eA  Carre  de  Montgeron  qui  préfenta  au  roi  un  re- 
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cueit  des  miracles  opéiés  par  les  convulHonnaires  dans  le  cime' 
tière  de  St.  Medard  ;  &  fon  héros  était  un  fot  qui  eft  mort  fou. 
L'intérêt  du  pubJic,  de  la  littérature  &  de  la  raifon,  exigeait 
qu'on  livrât  Â  rindignation  publique  ces  libelliAea  àquU'avidité 
d'un  gaio  ibrdide  pourrait  fufciter  des  imitateurs;  d'autant  plus 
que  rien  n'eft  fi  aile  que  dé  copier  des  livres  par  ordrealphabé- 
tique,  6cd'y  ajouter  des  pUtitudes,  des  cal6mnie>'&des  irfjures. 

Extrait  des   réflexions   d'un  académicien  •  sur  le  Dicr 

TIONNAIRE    DE    L^ACADÉMIE. 

J'aurais  voulu  rapporter  l'étymologie  naturelle  &  incontefla- 
ble  de  chaque  mot,  comparer  l'emploi,  les  diverfes  figniiica- 
tions,  l'énergie  de  ce  mot  avec  l'emploi,  les  acceptions  dïvet- 
Ib&j  la  force  ou  la  faïble^Te  du  terme  qui  répond  k  ce  mot  dans 
les  langues  étrangères;  enfin,  citer  les  ineilleurs  auteurs  qui  ont 
fait  ulage  de  ce  mot;  faire  voir  le  plus  ou  moins  d'étendue  qu'ils 
lui  ont  donnée  remarquer  s'il  eft  plus  propre  à  la  poëfie  qu'à 
la  profe. 

Par  exemple,  j'obfervais  que  V inclémence  des  aïrs  eft  ridicule 
dans  une  hiftoire,  parce  qi^  ce  terme.d'inc^Wncea  fon  origine 
.  dans  la  colère  du  ciel  qu'on  luppore  manifeAée  par  l'intempérie  , 
les  dérangemens,  les  rigueurs  aesfaifons,  la  violence  du  froid, 
la  corruption  de  l'air,  les  tempêtes,  les  orages^  les  vapeurs  pef- 
tilentielles,  &cc.  Ainfi  donc  i/zc/e>7wnc«  étant  une  métaphore ,  eft 
confacrée  à  la  poefie. 

Je  donnais  au  mot  Impuijfance  toutes  les  acceptions  qu'il  re- 
çoit. Je  âifais  voir  dans  quelle  faute  eft  tombé  un  hiftorien 
qui  parle  de  l'impuiflance  du  roi  Alphonjè,  en  n'exprimant  pas 
J]  c'était  celle  de  réfiftei  à  fon  frère  «  ou  celle  dont  fa  femme 
Taccufait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épîthètes  irr^JjJHhU ,  mcumble , 
exigeaient  un  grand  ménagement.  Le  premier  qui  a  dit  Vimpul- 
jjon  irréfiJîîbU  au  génie  j  a  très  bien  rencontré,  parce' qu'en  effet 
il  s'agiiiait  d'un  grand  génie  qui  s'était  livré  à  fon  talent  malgré 
tous  les  obftacles.  Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette  expref- 
Jîon  pour  des  hommes  médiocres,  font  des  plagiaires  qui  ne 
iàrent  pas  placer  ce  qu'ils  dérobent. 
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Le  mot  incurable  n'a  été  encor  enchâffé  dans  un  vers  que  par 
l'induArîeux  Racine.  ' 

D'un  incurable' amoiif  nmides  impuîjfajts. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 

Dè&xju'ua'homme,  de  génie  a  fait  un  ufage  nouveau  d'un 
terme  de  la  langue  j  les  copîftes  ne  manquent  pas  d'employer 
cette  ni|ême  expreflîon  mal-i-propos  en  vingt  endroits  ^  &.  n'en 
font  jamais  honneur  à  l'inventeur. 

.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  de  ces  mots  trouvés,  une 
ieule  expreiTion  neuve  de  génie  dans  aucun  auteur  tragique  de- 
puis Racine^  excepté  ces  années  dernières.  Ce  font  pour  l'ordi- 
naire des  termes  lâches,  oifeux,  rebattus ,  fi  mal  mis  en  place  qu'il 
en  réfulte  un  fiyle  barbare  ;  8c  à  la  honte  de  la  nation  ,  ces  ouvra- 
ges vifîgoths  &  vandales ,  furent  quelque  tems  prônés  f  célébrés, 
admirés  dans  les  journaux,  dans  les  mercures,  furtout  quand  ils 
furent  protégés  par  je  ne  fais  quelle  dame  qui  ne  s'y  connaiflait 
point  du  tout.  Un  en  efl  revenu  aujourd'hui  ;  &  à  un  ou  deux 
prçjj  ils  font  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions,  mais  mettre 
le  leôeur  en  çtat  de  les  faire.  * 

'  Je  faifais  voir  k  la  lettre  E  que  nos  e  muets  qui  nous  font 
reprochés  par  un  Italien ,  font  précifément  ce  qui  forme  la  dé- 
lîcieufe  harmonie  de  notre  Un^ae.  Empire ,  couronne,  diadêmcy 
épouvantable  ,  JènJjUe  ;  cet  e  muet  qu  on  fait  fentir ,  fans  l'arti- 
culer, lailfe  dans  l'oreille  un  fon  mélodieux,  comme  celui  d'un 
timbre  qui  réfonne  encor  quand  il  n'eft  plus  frappé.  C'eft  ce 
que  nous  avons  déjà  répondu  à  un  Italien  homme  de  lettres, 
qui  était  venu  à  Paris  pour  enfeigner  fa  langue,  &  qui  ne  de- 
vait pas  y  décrier  la  nôtre. 

Il  ne  entait  pas  la  beauté  &  la  néceinté  de  nos  limes  fémi- 
nines ;  elles  ne  mnt  que  des  e  muets.  Cet  entrelaUcment  de  rimes 
tnafculines  Se  féminines  fait  le  charme  de  nos  vers. 

De  femblablcs  obfervaiions  fur  l'alphabet  &  fur  les  mots , 
auraient  pu  être  de  quelque  utilité  ;  mais  TouTrage  eût  été  trop 
long. 
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Section,      première. 

«J  E  crains  toujours  de  me  tromper;  maïs  tous  les  monumens 
me  font  voir  avec  évidence  que  les  anciens  peuples  policés  re- 
connaifiaient  un  DiEu  fuj^rème.  Il  n'y  a  pas  un  feul  livre ,  une 
médaille,  un  bas  rçliéf,  une  infcription  où  il  foit  parlé  de  Junon^ 
de  Aîinerx'e^  de  Neptune  ,  de  Mars  &  des  autres  Dieux ,  comme 
d'un  Etre  forniaieur ,  fouverai^  de  toute  la  nature.  Au  contraire, 
les  plus  anciens  livres  propliahes  que  nous  ayons  ,  Hefwde  8c 
Homère,  repréfentent  leur  ^eu5  comme  feul  lançant ]a foudre, 
comme  feu!  maître  des  Dieux  &  des  honimes  ;  il  punit  même 
les  autres  Dieux:  il  attache  Junon  à  une  chaîne,  il  chaffe 
Apollon  du  ciel. 

L'ancienne  rehgîon  des  bracmanes ,  la  preiyiière  qui  admit  des 
créatures  céleftes,  la  première  qni  parla  de  leur  rébellion,  s'ex- 
plique d'une  manière  f^bhme  fur  l'unité  &  la  puiffance  de  Dieu, 
comme  nous  l'avons  vu  à  l'article  ^ngp. 

Les  Chinois,  tout  anciens  qu'ils  font,  ne  viennent  qu'après 
les  Indiens  ;  iJs  ont  reconnu  up  feul  Dieu  de  tems  iinmémorial; 
point  de  Dieux  fubalternes,  point  de  génies  ou  daimons  média- 
teurs entre  DrEU  &  les  hommes,  point  d'oracles,  point  dé 
dogmes  abJlraits  ,  point  de  difputes  théologiques  chez  les  lettrés; 
1  empereur  fut  toujours  le  premier  pontife,  la  religion  fut  tou- 
jours augufte  &  fimple:  c'eft  ainfi  que  ce  vafte  empire,  quoi- 
que fubjugué  deux  fois ,  s'eft  toujours  confervé  dans,  fon  inté- 
grité,  qu  il  a  fournis  fes  vainqueurs  à.fes  loix,  &  que  malgré 
les  crimes  Se  les  malheurs  attachés  à  la  race  humaine.,  il  eil  encor 
l'état  le  plus  âoriflant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Caldée,  les  Sabéens  ne  reconnaifTaient  qu'un 
feul  Dieu  fuprême,  &  l'adoraient  dans  les  étoiles,  qui  font  fon 
ouvrage. 

Les  Perfans  l'adoraient  dans  le  foleil.  La  fphère  pofée  fur 
le  fibntifpice  du  temple   dé  Memphis,  était  remblême  d'un 
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Dieu    unique  &   parfait,  nomoié    Kne    par    les   Egyptiens. 

Le  titre  de  Deus  optimus  maximust  lï'a  jamais  été  donné  par 
les  Romains  qu'au  feul  Jupiter  >  Hpminum  Jàtor  atque  Deorum. 
On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vérité  que  nous  indi- 
quons ailleurs,  a  ) 

Cette  adoration  d'un  Dieu  fuprême  eft  confirmée  depuis 
Romulus  jufqu'à  la  deftruâion  entière  de  l'empire,  &  ii  celle 
de  ùi  religion.  Malgré  toutes  les  folies  du  peuple  qui  vénérait 
des  Dieux  fecondaires  &  ridicules,  &  malgré  les  épicuriens 
qui  au  fond  n'en  reconnaifTaient  aucun,  il  ell  avéré  que  les 
magiftrats  &  les  fages  adorèrent  dans  tous  -les  tems  un  Dieu 
fouverain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous  refient  de 
cette  vérité ,  je  choifirai  d'abord  celui  de  Maxime  de  Tyr  qui 
iloriHàit  fous  les  Antonins ,  ces  modèles  de  la  vraie  piété  ^ 
puifqu'ils  l'étaient  de  l'humanité.  Voici  Tes  paroles  dans  ion  dîf> 
cours  intitulé.  De  Di^v  Jèlon  Platon.  Le  ledeurqui  veuts'inf- 
truire  eft  prié  de  les  bien  pefer. 

Les  hommes  ont  eu  la  fàihlejje  de  donner  à  Dieu  une  Jîgure 


ficouer  fans  ébranler  le  ciel. 

Quand  on  interroge  Us  hommes  fur  la  nature  de  la  Divinité , 
toutes  leurs  réponfesjont  différentes.  Cependant ,  au  miUeu  de  cette 
prodigieufi  variété  dopinions,  vous  trouvère-^  un  même  fentiment 
par  toute  la  terre ,  cejl  qu'il  ny  a  qu'un  J'eul  DieU  qui  eft  le  père 
de  tous.  Oc. 

Que  deviendront  après  cet  aveu  formel  &  après  les  dif- 
cours  immortels  des  Cicérons  ,  des  Antonins ,  des  Epiclètesy  que 
deviendront,  dis-je,  les  réclamations  que  tant  de  pédans  igno- 
rans  répètent  encor  aujourd'hui  ?  A  quoi  ferviront  ces  éternel» 
ïeproches  d*un  polythéïfme  greffier  &  d'une  idolâtrie  puérile , 

qu'i 

d   Le   prétendu  Jupiter   né   en        était  la  traduâiondumotgrecZeius 
Crète,  nierait  qu'une  fëble  hiftori-        &  Ztus  était  la  traduâion  du  mot 
que  ou  poëtiqtte ,  comme  celles  des        phénicien  Je^va. 
autres  Dicitx,  Jovis  ,  depuis  JujÛKrf 
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<M*k  nom  convaincre  que  ceux  qui  les  font  n'ont  pas  la  plus 
iégètc  connaiâànce  de  la  faine  antiquité  ?  Ils  ont  pris  les  rê* 
veries  d'Homère  pom  la  doânne  des  fages. 

Faut-il  un  témoignage  encor  plus  fort  &  plus  expreffif  ?  vous 
le  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime  de  M^aure  i  St.  Augujhn.  ~t 
tous  deux  étaient  philofophes  &  orateurs  ;  du  moins  ils  s'en  pi- 
quaient, ils  s'écrivaient  librement;  ils  étaient  amis  autant  que 
peuvent  l'éae  un  homme  de  l'ancienne  religion  &  un  de  la 
nouvelle. 

Lffez  la  lettfe  de  Maxime  de  Madaure,  &  la  réponfe  d« 
rérêque  d'Hîppone. 

Lettre    de    Maxime    de    Madaure. 

>»  Or  qu'il  y  ait  un  DieU  fouveràln  qui  foit  fans  commen- 
»  cernât ,  &  qui ,  làns  avoir  rien  engendré  de  femblable  k 
^  lui,  foit  néanmoins  le  père  Aile  formateur  de  toutes  chofes, 
»  quel  homme  efl  alTez  groflier ,  afiêz  Aupide  pour  en  douter  ? 
>»  C  efi  celui  dont  nous  adorons ,  fous  des  noms  divers ,  l'étef- 
»  nelle  puiflànce ,  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
n.  ainô  honoraBe-féparément  par  divetfes  fortes  de  cultes,  ce  qtli 
»  eA  comme  fes. divers  membres ,.  nous  l'adorons  tout  entier.... 
H  qUlU  vous  confervent  ces  Dieux  fubaîtemes ,  fous  les  noms 
H  defquds,  &  par  lelquels  tout  autant  de  mortels  que  nous 
»  fommes  fur  la  terre ,  nous  adorons  le.  P^re  commun  des  Dieux 
w-Cf  tUs  hommes ,  par  diâerentes  fortes  de  cultes ,  à  la  vérité  , 
M  mais  qui  s'accordent  tous  dans  leur  variété  même,  &  ne 
M  tendent  qu'Ji  la  même  fin.  <« 

Qui  écrirait  cette  lettre  ?  Un  Numide  ,  un  homme  du  pays 
d'Alger. 

RéPonsE    D*  Augustin. 

>»  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  Aatues  de  Mars  < 
»  nud  dans  l'une  &  armé  dans  l'autre,  &  tout  auprès  la  figure 
»  d'un  homme  qui ,  avec  trois  doigts  qu'il  avance  vers  Mars , 
»»  tient  en  bride  cette  divinité  dangereufe  à  toute  la  ville.  Sur 
s*  ce  que  vous  me  dites  que  de  pareils  Dieux  font  comme  les 
>»  membres  du  iêul  véritable  DiEu ,  je  vous  avertis  avec  toute  la 
Quejiions  fur  l'EncychpétRe.  Tom.  II.  Y  y 
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n  liberté  que  vous  me  donnez  ,  de  ne  pas  tomber  dans  de  pa- 

>»  reils  factilèges  ;  car  ce  feul  DiEu  dont  vous  parlez ,  eft  tans 

»  doute  celui  qui  eft  reconnu  de  tout  lé  monde ,  &  fur  lequel 

>»  les  ignorans  conviennent  avec  kc  Jàvans ,  comme  quelques 

»  anciens  ont  dit.  Or ,  direz-vous  que  celui  dont  la  force ,  pour 

Tnduaion  »  ne  pas  dite  la  cruauté ,  eft  réprimée  par  un  homme  mort  foit 

MéMpMur*  **  ""  membre  de  celui-là  ?  Il  me  ferait  aifé  de  vous  poulTerfut 

«lu  dernier  »  ce  fujet  ;  cat  VOUS  vc^ez  bien  ce  qu'on  pourait  dire  fur  ceta  ; 

ànadcGuî-  ^  mais  je  me  retiens  de  peur  que  vous  ne  difiez  que  ce  font 

»  les  armes  delà  rhétorique  que  j 'employé  contre  vous^  plutôt 

»  que  celles  de  la  vérité.  « 

Nous  ne  favons  pas  ce  que  lignifiaient  ces  deux  ftatues  dont 
il  ne  reAe  aucun  veAige  ;  mais  toutes  les  flatues  dont  Aome 
était  remplie ,  le  Panthéon  &  tous  les  temples  confacrés  ii  tous 
les  Dieux  fubaltenies,  &  même  aux  douze  grands  Dieuz^  n'em- 
pêchèrent jamais  que  Deus  optimus  maximus  t  DfËU  tris-Bo»  ù 
trh-grand^  ne  &t  reconnu  dans  tout  l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d'avoir  ignoré  U  loi  mo- 
fiuque ,  &  enfuite  d'ignorer  la  loi  des  difctples  de  nofre  Sauveitf 
Jésus-Christ  ,  de  n^voir  pas  eu  la  foi ,  d*avoir  mêlé  au  culte 
d'un  Dieu  fuprême ,  ïe  culte  de  Mars ,  de  Venus  y  de  Minene-f 
àk  Apollon  qui  n'exiflaierit  pas ,  &  d'avoir  con&r^é  cette  xeligioD 
jufqu'au  tems des  Thioàofis.  HeureufementlesCoths,  letHuns, 
les  Vandales ,  les  Hérules ,  les  Lombards ,  les  Francs  qui  détnù* 
firent  cet  empire,  fe  fournirent  k  la  vérité ,  &  jouirent  d'un 
bonheur  qui  fut  refufé  aux  Scipims ,  aux  Catons ,  aux  IS^teUks , 
aux  Emiles ,  aux  Océrons ,  aux  P^arrons ,  aux  yirgUes  &  aux 
Horaces.  (  Voyez  l'article  Idolâtrie.  ) 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  TesUS  -  ChuiST  i^ils 
ne  pouvoient  connaître  ;  mais  ils  n'ont  point  adoré  le  diable^ 
comme  le  répètent  tous  les  jours  tant  de  pédans.  Comment 
auraient-ils  adoré  le  diable,  puiiqu'ils  n'en  avaient  jamais  en- 
tendu parler  ? 
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D*UKB    CA£OMNIE   DK    WaHBURTON    CONTRE    CiCÉROK  ,    AU 

SUJET  d'un  Dieu  suprême. 

W^àrburton.  a  caUimmé  Cicêron  &  l'aocienne  Borne  ,  ainij  Pr;fa«d« 
que  fes  contemporains.  II  fiippofe  hardiment  que  Cicêron  a  pro-  '^n.  partie 
nonce  ces  paroles  dans  Ton  oraifon  pour  Flaccus  :  IL  EST  IN-  1"^?/" 
DIGNE  DE  LA  MAJESTÉ  DE  L'EMPIRE  D'ADORER  UN  von  X' 
SEUL  DIEU.  Majeftatem  impeni  non  decutt  ut  unus  tantum  DeUs  ^''''j'^paB- 
CQÎatur.  ''• 

Qui  le  croirait  ?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  l'oraiibn  pour 
Flaccut  ,  ni  dans  aucun  ouvrage  de  Cicêron.  Il  s'agit  de  quel- 
ques vexations  donc  on  acculait  Flaccus  ,  qui  avait  exercé  la 
préture  dans  TAfie  mineure.  Il  était  recrétement  pourfuivi  par 
les  juiâ  y  dont  Rome  était  alors  inondée  ;  car  ils  avaient  obtenu 
à  force  d'argent  des  privilèges  à  Rome ,  dans  le  tems  même  que 
Pompée  après  Craffus  ayant  pris  Jérufalem ,  avait  fait  pendre  leur 
Klitelet  Alexandre  âls  ai  Arijîobule.  Flaccus  avait  défendu  qu'on 
fît  pafler  des  efpÀces  d'or  &  d'argent  à  Jérulalem,  parce  que 
œs  maonoies  ea  revenaient  altérées,  &  que  le  commerce  en 
fouffirait^  il  avait  fait  iàiiir  l'or  qu'on  y  portait  en  fraude.  Cet 
or ,  dit  Ckirxm ,  eft  encore  dans  le  tréfor  ;  Flaccus  s'eft  coqduit 
avec  autant  de  déântéreûement  que  Pompée. 

Ënfuite  Cicêron  avec  fbn  ironie  ordinaire  prononce  ces  paroles. 
».  Chaque  pays  a  fa  religion ,  nous  avons  la  nôtre.  Lorfque  Je- 
»  luiàlem  était  encore  libre ,  &  que  les  jui&  étaient  en  paix  , 
»  ces  jui&  n'avaient  pas  moins  en  horreur  la  fplendeur  de  cet 
»^  empire,  la  dignité  du  nom  romain  ,  les  inAitutions  de  nos 
M  ancêtres.  Aujourd'hui  cette  nation  a  fait  voir  plus  que  jamais 
»  par  la  force  de  iès  armes  ce  qu'elle  doit  penfer  de  Tempire 
»  Romua.  Elle  nous  a  mont^  par  fa  valeur  combien  elle  el^ 
»  chère  aux  Dieux  immortels  ;  elle  nous  l'a  prouvé  en  étan^ 
n  vaincue ,  difperfée ,  tributaire.  « 

Stamibus  Hierofolums ,  pacaùfqut  Judce'is  ,  tamen  ijhrum  reli^îo 
facromm  à  fplendoie  hujus  impeni ,  gravitate  nomirùs  nojîri^  majo- 
Tttm  ïnfitutis  abharrehat  :  nunc  v«rà  hoc  magis ,  quid  illa  gens,  qiiid 
die  imperio  nofiro  Jèntirec-^  ojkndit  armis  :  qwim  cara  Dus  immor" 
taUbus effet,  docuit\  qubd  efi vi3a ,  quèdelocata,  quodfervata, 

U  eft  donc  très -faux  que  ja^uù»  ni  Cicêron  ,  ni  aucun  Ro- 

Y  y  ij 
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main  ait  dit ,  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  majeflé  de  l'empire  de 
reconnaître  un  Dieu  fuprême.  Leur  Jupiter  <x  Zeus  des  Grecs, 
ce  Jehova  des  Phéniciens ,  fut  toujours  regardé  comme  le  maî- 
tre des  Dieux  fécondaiies.  On.  ne  peut  trop  inculquer  cette 
grande  vérité. 

Lïs  Romains  oht-h.s  pris  tods  ieurs  Dikdx  dèS  Grecs. 

Les  Romains  n'auraient-ils  pas  eu  plufieurs  Dieux  qu'ils  ne 
tenaient  pas  des  Grecs?  •■ 

Par  exemple ,  ils  ne  pouvaient  avoil  été  plagiaires  en  adorant 
Odum .  quand  les  Grecs  adoraient  Oumnon  ;  en  s'adreffant  à 
Saturnus  &  i  Tellus  quand  les  Grecs  s'adieflaient  à  G<f  &  à 
Cronos.  .         ta     c 

Us  appellaient  Cérh  celle  que  les  Grecs  nommaient  Deo  K 
Vemiter. 

Leur  Neptune  était  PofeUon  ;  leur  Vénus  était  AphnSu.; 
leur  Junon  s'appellait  en  grec  Era  ;  leur  Proferpine  Coréi  enfin, 
leur  favori  Mars ,  Arts  ;  &  leur  favorite  Bellone  Emo.  11  n'y  a 
pas  U  un  nom  qui  fe  relTemble. 

Les  beaux  efpnts  grecs  &  romains  s'étaient-ils  rencontré»  ,^  ou 
les  uns  avaient-ils  pris  des  autres ,  la  chofe  dont  ils  dègui&ient 
le  nom  ? 

IlefialTez  naturel  que  les  Romains,  6ns  confultetles  Grecs, 
fe  foient  fidts  des  Dieux  du  ciel ,  du  tems,  d'un  être  qui  piéfide 
à  la  guerre ,  à  la  génération  ,  aux  moilTons  ,  fans  aller  aenian-  ' 
der  des  Dieux  en  Grèce ,  comme  enfuite  ils  allèrent  leur  de- 
mander des  loix.  Quand  vous  trouvez  uo  nom  qui  ne  lefiêmble 
À  rien ,  il  paraît  jufte  de  le  croire<  originaire  du  pays,- 

Mais  Jupiter \c  maître  de  tous  les  Dieux,  n*eA-il  pas  un. mot 

appartenant  à    toutes  les  nations  ,  de[)uis  TEuphrate  jufqu'au 

■ribre  ?  C'était  Jov  ,  Jovis  ,  chet  les  premiers  Romaiiis ,  Ze<a 

'  chez  les  Grecs ,  Jekma  chez  les  Phéniciens ,  les  Syriens  ,  les 

Egyptiens. 

Cette  reffemblance  ne  paraît-elle  pas  fervir  à  confirmer  que 
tous  ces  peuples  avaient  la  connailiance  de  l'Être  -  fuprême? 
connaifilance'confufe  4  la  vérité  ;  mais  quel  homme  peut  l'avoir 
ëifUnôe  ? 
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■      S  s  c  T  I  o  N    s  a  c  o  jy  D  £,     .    . 
Sxa^tea  <fc  Spinoia. 

Spinofa  ne. pot  s'empêcher  d'admettre' une  intelligence  agif- 
laate  dans  la  .mfttièie ,  &  faïfant  un  tout  avec  elle. 

Je.  dois  conciure,  dU-il  ,  que  l'être  ahfçlu  n'efinipenfée ,  ni  éten-,  Pag.  i]  » 
dua  txdufiyav^ntÀ'un  de  Contre  ^  mais  ^uç  l'étendue  ù  la  peiifée.  pj"^*** 
^fint  ios  at&i^uts  liéceffairef  de,  l'être  ahfolu,        ,  :  i       -  ' 

'  C'eiteâ  .quoi  il  par^t  différer  de  tous  lès  athées  de  Pànti- 
quité«.<Q^iZu<  Lucanus t^  Heraclite  ,  Démocnte  ,  Leucipe,  Straton, 
Èpicure  ^' Pythagore  ^  Diagore,  Zenon  d'Elée,  Anaximandrt  fif. 
^nt.d'wçfc^  Il  en:difFère  fur-tout.par  fa.  méthode  <^u'il  awiit 
^ntiéteroeot  piiifée  dans  la  leflure  de  Dejcqnes ,  dont  il  aimlté 
j.ufqu'au  Aije.;-  .   ^j'  ']".'.] 

.   Ce- qui  étonnera  itir-^tout  là  fouje  de  ceux  qui  crient  Spinofa ,  Sphoff  iit 
'Spinoja  ,  &  qui  ne  l'ont  jamais  lu  ,  c'efl  fa  déclaration  fuivante.  SiÈu'pag; 
Xf^ne  Ift  fait  p^is  pour  éblouît  les  hommes ,  pour  appaifei  des  44. 
théologiens ,  pji^ur'  ;fe  donner  des  prote Aeurs ,  pour  déiarmer  un 
paxti,;  ii  parle  en  pfailoibphfi  ûns'fe  nommçr  ,  fans  s'afficher; 
il  y'ejÈprime  efi  latin  pour  étçe  entendu  d'un,  très-petit  nopbïe.' 
Yoîci  ia  profefliou  de  fo^.;    ,  '■         ^  '^ 

PlîOFESSiON    DE'FOI    DE    S  F  I  N  O  S  A. 

.»  Si  je  concluais  auflî  qufe  I^idée  de  DiÉu  comprife  fous  celle 
»  de  l'infinité  de  l'univers,  me  di^pcnfe  de  l'obéiffance,  de  l'à- 
»  mbùr  V  du  culte ,  je  ferais  encore  un  plus  pernicieux  ufage 
»»  de  ma  raifon  \  car  il  m'eH  évident  que  les  loix  que  j'ai  reçues , , 
»  non., par  ïe  rapport  ou  l'entremife  des  autres  hommes,  mais 
»  immédiatement  de  lui ,  font  celles  que  la  lumière  naturelle 
>t  me  fait  connaîtrp  pour  véritables  guides,  d'une  conduite  raifon- 
»  nable.  Si  je  manquais  d  obciflance  i  cet  égard ,  je  pécherais 
»  non -feulement  confre  le  principe  de  mon  être  8c  contre  la 
»  fbciété  de  mes  pareils,  mais  contre  moi-même,  en  me  pri- 
'  >»  vant  du  plus  foUde  avantage  de  mon  exiflence.  Il  eH  vrai  que 
»  cette  obéifTance  ne  ï^'eo^age  qu'aux  devoij;s  de  mon  état ,  & 
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M  qu'elle  me  fait  envifager  tout  le  reAe  comme  des  pratiquei 
>»  frivoles ,  inventées  ^peiilitieufement ,  ou  par  Tutilite  de  ceux 
»  qui  les  ont  inilituées. 

»  A  l'égard  de  l'amour -de  Dieu,  loin  que  cette  idée  le  puifîe 
»»  affaiblir,  j'ellime  qu'aucun  autre  n*efl  plus  propre  à  l'augmen- 
»  ter,  puisqu'elle  me  fait  connaître  que  DiEU  en-intîm&Â  oroa 
»  être  ;  qu'il  me  donne  rexiâence  &  toutes  mes  piopiiét^  ; 
»  mais  qu'il  me  les  domtelibéralethent  faMreproche,  Êin$>iii- 
»  térât ,  fans  m'a{ftijetttr  à  autre  chofe  qu'à  ma  propre' natuie!.- 
n  Eilç  bannit  la  crainte  ,  l'inquiétude,  fa  défiance,  &  tauskt 
»  défauts. d'un  âmtïur  vulgaire  &- intéreffé^  Elle  tae  fiât  ièotir 
»  que  c'eil  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  &.  que  je  p«âlde 
»  d'autant  mieitx.-que  je  le  coaaais  &  que  je  Taime.  << 

Eft-,ce  le  vertueux  8c  tendre  i%c/o/i,  efl  -  ter  \Sjp&tô]fi  cjvn  a 
écrit  ces  penfées  ?  Comment  deux  hommes  fi  o'ppofes  ]*tin  ^  l'au- 
tre ont>ils  pu  fe  renconfref  dans  l'idée  d'aîmer  Disiir-poar  lui- 
même  ,  avec  des  notions  de  Dieu  fi  diiFérentes?  (  Yojçz  Amour 
de  Dieu.)  .      .     ; 

Il  le  &at  avouer  ;  ils  allaient  tous  deux  au  même  but,.1*un  ea 
çhté^tien ,  l'autre  en  homme  qui  avait  le  malheur  ^ne  le.'pas 
être.  Le  faint  archevêque  en'  philbfopbé'  perfuadé  que  Diei^  éft 
difliogué  de  la  natui'e ,  l'autre  é\  dilci[de  trèt-é|;aie  de  UefOLf^ 
tes  ,  qui  s'imaginait  que  Dieu  eft  la  nature  entière.  ''-'■■ 

Le  premier  éuit  orthodoxe  ;  le.Jêcond  fe  trompait,  j'en  dois 
convenir  :  mats  tous  deux  étaient  dans  la  bonne  foi  ;  tous  deux 
eflimi^les  dans  leur.fincérité  comme  dans  leurs  mœurs  douces 
&  fimplcs  ;  quoi  qu  il  n'y  ait  eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre 
l'imitateur  de  VQdyJfée  6t  un  cartéfieh  fec,  hérifle.  d'arp umdns  ; 
entre  un  très-bel  efprit  de  la  cour  de  Louis  A7Kj  revêtu  de  ce 
qu'on  nomme  une  grande  dignité ^  &  un  pauvre  juif  déjudaïfé, 
vivant  avec  trois  cent  florins  de  rente  b  )  dans  robfçufité  la  plus 
profonde.  ■■..._'  -...    --i 

S'il  eft  entreux  quelque  rçflèmblance ,  c'eft  qiie'ÏJ'eWon  fut 
accufé  dev^t  le  fanhédrio  de  la  nouvelle  loi,.&  l'autre  devant 

A  )  On  vît  nprès  fa  mort ,  par  fes  l  un  jour  pour  fa  nourriture'  Ce  nVft 
comptes  ,  qu'il  n'avait   quelquefois  j    pas  U  up  repas  de  moines  aflemblél 


dcpenfé  que  quatre  fous  &  demi.en  |   en  chaptcfc. 
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une  Arnagogue  iâns  pouvoir  comme  falu.^aifon  }  inaU.  Tua  Te 
ibumtc  Se  l'autre  ie  w<^ta. 

Du  POND£U£NT  Itt  LA  PBILOSOPHIE  DC  SPINOSA. 

Le  grand  dialeâicîeo  BayîeA  tèhtà  Spïnofa.  Ce  fyflême  n'eil  Voycziv 
■doDC  pas  démontré  comme  une  pitopofition  d  £Hcii(/*'.  S'il  l'était  «  V/n?"*" 
on  ne  aurait  ie  combattre.  Il  eft  donc  au  moins  obfcur.  ■.  mmAt' 

.  -  }*ai  toujours  eu  quelque  foupçon -qne^S]pùio/^  avec  fa  fi^Aance  ^'y^- 
isniTerfelle  »  Tes  modes  &  fet  accident ,  avait  >  entendu  autre 
■chofe  que  ce  que  Bayle  entend  ;  &  que  par  conféquent  .Boj'/le 
peut  avoir  eu  xaifon  ,  iàns  -avoir  cbnfondu  Spmofa.  J'ai  tou- 
joun  cru  fur-tout  que  •Spiricfa  ne  s'entendait  pas  fouvent  Ini^ 
même,  &  que  c'eJlu  piiinçipale  taiibn  pour  laquelle  on  ne  Ta 
pw  entetidu.  ' 

ti  me  femble  qu'on' éotirtak  bâtuc  tes  remparts  du  fpinodtfioe 
par  Un  c^  ^ne  Bàyù  a  négliger  Sp'mojà  penfe  qu'il  ne  «eut 
exiAer  qu'une  feule  AihAance  ;  &  il  paraît  par  tout  Ton  tivie     Spinofa 
4ntU  fe  fonde  Ali  la  Aièprift^d*  Defcaries  ^ne  tout  efipÎM.  Or,   ï;|'^*g 
il  eA  aulfi  faittt  quettftftifâlt  plein  ,  qu'à  eft  faux  que  toiitfoit  tout&^uM 
*idp/  S  eft  jdémenwé  aBJoiïrtiîhui-que.Ie-iwouTement  eft  auft  f.'i[u'*S 
impoOîble  dans  le  plein  abfclu  ,  qu'il  efl  impofBble  que  dans  tLcc.  "  ~ 
tme^balance  égale  ua  pinds  dé  dettz  iirres  ^éve  an  poids  de 
quatre.  ^       -      ■   --         ' 

Or  il  tous  tes -mouvem^nS' exigent  abfolument  des  efpaces 
vides ,  que  deviendra  la  fubAance  unique  de'  Spinofa  ?  Com- 
ment la  fubftance  d'une  étoile  entre  laquelle  &  nous  efl  un 
efpace  vide  "fi  immènfe,  ffran-*lle  précifément  la  fubflance- de 
notre'  terre ,  la  fubftance  de  '  moi-même ,  c  )  la  fubflànce  d'une 
mbuche  mangée  par  >une  araignée  ? 

Je  me  trompé.  fiéùt^Jéire  ;.*ttais  je  n'ai  jamais  conçu  comment 
'Spinofa  admettànf  i*ne  ^ttbftarice  infinie  dont  la  pehféé  &  U 
th^tière  font .  les  dcuif  iiiodahtés  ,  adriietiarit  la  fubfîânce  qu'il 
ippeite  i?wu\,  .&  dont(tptit/ce  que  nous  voyons  eft- mode~  ou 


•''<)  Ce  qni  fait  ^t  Bàylt  n*a  p«|de  Ntawion ,  âe-Kfii,  tië'Gw^rf, 
preuè  cet  argument^  c^eRnu'A  n*c-  de  J/<z/&^  ,  que  le  vide  efl  n^eûàice 
tatti  pas  îdâriiit  des!  déniQnâm4aasl{>qui;Jé.iQotvemeDt*  .       .  : 
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accident,  a  ^u  c«{>enclant  rejetter  les  caufes  finales?  $i  cet  être 
infini,  univçrfel ,  penfe ,  comment  u'autait-U  pas  des 'defflâm î 
s'il  a  des  deffeins ,  comment  n'aurait-il  pas  une  volonté  ?  Nou$ 
fommes ,  dit  Spinojà  >'  des  modes  «i*  ebt  Étte  abfohi'i  jiéieffaire , 
infini.  Je  dis  k  Spinofa  ,  nous  voulons,  nous  avons  des  deffeins, 
nous  qui  ne  fommes  que  dês^modes.;  donc  cet  Être  infini, né- 
ceflaire  ',  âbrolu ,  'ne  peut  en'ên»  ptàyé  ;  ■-  donc  il  a  volonté ,  def- 
feins,  ^pulïTance.  -  ■•       J  -'"    '''J     '  ■■' 
Caufesfl-       Je  fais:  bien  x]ue  pIuiieuBuphJlofopii^  ,,&.ûi^tprit  Lùcrice , 
■**''■         ont  nié'lescau&s  finale»  ;  &  je  fais  qup  Lucrèce .,  quoique  pen 
châtié,  eâ  un  tris -grand  poète  dans 'fes'defciiptions  &  dans 
■fa  morale  ;  mais  en  philofophie  il  ,ipç>  paraît ,  je  l'af^-one ,  fort 
an-dcffous  d'un  portier  dié  collège  %,d'iyi,bfidaMt.^&  p^cQiflè. 
JlfErmer  qiie-  pi  l'œil  n'eu  iait  pour  vftir ,'  ni  l'oreille  pov  çûr 
tendre,  ni  l'eftomac  pour  digérer,  n'ell-ce  pas  là  la  plus  ^otm» 
at^indité  ,.;la4}lus  lévoltiitti^  i&ïlie  qulibit  jamais  tombée  dans 
l'écrit  humain  ?  Tout  doùtetiz  que  je  fuis,  cette  dà^ep^  me 
paraît  évidente.,  &  je  le  dis,  .  :  .     .  ,  i  .      ,  .  -r. 
'.',*.    ,  .Poiitin)^  je  r»  yoia  dam.U_n*H4e?.;«?oHimfi -daqs  les  «m» 
1,.    o.  >   âuË-des  coufes  finaltt  ;  &  jç  icroi^  jtfft pQiwniex.  Eût  ppur  pcvtet 
:,  I.  .    r   ^j  pommes  comirïe  .je/crok  iinfL.ino^tX^;,JBiil)e  poiur  marqaei 
-'    'j-,'  '  l'heure;               .;...t  ;  ;       ,-.  ,  -,!..)';  '■:  r'  \r,  ■  ;  .. 

.    Je  dois  avectix'ici  que:fi  5^mo/â, dans.pluifieurs  endnsàts.de 

fes,  ouvrages  fe  moque  des  caufes  finales ,  il  les  reconnaît:  plus 

exprelTémént  que<^etfonae  dans  fa  piemiàfe  partie  de  VEtre  en 

général  ù  .en  part aulier.' ■',•.<     ■•■  •    ;•.,.:     ■■  r  ■  ;,. 

Voici, ièa  paroles^  ' 

Caufeffi-      »  Qu'il   me  foit  percnis .  de  m*arrêter  ici  quelque  .inûant, 

naletadmi-  ^  pout  admirer  la  merveilleufe  difpen&tiohj de  la . nature, ;Ia- 

uJa!o.  14'  ^  quelle  ayant  enrichi  la  conAitu.tioib  de^l'fappnïç ,  de  tous  les 

»  relforts   nécelTaires  pçur  prolonger  ji^q^'À  certain  terme  la 

»  durée  de  fa  fragile  ^x^ftence  ,:  fkj  ppw  a^jmer  l^  connaîf- 

t*  fance  qu'il  a  de.lui-m^nie  par  celkdijr^; infinité  de  chofet 

»  éloignées  ,  fen:^>If   ^^Ril/'^^P^è^  jAf$^gé  d^  ^^^  donsec  àa 

»  moyens  poiff  bien  connaître  celle  dont  il  eîl  obligé^  de  Êûte 

n  un  ufâge-plus  ordinaire. ,i&^.  même  les  individus  de  ^fa  propre 

5>  efpèoe.  Cependant ,  A  le  bien  prendre  ,  ç'eft   moins  l'effiet 

»  d'un  refus  que  celui  <  d'Une  pztièrae  Ub^lité-;  puifque  ^'ily 

»)  avait 
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M  arait  quelque  être  intelligent  qui  en  pût  pénétrer  un  autre 
n  contre  Ton  gré ,  il  jouirait  d'un  tel  avantage  auHJefTus  de  lui , 
»  que  par  ceU  même  il  ferait  exclus  de  Ta  fociété;  au  lieu  que 
n  dans  Tétat  préfent,  chaque  individu  jouinànt  de  lui-même 
19  avec  une  pleine  indépendance,  ne  jfe  communique  qu'autant 
»>  qu'il  Uïi  convient.  « 

Que  conclurai-je  de-lÂ?  que  Spinoja  fe  contredirait  fouvent  «  Spm^fk  f« 
quu  iCgViit  pas.  toujours  dçs  idées  nettes»  que  dans  le  grand  ««nttedit, 
naufrage  desi/ïlémes  il  fe  /auvaît  tantôt  fur  une  planche, 
tantôt  fui  une'autre  ;  qu'il  reiTemblait  par  cette  faibleffe  à  Mal- 
Ubrancke,  à  Arnaud,  kBoffiêet»  à  Claude^  qui  !é  font  contre- 
dits quelqueiËois  dans-  leurs  disputes  ;  qu'il  était  comme  tant  de 
métaphysiciens  fie  de  théologiens.  Je  conclurai  que  je  dois  me 
déâer  a  plus  forte  laifon  de  toutes  mes  idées  en  métaphyû- 
que ,  <jue  je  fuis  un  animal  très  faible,  marchant  fur  des  fables 
mourâns  qui  fe  dérobent  continuellement  fous  moi,  &.  qu'il 
n*y  a  peut  être  rien  .de  Ji  fou  que  de  croire  avoir  toujours 
raifon.  .  , 

Vou»  êtes  tiès  confus ,  Sana  d  )  Spïnofa  ;  mais  ëtes-vous 
auffi  dangereux  qu'on  le  dit?  je  foutiens  que  non;  &  ma  rai- 
fon ,  c'eft  que  vous  êtes  confus ,  que  vous  avez  écrit  en  mau- 
vais latin ,  &  qu'il  n'y  a  pas  dix  perfonnes  en  Europe  qui  vous 
lifent  d'un  bout  à  l'autre,  quoiqu'on  vous  ait  traduit  en  français.  ~ 
Quel  ell  l'auteur  dangereux?  c'eft  celui  qui  eft  lu  par  lés  oiû& 
de  la  cour  &  par  les  dames, 

SectiontroiSième. 

Du  Syfiême  dt  la  nature. 

■  L'auteur  du  Syfiême  de  la  nature  a  eu  l'avantage  de  fe  faire 
lire  des  favans,  d^s  ignorans,  des  femmes;  il  a  donc  dans. le 
ilile  des  mérites  que  n*avait  pas  Spinofa.  Souvent ^de  la  clarté, 
quel(|uefoi8  de  l'éloquence  ,  quoi  qu'on  çuifle  lui  repr  er 
de  répéter,  de  déclamer,   &;  de  fe  contredire  comme  tous  les 

d)  i\  s'appellait  Barm  &  non  B<noit ,  car  il  ne  fut  jamais  baptifé. 
Quefiionsfur  VEncyclopédie.Toai. II.         ,  Zz  . 
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autrei.  Pour  le  fond  de»  chofes,  H  fout  t'en  défier  très  fouvent 
en  phyfitme  8c  en  morale.  Il  s'agit  ici  de  l'intérêt  du  genre- 
humain.  Examinons  donc  fi  radoârineeftTraie&  utile,  ScToyons 
courts  fi  nous  pouvons. 

Iro.  partie       L'ordre  ù  le  déjordre  n*exîflent  point,  &c. 

pag.  60.  Quoi  !  en  phyfîque  un  enfont  né   aveugle  Ou  privé  de   Tes 

ïambes,  un  monflre  n'eft  pas  contraire  à  la  nature  de  l'efpèceî 
N'eA-ce  pas  la  régularité  ordinaire  de  la  nature  qui  fait  l'ordre, 
&  rirrégulàritê  qui  eft  le  défordre?  N'eft-ce  pas  un  très  grand 
dérangement,  un  défùrdre  funeAe  qu*an  enTant  à  qui  la  na- 
ture a  donné  la  faim ,  &  a  bouché  rœrophage?  Les  évacuations 
de  toute  efpèce  font  néceflàlfes;  &  fouvent  les  conduits  man- 
quent d'orifices;  on  efl  obligé  d'y  remédier:  ce  défordre  a  fa 
cauiè  fans  doute.  Point  d'enet  fans  caufo  ;  mais  c'ell  un  effet 
très  défordonné, 

L'alTaHinat  de  fon  amï,  defonfrère^  n'eA-il  pas  un  dé/brdre 
horril^e  en  morale?  Les  calomnies  d'un  Garajfe,  à'ante  TeUur, 
d'un  Douc'm  contre  des  janfénifles,  &  celles  des  janféniftet 
contre  des  jéfuîtes,  les  impcAures  des  PatouîUet  fit  Pautian  ne 
font-elles  pas  de  petits  défordres?  La  St.  Bartheleml,  les  tnall»- 
cres  d'Irlande  .&c.  &c. ,  ne  font-ils  pas  des  défordres  exécrables? 
Ce  crime  a  £t  caufe  dans  des  paflions ,  mais  Vcffet  eft  exécrable; 
k  caufe  eft  fotale;  ce  défordre  fait  frémir.  Refle  à  découvrir, 
fi  l'on  peut,  l'origine  de  ce  défordre;  mais  il  exifte. 

Pag.  £9-  L'expènence  prouve  que  Us  matures  que  nous  regardons  comme 

inertes  &  mortes ,  prennent  de  l'a^Hon ,  de  l'inteUigence ,  de  la  vie  y 
qùtmd  elles  font  combinées  d'une  certaine  façon. 

C'eft-là  précifément  la  difficulté.  Comment  un  germe  parvient- 
il,à  la  vie?  l'auteur  &  le  lefteur  n'en  favent  rien.  Dès-là  les 
deux  volumes  du  Syjîêmie^  fie  tous  les  fyilêmes  du  monde,  ne 
font-ils  pas  des  rêves  ? 

Pj«.  78.  Il  faudrait  définir  la  vie»  0  c'eflce  que  j'efîme  impojjitble. 

Cette  définition  n*eft-elle  pas  très.aifée,  très  commune?  U 
vie  n'eft-elle  pas  organifation  avec  fentiment?  Mais  que  vous 
teniez  ces  deux  propriétés  du  mouvement  feul  de  la  matière  , 
c'eft  ce  dont  il  eu  impoffible  de  donner  une  preuve  :  &  fi  on  ne 
peut  le  prouver,  pourquoi  l'affirmer?  pourqlioi  dire  tout  haih> 
je  fais ,  quand  on  f«  dit  tout  bas ,  j'ignore  ? 
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L*on  demandera  ce  que  c'ejl  que  l'homme ,  &c.  p,^^  g^. 

Cet  article  n'efl  pas  alîurément  plus  clair  que  les  plus  obfcurg 
de  Spinojàj  &.  bien  des  leâeurs  s'indigneront  de  ce  ton  fi  décifif 
que  l'on  prend  fans  rien  expliquer.  , 

La  matière  eji  éternelle  ô  necejfaire ,  mais  fes  formes  ÙJèscom-  Pag.  ta. 
binaifôns  font pa^agèresù  contingentes^  &c. 

Il  eA  difËcile  de  comprendre  comment  la  matière  étant  n^ 
ceilàire,  &  aucun  être  libre  n'exîAant,  Telon  l'auteur ,  il  y  aurait 
quelque  chofe  de  contingent.  On  entend  par  contingence  ce  qui 
pe^t  être  &  ne  pas  èttc.  Mais  tout  devant  être  d'une  néceiuté 
abfolue ,  toute  manière  d'être  qu'il  appelle  ici  mal-à-propos  aw- 
tîn^at,  eft  d'une  néceflîté  suffi  abfolue  que  l'être  même.  C'eft-là 
oùl'on  fe  trouve  encor  plongé  dans  un  labyrinthe  où  l'on  ne  voit 
point  d'ifliie. 

Lorfqu'on  oie  affiirer  qu*il  n'y  â  point  de  D  i  £  u ,  que  la  ma- 
tière agit  par  elle-même  pat  une  néceffité  éternelle ,  il  faut  le  dé- 
montrer comme  une  propc^tion  ^Euclide\  fans  quoi  vous  n  ap- 
I)uyez  votre-fyilême  que  iîir  un  peut-être.  Quel  fondement  pour 
a  chofe  qui  mtérefie  le  plus  le  genre-humain  ! 

Si  l'homme  d'après  fa  natitre.  eji  forcé  d'aimer  fon  hîen-itrej  il  pig.  ijaj 
eji  forcé  d'en  aÎTner  Us  moyens,  lljercàt  inmile  &  peut'être  iqjujle 
de  demander  à  un  homme  d'être  vertueux  s'il  ne  peut  l'être  fans  fo 
rendre  malheureux.  Dès  que  le  vice  le  rend  heureux-^  il  doit  aimer  le  . 
vice. 

Cette  maxime  ell  encor  plus  exécrable  en  morale  qne  les  au- 
tres ne  font  fauiTes  en  phyâque.  Quand  il  ferait  vrai  qu  un  homme 
ne  pourrait  être  vertueux  &ni  fouftir.  iliaudrait  l'encourager 
a  l'êcie.  La  pcopolîtlon  de  l'auteur  ferait  vifîblement  la  ruine  de 
la  fociété.  D'ailleurs,  comment  f^ura^t-il  qu'on  ne  peut  être 
heureux  fans  avoir  des  vices?  n*efl-il  pas  au  contraire  prouvé  par 
l'expérience,  que  la  lâtis&âion  dç^  les  avoir  domptés  eft  cent  rois 
plus  grande  que  le  plaiHr  d'y  avoir  fuccon:^é;  plailir  toujours 
empoifonné,  plaifîr  qiii  mène  au  malheur.  On  acquiert  en 
domptant  iè^  vices  la  tranquillité ,  le  témoignage  confolant  de  fa 
conlcteace;  on  perd  en  s'y.  livrant  fon  repos.  Ta  fanté;  on  rifque 
tout.  L'auteur  lui-même  en  vingt  endroits  vept  qu'on  facnfie 
tou^Jt  la  vertu.  Qo/efl-çe  donc  qu'un  fyflême  rempli  de  ces. 
contiadiâions  ?      , 
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Pag.  1^7.  CiUX  qui  rejettent  avec  tant  de  raifon  les  idées  innées ,  auraient  dû 
fentir  que  cette  intelligence  ineffable  que  Von  place  au  gouvernail  du 
monde,  &  dont  nosfens  ne  peuvent  conJîaUr  ni  l'exifience  ni  les  quali- 
tés, ejl  un  être  de  raifon. 

En  vérité,  de  ce  que. nous  n'avons  point  d*îdées  innées,  com- 
.  .  ment  s'enfuit-il  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu?  cette  conféquence 
n'en-elle  pas  abuirde?  y  a-t-il  quelque  contradiâion  k  dire  que 
Dieu  nous  donne  des  idée*  par  nos  fens  ?  n'eft-il  pas  au  con-^ 
traire  de  la  plus  grande  évidence  que  s^il  eA  un  Etre  tout  -  puil^ 
Tant  donc  nous  tenons  la  vie,  nous  lui  devons  nos  idées  &  nos  fens 
comme  tout  le  relie  ?  Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que 
Dieu  n'exifte  pas j  &  c'eft  ce xjue  Fauteur  n'a  point  fait;cefl 
même  ce  qu'il  n'a  pas  encor  tenté  de  faite  jufqu'a  cette  page  du 
chapitre  A. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  leâeurs  par  l'examen  de  tous  ces 
morceaux  détachés,  je  viens  au  fondement  du  livre,  à  l'eneui 
étonnante  fur  laquelle  il  a  élevé  fon  fyftême.  Je  dois  abfolument. 
répéter  ici  ce  qu'on  a  dit  ailleurs. 

dcle"^'-    ^'^SToiR.E  Des  awcuiiles  sur  lesquelles  bst 

f iu//w.  F0NDÉLE5YSTÉME. 

Il  y  avait  en  France  vers  Pan  1750  un  jéfuite  Anglais  nommé 
Nèedhamtà&gmÇé  eniëculier,  qui  fervùt  alors  df  précepteur  au 
neveu  de  Mr.  DUlon  archevêque  de  Touloufe.  Cet  homme  faiiàit 
des  expériences  de  phyfiqucj  &  fur-tout  de  chymie.    - 

_  Après  avoir  mis  ae  la  urine  de  feigle  ergoté  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées,  6c  du  jus  de  mouton  bouilli  dans  d'autres  bouteilles, 
il  crut  que  fon  jus  de  mouton  &  fon  feigle  avaient  fait  naître  des 
anguilles,  lefquelles  même  en  reproduiftient  bientôt  d'autres  ;  & 
qu  ainû  une  race  d'anguilles  fe  formait  indiffêremment  d'un  jus  4e 
»      ,      viande,  ou  d'un  grain  de  feigle.  -  ' 

^*  Un  phyficien  qui  avait  de  la  réputation,  ne  douta  pas  que  ce 

Néedham  ne  fût  no  profond  athée.  II  conclut  que  puifque  ron 
.  faifait  des  anguilleJavec  de  la  farine  de  feigle,  on  pouvait  taire  des 
hommes  avec  de  la  &rine  de  ftoment  j  que  la  nature  &  la  chymie 
produiiàient  tout;  fie  qu'il  était  démontié  qu'on  peut  fepaffeid'un 
D I K  u  formateur  de  toutes  chofes.      .  , 
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Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aifément  un  honitne  mal- 
heureufement  égaré  alors  dans  des  idées  qui  doivent  foire  trem- 
bler pour  la  faiblell'e  de  l'efprit,  humain.  Il  voulait  creufer  un' 
trou  jufqu'au  centre  de  la  terre  pour  voir  le  feu  central,  dif- 
féquet  des  Patagons  pour  connaître  la  nature  de  l'ame  ;  enduire 
les  malades  de  poix  rélîne  pour  Isc  empêcher  de  tranlbirei  ; 
exalter  fon  ame  pour  prédire  Tavenir.  Si  on  ajoutait  quil  fut 
encor  plus  malheureux  en  cherchant  Ji  opprimer  deux  de  Tes 
confrères,  cela  ne  ferait  pas  d'honneur  à  rathéiTme,  &  ferviiait 
à  nous  faire  rentrer  en  nous  mêmes  avec  confusion. 

It  ell  bien  étrange  que  des  hommes  en  niant  Un  créateur,  fc 
fuient  attribués  le  pouvoir  de  créer  des  anguilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'eft  que  des  phyficient  plus 
inftruits  adoptèrent  le  ridicule  fyftême  du  jéfuite  Néedham,  & 
le  joignirent  à  celui  àe  Maillet,  qui  prétendait  que  l'Océan 
ayait  formé  les  Pyrénées  &  les  Alpes,  &  que  les  hommes  étaient 
originairement  des  marfouins ,  dont  la  queiie  fourchue  fe  chan- 
gea encuiâes  &c  enjambes  dans  la  iuite  des  temS;  ainlî  que  nous 
Favons  dit^  De  telles  imaginations  peuvent  être  mife».avec  les 
anguilles  formées  par  de  la  iârine. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  aflura  qu'à  Bruxelles  un  lapin 
ayait^t  une  demi-douzaine  de  lapreaux  à  une  poule. 

Cette  tranfmutation  de  farine  &  dejus  de  mouton  en  an- 
guilles, fut  démontrée  aufli  faulfe  &  aufli  ridicule  qu'elle  l'eft 
en  effet,  pat  M.  Spalan^ani  un  peu  meilleur  obfervateui'que 
Néedham, 

On  n'avait  pas  befoin  même  de  ces  obfervations  pour  démon- 
trer l'extravagance  d'une  iilufion  fi  palpable.  Bientôt  les  an- 
guilles de  Néediiam  allèrent  trouver  la  poule  'de  Bruxelles.  _ 

^Cependant,  en  1768,  le  tradufleur  exad,  élégant  &  judi- 
cieux de  Lucrèce  fe  laifla  fu'rprendre  au  point  que  non  feulement 
il  rapporte  dans  fes  notes  du  livre  VII].  pa^.  36^»  les  préten- 
dues expériences  de  Néedham  ^  mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour 
en  cpnftater  la  validité. . 

Voili  donc  le  nouveau  fondement  du  Syjîime  de  la  nature. 
L'auteur  dès  le  fécond  chapitre  s'exprime  ainû. 

En  hunteâant  de  la  farine  avec  de  l'eau:,    &  en  renfermant  ce  J"'  JJ^* 
yVtélange ,  on  trouve  au  bout  de  quelque  tems,  â  l'aide  du  microf- 
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tope^qu*'d  a  produit  tks  êtres  organifés  dont  on  croyait  îa  faiine  ù- 
l'eau  incapables,  C'efi  ainji  que  la  nature  inanimée  peut  paffer  d 
la  vie,  qm  n'efieUe-même  qu'un  ajjemhîage  de  mouvemens. 

Quand  cette  Tottife  inouie  ferait  vraïe,  je  ne  vois  pas,  à 
raifonner  rigoureufement ,  qu'elle  prouvât  qu'il  n'y  a  point  de 
piEU  ;  car  li  fe  pourrait  très  bien  qu'il  y«ût  un  Etre  fuprême  in- 
telligent Ce  puiilant ,  qui  ayant  formé  le  foteîi  &  tous  les  afires , 
daigna  ibimer  auili  des  animalcules  fans  germe.  Il  n'y  a  point 
là  de  contiadiftion  dans  les  termes.  Il  faudrait  chercher  ailleurs 
une  preuve  démonflrative  que  Dieu  n'ezîAe  pas ,  &  c'efi  ce 
qu'afluréraent  perfonne  n'a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  caufes  finales  ,  parce  que  c*efl 
un  argument  rebattu.  Mais  cet  argument  li  méprifé  eft  de  Cîcé- 
ron  &  de  Newton.  Il  pourrait  par  cela  feuL&ire  entrer  les  athées 
en  quelque  défiance  d'eux-mêmes  Le  nombre  eft  àffez  grand 
des  fages  qui  en  obfervant  le  cours  des  afires,  &  l'art  pro- 
digieux qui  règne  dans  la  Uruâure  des  animaux  &  des  végé- 
taux, reconnauTent  une  main  puinànte  qui  opère  ces  conti- 
nuelles  iQerveilles. 

L'auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  &  fans  choix  pro- 
duit desanimaux  înteUigens.  Produire  fans  intelligence  des  etret 
qui  en  ont!  cela  eAiil  concevable?  ce  fyflême  dl-il  appuyé  fur - 
la  moindre  viaifemblance  ?  Une  opinion  fi  contradiaoire  exi- 
gerait des  preuves  aufll  étonnantes  qu'elle  même.  L'auteur 
n'en  donne  aucune  ;  il  ne  prouve  jamais  rien ,  &  il  aiïirme 
tout  ce  qu'il  avance.  Quel  chaos,  quelle  confufion,  mais^uelle 
témérité  f 

Spînofa  du  moîus  avouait  une  intelligence  agifTante  dans  ce 

[;rand  tout ,  qui  confiitualt  la  nature  ;  il  y  avait  là  de  la  phi- 
ofpphie.  Mais  je  fuis  forcé  de  dire  que  je  n'eil  trouve  aucune , 
dans  le  nouveau  fylléme. 

La  matière  eA étendue,  folide,  gravitante,  divifible;  j'ai  tout 
cela  aulB  bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on  jamais  va  une 
pierre  fentante  fit  pcnlànte?  Si  je  fuis  étendu,  folide,  divifi- 
ble,  je  le  dois  à  la  matière.  Mais  j'ai.fenfiitions  &  penfées; 
à  qui  le  dois-je.^  ce  n'cft  pas  à  de  l'eau,  à  dé  la  fange;  il  éft 
vraifemblable  que  c'eft  i  quelque  chofe  de  pluipuiffant  que  moi. 
Ceilàlacombinaifonfeule  des  élémens,  me  dites-vous.  Prou- 
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vez-lcN-moi  donc  ;  &ites-inoi  donc  voir  nettement  qD*une  caufc 
intelligente  ne  peut  m'avoir  donné  l'iotelligence.  Voilà  où  vous 
êtes  réduit. 

L'auteqr  combat  avec  Aicc^s  le  Dieu  des  fcholalliques  >  un  Diea 
compoié  de  qualités  difcordantes,  un  Dieu  auquel  on  donne j, 
comme  k  ceux  6'Homère ,  les  paJIions  des  hommes  ;  un  Dieu 
capricieux,  inconûant,  vindicatif,  inconféqnentjabftirde;  mais 
il  ne  peut  combattre  le  Di£u  des  faces.  Les  fages  en  contem- 
plant la  nature  admettent  un  pouvoir  intelligent  &  fuprême. 
Il  cfi  peut-être  impoâible  Ji  la  laifop  humaine  deflituée  du  fe- 
cours  divin  de  faire  un  pas  ploft  avant. 

L'auteur  demande  où  réfide  cet  Être  ?  &c  de  ce  que  peribnnfi 
fans  être  infini  ne  peut  dire  ou  il  réiîde ,  il  conclut  qu'il  n'e- 
xiftepas.  Cela  à'eÙ.  pas  philofophique  ;  car  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire  où  eft  la  caufe  aun  efiêt,  nous  né  devons  pat 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  caufe.  Si  vous  n'atîez  jamais  va  de 
canonnier,  &  que  vous  viilîez  l'effet  d'une  batterie  de  canon, 
TOUS  ne  devriez  pas  dire ,  elle  agit  toute  feule  par  £1  propre  ' 
vertu.  \ 

■  Ne  tient-il  doncqu'à  dire,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  pour  qq'on 
TOUS  en  croye  fur  votre  parole?  1 

Enfin, via  grande  bbjeâion  eft  dans  les  malheurs  8c  dans  lei 
crimes  du  genre-humain,  objeâion  auffi  ancienne  que  philo- 
fophique; objefUpn  commune  j  mais  fatale  &  terrible,  àlaquelle 
on  ne  trouve  de  réponfe  que  dans  l'efpéraoce^  d'une  vie  meil- 
leure. Et  quelle  eft  encore  cette  efpérance?  nous  n'en  pouvons 
avoir  aucune  certitude  par  la  raifon.  Mais  j'ofe  dire  que 
quand  il  nous  efi  prouve  qu'un  vafte  édifice  conAruit  avec  le 
plus  grand  art  eft  bâti  par  un  architéâe  quel  ^u'il  foit,  nous 
devoM  croire  k  cet  archîteâe  quand  même  l'édifice  iêrait  teint 
de  notre  fang ,  fouillé  de  nos  crimes  ,  fcc  qu'il  nous  écraferoit 
par  fa  chute.  Je  n'examine  pas  encor  fi  l'ârcniteffe  efi  bon ,  fi 
je  dois  être  farisfatt  de  fon  édifice ,  fi  je  dois  en  fortir  plutôt 
que  d'y  demeurer;  fi  ceux  qui  font  logés  comme  moi  danb  cette 
maifon  pour  quelques  jours  ^  en  font  contens.  J'examine  feu- 
lement s'il  e{{  vrai  qu'il  y  ait  un  architeâe,  ou  û  cette  mailbn 
remplie  de  tant  de  beaux  apparteiiiens  fit:  de  vilains  gâfetasy 
•'elî  bâtie  toute  feule.  '   •**' 
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Sectzoh     quATrIémb. 
De  la  nécejjfité  de  croire  un  Etrefupr^e. 

Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me  femble,  a'efl  p» 
d'ai^umenter  en  métaphyfique  ,  mais  de  pefer  s'il  faut  pour  le 
bien  commun  de  nous  autres  animaux  miférables  &  penfans, 
admettre  un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur ,  qui  nous  ferre  à 
la  fois  de  frein  &  de  confolation ,  ou  rejetter  cette  idée  en  nous 
abandonnant  à  nos  calamités  fans- efpérances,  à  nos  crimes  fans 
lemords  ? 

Hobbes  dit ,  que  fî  dans  une  république  où  Ton  ne  reconnaî- 
trait point  de  DiEU,  quelque  citoyen  en  propofait  un,  il  le 
ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemment  par  cette  étrange  exagération ,  un 
citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom  de  Dieu  ;  un  charlatan 
qui  voudrait  fe  faire  tyran.  Nous  entendons  des  citoyens  qui 
ientant  la  faibleHè  humaine,  là  perverfité  &  fa  mifêre,  chei^ 
chent  ua  point  fixe  pour  affurer  leur  morale ,  &  un  appui  qui 
les  foutienne  dans  hi  langueurs  &  dans  les  horreurs  de  cène 
vie. 

'  Depuis  Joh  jufqu'i  nous ,  un  très  grand  nombre  dlionlïnes 
a  maudit  fon  exigence;  nous  avons  donc  un  befoin  perpétuel  de 
confolation  &  d'efpoit.  Votre  philofophie  nous  en  prive,  La  fable 
de  Pandore  valait  mieux,  elle  nous  lailTait l'efpérance  ;  &  vous 
nous  la  ravilTez  !  la  philofophie ,  félon  vous ,  ne  fournit  aucune 
preuve  d'un  bonheur  à  venir.  Non;  mais  vous  n'avez  aucune 
démonftration  du  contraire.  11  fe  peut  qu'il  y  ait  en  nous  une 
monade  indeflruflibïe  qui  fente  &  qui  penfe^  fans  que  nous 
fâchions  le  moins  du  monde  comment  cette  monade  eft  faite. 
La  raifon  ne  s'oppofe  point  abfolument  k  cette  idée,  quoique 
la  raifon  feule  ne  la  prouve  ^as.  Cette  opinion  n'a-t-elle  pas 
Un  prodigieux  avantage  fur  la  vôtre  ?  La  mienne  eâ  utile  au 
genre-humain,  la  vôtr-a  eu  funefle;  elle  peut  (quoique  vous  en 
difiez)^nc9Miag«t  les  Néron  ^  les  Alexandre  Kl  &  les  Car- 
toue?ie\  la-  mienne  peut  le^i.rqprimer. 

Marc-Antonin,  EpicUiCj   croyaient   que   leur  monade  (  de 

quelque 
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quelque  efpèce  qu'elle  fut  )  fe  rejoindrait  k  la  monade  du  grand 
Être  ;  &  iu  furent  les  plus  vertueux  des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  fommes  tous  deux ,  je  ne  vous  dis 

fas  avec  Pafcal,  pretin  U  plus  fur.  Il  n'y  a  rien  de  fiir  dans~  . 
incertitude.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  parier ^  mais  d'examiner; 
il  faut  juger ,  &  notre  volonté  ne  détermine  pas  notre  'jugement. 
Je  ne  vous  propofe  pas  de  croire  des  chofes  extravagantes 
pour  vous  tirer  d'embarras;  je  ne  tous  dis  pas.  Allez  à  la 
Mecque  baifer  la  pierre  noire  pour  vous  inftrùire  ;  tenez  une. 
<]Ueue  de  vache  à  la  main;  affublez-vous'' d'an fcapulaire,  ibyez 
imbécilleâc  fanatique  pour  acquérir  la  faveur  de  l'Être  des  êtres. 
Je  vous  dis ,  Continuez  à  cultiver  la  vertu,  k  être  bienfaifant, 
à  regarder  toute  fuperAitïon  avec  horreur  ou  avec  pitié  ;  mais 
adorez  avec  moi  le  defîein  qui  fe  manifeile  dans  toute  la  nai- 
ture,  &  par  conféquent  l'aiitéur  de  ce  deflein  ;- la  catife  primor- 
diale &  .finale  de  tout;  efperez  avec  moi  que  notre  monade 
qui  raîfonne  fur  le  grand  Etre  éternel  ^  pourra  être  heureufe  pat 
ce  grand  Être  même.  Il  n'y  a  point  là  de  contradiâion.  Vous 
ne  m'en  démontrerez  pas  1  impoffibilité  ;  de   même  que  je  ne 

Suis  vous  démontrer  mathématiquement  que  la  choJ£  eft  ainfî.  ~ 
fous  ne  raifonnons  guères  en  métapbyfique  que  fur  des  pro-  . 
habilités  ;  nous  nageons  tous  fians  une  mer  dont  nous  n'avôrfs 
jamais  vu  le  rivage.  Malheur  à  ceux  qui  fe  battent!  en  liàgeànt. 
Abordera  qui  pourra  ;  mais  celui  qui  me  crie ,  Voiis  nagez  en 
Tain  ^  il  n  y  a  point  de  port ,  me  décourage  &  m'ôte  toutes  mes 
forces. 

De  quoi  s'agît-il  dans  notre  difpute?  de  confoler  notre  mal- 
heureufe  exiflence.  Qui  la  confole?  vous  ou  moi?  .  ' 

Vous  avouez  vous-même  dans  quelques  endroits  de  Votre 
ouvrage,  que  là  croyance  d'un  Dieu  a  tenu  quelques  hom- " 
mes  fur  le  bord  <lu  crime  :  cetaveu  me  fuffit.  Quand  cette  opi- 
nion n'aurait  prévenu  quô  dix  aflaffinats,  dix  calomnies,  dix 
jugemens  iniques  fur  la  terre,  je  tiens  que  la  terre  entière  doit 
lembrafTer. 

La  religion,  dites-vous,  a  produit  des  milUafles  de  fo^ts; 

dites  la  fuperâirion ,  qui  règne  fur  notre  trille  globe;  elle    eft 

la  plus  cruelle  ennemie  de  l'adoration  pure  qu  on  doit  ï  l'Etre 

fupréme.  Dételions  ce  monihe  qui  a  toujours  déchiré  le  fein 

i^uejhom  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  IL  Aaa         . 
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de  là  mère;  ceux  qui  combattent  font  les  bienfaiteurs  du  genre- 
humain;  c^ft  un  lerpent  qui  entoure  la  religion  de  Tes  replis, 
il  faut  lin  écrafer  là  tête  fans  blefîer  celle  qu  il  infeÔe  &  qu^il 
dévore. 

Vous  craignez  qu'<n  adorant\)i¥.v  on  nereJevienne  bûntât  Juperf- 
titieux  &  Jànatique.- Mait  n'ell-ilpas  à  craindre  qu'en  Je  niant 
on  n^  s'abandonne  aux  paHions  les  plus  atroces,  &aux  crimes 
les  plus  a£&eux?  Eetre  ces  deux  exces^  nV  a-t-il  pas  un  milieu 
très  raifonnable  ?  Où  ell  1  afyle  entre  ces  deux  écueils?  le  voici. 
Dieu,  &  des  loix  fa^&. 

,  Vous  affirmez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  Tadoration  &  la  fu- 
perdition.  Il  y  a  l'infini  pour  les  efprits  bien  faits  :  &  ils  font 
aiijourd'hui  en  grand  nombre  ;  ils  font  ii  la  tête  des  Dations  , 
ils  influent  fur  les  mœurs  publiques  ;  &  d'année  en  année  le 
Êinatifme  qui  couvrait  la  terre  fe  voit  enlever  fes  déteflables 
ufurpations. 

Je  répondrai  çncor  un  mot  à  vos  paroles  de  la  page  23). 
Si  l'on  préfume  tUs  rapports  entre  l'homme  &  cet  Erre  'mcrcya~ 
hîe  f  U  faudra  lui  élever  des  autds ,  lui  faire  dés  préfins  &c.  ;  fi 
l'on  ne  conçoit  rien  à  cet  Etre^  Ù.  faudra  s'en  rapporter  à  des 

prêtre^  qui &c.  &c.  &c.  Le  ^and  mal  de  s'aflembler 

au  teins  des  moiflbns  pour  remercier  Dieu  du  pain  qu'il  nous 
a  donné!  qui  vous  dit  de  faire  des  préfens  àDi£u!  l'idée  en 
eft  ridicule  :  mais  où  eft  le  mal  de  cnarget  un  citoyen  qu*on 
appellera  vieillard o\x  prêtre,  de  rendre  des  aâîons.de  grâces  à 
la  Divinité  au  nom  des  autres  citoyens,  pourvu  que  ce  prê- 
tre ne  foit  pas  un  Grégoire  VU  qui  marche  fur  la  xhit  des  roi^ 
ou  un  u4lexandre  VI,  fouillant  par  un  incefle  le  fein  deia  fiUe 
qu'il  a  engendrée  par  unflupre,.&  alfa/linant,  empoiibnnant , 
à 3 'aide  de  Ton  bâtard  ^  preuiue  tous  les  princes  voifîns;  pourvu 

3ue  dans  une  paroifle  ce  prêtre  ne  foit  pas  un  fripon  volant 
ans  la  poche  des  pénitens  qu'il  confelJTe,  &  employant  cet 
argent  à  féduîre  les  petites  filles  qu'il  catéchife  ;  pourvu  que 
ce  prêtre  ne  foit  pas  un  le  Telliert  qui  me*  tout  un  royaume 
en  combuflion  par  des  fourberies  «Ugnes  du  pilori  j  un  i^ùr~ 
hurton  qui  viole  les  loix  de  la  foaété  en  manifeflant  les  pa- 
piers fecrets  d'un  membre  du  parlement  pour  le  perdre ;,  &qui 
calomnie  quiconque  n'efl  pas  de  fon  avis  ?  Ces  deraien    ou 
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ibot  rarei.  L'eut  du  Itcerdoce  e&  un  frein  qui  force  à  la  bien- 
l^ce.,  , 

Un  fot  prêtre  excite  le  mépris;  un  mauvais  prêtre  infpire  Ttior- 
reur:  un  bon  prêtre j  doux ^  pieux,  iàos  fupeiflition^  charitable, 
tolérant ,  eft  un  homme  qu'on  doit  chérir  &  refpe^ler.  Vous 
craignez  l'abus ,  &  moi  aum.  Unifions  -  nous  pour  le^prévenii; 
mais  ne  condamnons  pas  l'ufage  quand  il  efl  utile  à  la  fociété, 
quand  il  n'eft  pas  perverti  par  le  ânatifme  ou  par  la  méchanceté 
trauduleufe. 

J'ai  une  chore  très^importante  à  vous  dire.  7e  fuis  perfuadé 
que  vous  êtes  dans  une  grande  erretjr  ;  mais  je  fuis  également 
convaincu  que  vous  vous  trompez  en  honnête  homme.  Vous 
roulez  qu'on  Toit  vertueux,  même  fans  Dieu,  quoique  vous  ayez 
dit  malËeureufement  que  tiès  que  le  vice  rend  l'homm»' heureux,  U 
doit  aimer  le  vûv.  Propofitioa  affreufe  que  vos~~^mis  auraient 
dû  vous  faire  ef&cer.  Partout  ailleurs  vous  infpirez  la  probité. 
Cette  difpute  philofophique  ne  fera  qu'entre  vous  &  quelques 
philofophes  répandus  dans  l'Europe;  le  relie  de  la  terre  n'en 
entendra  pas  parler.  Le  peuple  ne  nous  lit  point.  Si  quelque 
théologien  voulait  vous  perfécuter,  il  ferait  un  méchant,  il  ferait 
un  imprudent  qui  ne  fervirait  qu'à  tous  affermir,  &  à  £ûre  de 
nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort  ;  mais  les  Grecs  n'ont  point  perfécuté  Epicure  , 
les  Romains  n'ont  point  pet^cmé-Luèrke.  Vous  avez  ton;  mais 
il  faut  refpeâer  votre  génie  &  votre  vertu  en  vous  réfutant  de 
toutes  fes  forces. 

Le  plus  bel  hommage,  à  mon  gré  qu'on  pmlTe  rendre  à  Dieu, 
c'eft  de  prendre  fa  défenfe  fans  colère  ;  comme  le  plus  indigne 
portrait  qu'on  puîfle  faire  de  lui  ed  de  le  peindre  vindicatif  & 
furieux.  Il  tH  la  vérité  même  :  la  vérité  eâ  fans  palHon.  C'eft  être 
difciple  de  Dt£U  que  de  l'annoncer  d'un  cœur  doux,  &  d'unefpcît 
inaltérable.  ^  v 

Je  penfe  avec  vous  que  le  fanatifme  eft  un  monftre  mille  fois 
plus  dangereux  que  1  athéïftne  philofophique.  Splnofa  n'a  pas 
commis  une  feule  mauvaife  aâion.  Châtel^  RavaiîlaCy  tons  deux 
dévots,  aflaffinèrent  Henri  /K. 

L'athée  de  cabinet  eft  piefque  toujours  un  philofophe  tran- 
quille ;  le  Ànatique  eft  toujours  turbulent  ;  mais  l'athée  de  cour  « 
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le  prince  athée  poutait  être  le  fléau  du  genre-humain.  Borgia  & 
fes  iemblables  on  fait  prefqu'autant  de. mal  que  les  fanatiques  de 
Munfter&des  Cevennes:je  dis  les  fanatiques  des  deux  partis. 
Le  malheur  des  athées  de  cabinet  eu  de  Êdre  des  athées  de 
cour.,  C*ell  Chiron  qui  élève  Achille  ;  il  le  nourrit  de  moelle 
de  lion.  Un  jour  Achille  traînera  le  corps  à'Heâor  autour  de» 
murailles  de  Tioye ,  &  immolera  douze  captiis  innocens  ii  fa 
^engeance. 

Dieu  nous  garde  d'un  abominable  prêtre  qui  hache  un  roi  en 
morceau^  avec  fon  couperet  iàcié,  ou  oc  celui  qui,  le  cafqueentête 
&  la  cuiralîe  fur  le  dos,  îTràge  de  foixante  &  dix  ans,ofe  figner  de 
fes  trois  doigts  enfanglantés  la  ridicule  excommunication  d'un  roi 
de  France,  ou  de...  ou  de.. .  ou  de... . 

Mais  qu4  Dieu  nous  préferve  aufli  d'un  décote  colère  & 
barbare,  qui  ne  croyant  point  Dieu,  ferait  fon  Dieu  à  lui-mê- 
me; qui  fe  rendrait  indigne  de  ùl  place  facrée  en  foulanj  aux 
pieds  les  devoirs  que-  cette  place  impofe;  qui  facrifieraît  fans 
remords  fes  amis,  fes  païens;  fes  ferviteurs,  fon  peu^e  \  fes 
paflions.  Ces  deux  tigres,  l'un  tondu,  l'autre  couronné,  font 
également  à  craindre.  Par  quel  ficein  pourrons  -  nous  les  re- 
tenir ?  &c.  &c. 

Si  ridée  d'un  DiEu,  auquel  nos  âmes  peuvent  (e  rejoindre, 
a  fait  des  T^tus,  des  Tni;an5,  des  Antonins  ^  des  Marc-AurèUs, 
&  ces  grands  empereurs  Chinois ,  dont  la  mémoire  eft  û  pré- 
cieufe  dans  le  fécond  des  plus  anciens  &  des  plus  vailes  empires  du 
monde  ;  ces  exemples  fuinfent  pour  ma  caufe.  Et  ma  caufe  eiï  celle 
de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il  y  ait  un  feul  hom- 
me d'état,  un  feul  homme  un  peu  verfé  dans  les  affaires  du 
monde,  qui  n'ait  lé  plus  profond  mépris  pour  toutes  les  légen- 
des dont  nous  avons  été  inondés  plus  que  nous  le  fommes  au- 
jourd'hui de  brochures.  Si  la  religion  n  en&nte  plus  de  guerres 
civiles ,  c'eft  à  la  philofophie  feule  qu'on  en  eft  redevable  ;  les 
difjsutes  théologiques  commencent  a  être  regardées  du  même 
œil  que  les  querelles  de  Cilles  &  de  Pierrot  k  la  foire.  Une 
ufurpation  également  odieufe  Êc  ridicule,  fondée  d'un  côté  fut 
la  fraude  Se  de  l'autre  fur  la  bêtifie ,  eA  minée  chaque  inflant  pax 
la  raifon  qui  établit  fon  règne.  Ùl  bulle  in  deaa  Domini,  le  chef- 


cby  Google 


DIE  U  X.  Sect  ÎV.  37J 

d'oeuvre  de  l'inrolence  &  de  la  folie,  n'ofe  plus  païaître  dans  Rome 
même.âî  un  légiment-de  moines  fait  la  moindre  évolution  contre 
les  loîx  de  l'eut,  il  eil  cajSëiur  le  champ.  Mais  quoi  /  parce  qu'on 
a  chafTéles  jéfuiteSjff^ut-UchaûéxDiEuTsu  contraire,  ilfautTen 
aimer  davantage. 


AMOUR    DE    DIEU. 

JLjÈs  difputes  fui  l'amour  de  D  i  k  U  ont  allumé  autant  de 
haines  qu'aucune  querelle  théologique.  Les  jéAiites  Se  les 
janféniftes  fe  font  battus  pendant  cent  ans,  à  qui  aimerait  DiEu 
d'une  façon  plus  convenable ,  &  à  qui  défolerait  plus  foa  pro- 
chain. 

Dès  que  l'auteur  du  Tâémaque  qui  commençait  à  jouir  d'un 

frand  crédit  à  la  cour  de  ZouùJC//^*  voulut  qu'on  aimât  DieU 
'i^ne  manière  qui  n'était  pas  celle  de  l'auteur  des  Oraijônsjunèbres; 
celui-ci  qui  était  un  grand  férailleur,  lui  déclara  la  guerre ^  &  le  fit 
condamner  dans  l'ancienne  ville  de  Koffiu/tu ^  où  Dieu  était  ce 
qu'on  aimait  lemieux  après  la  domination  ^  les  ricbeffes^l  oilîvet^ 
le  piaifir  &  l'argent. 

Si  madame  Cuion  avait  fu  le  conte  de  la  bonne  vieille  qui  appor- 
tait un  réchaut  pour  brûler  le  paradis,  &  une  cruche  d  eau  pour 
éteindre  Tenfer,  afin  qu'on  n'aimât  D  i  eU  que  pour  lui-même  , 
elle  n'aurait  peut-être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  fentir  qu'elle  nâ 
pouvait  rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait  Di£U  &  le  galimatias 
fi  cordialement,  qu'elle  fut  quatre  fois  en  prifon  pour  fa  tendreffe  î 
traitement  rigoureux  ficinjuue.  Pourquoi  punir  comme  une  cri- 
minelle une  lemme  qui  n'avait  d'autre  cnme  que  celui  de  faire 
des  vers  dans  le  fiile  de  l'abbé  Cotin^  8c  de  la  profe  dans  le  goût  de 
Polichinelle  ?  Il  eft  étrange  que  l'auteur  de  Telémaaue  &  des  froide» 
amours  iïEucharistd  dit,  dans  fes  Maximes  des  joints ,  d'après  le 
bienheureux  François  de  Sales,  Je  n  ai prefque  point  de  defirs;  mais 
Jj  j'étais  à  renaître  je  n'en  aurais  point  du  tout  Si  Dieu  venmtà  moi, 
j'irais  aujjî  à  lui  ;  s'il  nevoulait  pas  venir  à  moi  ^Je  me  tiendrais  là  (f 
n'irais  pas  à  lui* 

C'eii  fut  cettd  propofition  que  loule  tout  fon  livre;  on  n^ 
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condamna  point  St.  François  de  Sales;  maïs  on  condamna  Fétulon, 
Pourquoi  ?  c'eil  que  François  de  Sales  n*arait  point  un 
violent  ennemi  k  la  cour  de  Turin,  &  que  Fénélon  en  avait  un  k 
Veriàilles»  *■ 

Cfi  qu^on  a  écrit  de  plus  Cenfé  fur  cette  controverfe  mf^ 
que,  fc  trouve  peut-être  dans  la'fatyre  de  Boikau»  fur  l'o- 
mour  de  Dieu,  quoique  ce  ne  Toit  pas  aflurén^ent  fon  meilleur 
ouvrage. 

Qui  &ît  «adement  ce  que  ma  loi  commande, 
A  pour  moi , dit  ce  Dieu,  Tamour  que  je  demande. 

S'il  iaxxt  pafler  des  épines  de  la  théologie,  it  celles  de  la  philoro- 
phîe  qui  font  moins  longues  &  moins  piquantes,  il  paraît  clair 
qu'on  peut  aimer  un  objet  fans  aucun  retour  fur  foi -même ,  fans 
aucun  mélange  d'amour-rpropre,  intéreffé.  Nous  ne  pouvons  com- 
parer les  choies  divinesauzterreftres,ramoar  de  Dieu  à  un  autre 
Amour.  Il  nunque  précifément  un  inâni  d'échellons  pour  nous  éle- 
ver de  nos  inciioaaons  humaines  k  cène  ,amour  f  ublime.  Cepen- 
dant >  puis  qu'il  n'y  a  pour  nous  d'autre  point  d'appui  que  la  terre, 
tirons  nos  comparaîfons  de  Ja  terre.  Nous  voyons  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art  en  peinture,  en  fculpture,  en  architeâure,  en  poëfie, 
en  éloquence ,  nous  entendons  une  mutique  qui  enchante  nûs 
oreUles  &  notre  ame ,  nous  l'admirons ,  nous  raimons  fans  qu'il  nous 
en  revienae  le  plus  léger  avantage,  c'eft  un  fentiment  pur;  nous 
allons  même  jufqu'Jl  fentir  quelquefois  de  la  vénération,  de  l'amitié 
pour  Tauteur  ;  &  s'il  éult  là  nous  J'embraflerions. 

C'efti-peu-près  la  feule  manière  dont  nous  puiflions  ezpfiquer 
notre  profonde  admiration  &  les  élans  de  notre  cœur  envers  1  éternel 
architeâe  du  monde.  Nous  voyons  l'ouvrage  avec  on  étonnement 
de  refpeâ,  &  d'anéantilTement;  &  notre  cœur  s'élève  autant  qu'il 
le  peut  vers  l'ouvrier. 

Mais  quel  eft  ce  fentiment  ?  je  ne  fais  quoi  de  vafte  &  d'in- 
terminé ,  un  iâilîi&ment  qui  ne  tient  rien  de  nos  affeâions  oi- 
diaaires;une  ame  plus  fenlîble  qu'une  autre,  plus  défoccupée, 
peut-être  11  touchée  du  fpeâacle  de  la  nature ,  qu'elje  voudrait 
s'élancer  jufqu'au  maître  éternel  qui  l'a  formée,  t  ne  telle  affec- 
tion del'efprit,  un  fi  puiflant  attrait  peut -il  encourir  la  cen- 
-fure?  A-t-on  pu  condamner  le  tendre  archevêque  de  Cambrai? 
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Malgré  les  expieffions  de  St.  François  de  5â2ej  que  nous  avons 
rapportées,  îl  s'en  tenait  à  cette.  aJSertion ,  qu'on  peut  aimer 
l'auteur  uniquement  pour  la  beauté  de  fes  ouviages.  Quelle  hé- 
réfie  avait-on  k  lui  reprocher?  les  extravagances  du  lîile  d'une 
dame  de  Montargis,  fie  quelques  expreflions  peu  meAirées  de 
fk  part ,    lui  nuiiîtent. 

Où.  était  le  mal?  on  n'en  iàit  plus  rien  aujourd'hui.  Cette 
querellé  eà  anéantie  comme  tant  d'autres.  Si  chaque  ergoteur 
voulait  bien  fe  dire  k  roi-même.  Dans  quelques  années  per- 
ibnne  ne  ie  fbuciera  de  mes  ergotifmes«  on  ergoterait  beau- 
coup moins.  Ah ,  Louis  XIV î  Louis  Xlf^ï  il  fallait  lailTer  deux 
hommes  de  génie  ibrtit  de  la  fphére  de  leurs  talens ,  au  point 
d'écrire,  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  obfcur  6c  de  plus  en- 
nuyeux dans  votre  royaume. 

Poiur  finir  tous  ces  débats  là ,      , 
Tu  n'avùs  qu'à  les  laîffer  faire. 

Remarquons  k  tous  les  articles  de  morale  Se  d'hîlloire  par 
quelle  chaîne  inrifîble ,  par  quels  reflbrts  inconnus  toutes  les 
idées  qui  troublent  nos  têtes  Se  tous  les  événemens  qui  empoi- 
fonnent  nos  jours  ibnt  liés  enfemble ,  ie  heurtent  &  forment 
nos  defiînées.  Féncîon  meure  dans  l'exil  pour  avoir  eu  deux  ou 
trois  converfations  myiliques  avec  une  femme  un  peu  extra- 
vagante. Le  cardinal  de'  Bouillon  ^  le  neveu  du  grand  Turenne , 
eft  perfécuté  pour  n'avoir  pas  lui-même  perfécuté  k  Rome  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  fon  ami  :  il  ell  contraint  de  fortir  de 
France ,  Se  il  perd  toute  fa  fortune. 

C'eft  par  ce  même  enchaînement  que  le  fils  d'un  procureur 
de  Vire  trouve,  dans  une  douzaine  de  phrafes  obfcures  d'un 
livre  imprimé  dans  Amfterdam ,  de  quoi  remplit  de  viâimes 
tous  les  cachots  de  la  France  ;  &  à  la  nn ,  ^1  fort  de  ces  cachots 
mêmes  un  cri  dont  le  retentiflement  fait  tomber  par  terre  toute 
une  fociété  habile  &  tyrannique  fondée  par  un  tou  ignorant. 
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DE  DIODORE  DE  SICILE,  ET  D'HÉRODOTE. 

J.  L  e&  jufte  de  commencer  pat  fîérodote  comme  le  plui 
ancien. 

Quand  Henri  Etienne  intitula  fa  comique  rapfodie ,  apologie 
d'Hérodote  f  on  iàit  affez  que  ion  delTein  n'était  pas  dejuftiiu» 
les  contes  de  ce  pèie  de  rhîAoiie  ;  îl  ne  voulait  que  fe  moquée 
de  nous ,  &  faire,  voir  que  les  turpitudes  d«  fon  tem»  étaient 
pires  que  celles  des  E^ptiens  Se  des  Perfes.  11  ufade  lalibertéi 
que  fe  donnait  tout  prot^ant  contre  ceux  de  l'églife  catholique^ 
apoAolique  Se  romaine.  11  leur  repioche  aigrement  leurs  déoau- 
cnes ,  leur  avarice  ,  leurs  crimes  expiés  k  prix  d'argent  «  leurs  in- 
dulgences publiquement  vendues  dans  les  cabarets,  les  faufles  re- 
liques fuppofées  par  leurs  moines;  il  les  appelle  idolâtres.  U  oïg 
dire  t^uefiles  Egyptiens  adoraient,  à  ce  qu'on  dit,  des  chats  fie 
des  oignons,  les  catholiques  adoraient  des  ci  de  morts.  11  oie 
les  appeller ,  dans  fondifcours  préUmînaire,  rÂfo^Adgf^j&mème 
théokèfes.  à^  Nous  avons  quatorze  éditions  de  ce  livre  ;  car 
nous  aimons  les  injures  qu'on  nous  dit  en  commun  >  autant  que 
nous  regimbons  contre  celles  qui  s'adreâent  k  nos  perfonnes 
en  notre  propre  Se  privé  nom. 

Henri  Etienne  ne  fe  fervit  donc  ^Hérodote  que  pour  nous 
tendre  exécrables  &  ridicules^  Nous  avons  un  defléin  tout 
contraire  ;  nous  prétendons  montrer  que  les  hifloîtes  modernes 
de  nos  bons  auteurs  depuis  Gukharaînf  font  en  général  auili 
fages,  auin  vraies  que  celles  de  Diodore  U  à* Hérodote  (oox.lo\S^ 
&  Êdsuleufes. 

1°.  Que  veut  dire  le  père  de  Thiftoire  dès  lé  commence- 
ment de  fou  ouvrage  :  Les  kijhriens  Perfis  rapportent  que  les 
Phéniciens  Jurent  les  auteurs  de  toutes  les  guerres.  De  ut  mer 
Rouge  ils  entrvre.it  dans  la    nôtre  ?  &c.    Il  fembleuit  que  les 

phéniciens 


a  )  TTiiekeft  fignlfie  qui  rend  Dieu 
^  b  Telle,  proprement  cb. . .  Dieu  : 
ce  reproche  afireux ,  cette  injure  avi- 
UUsnte  n'a  pas  cependant  eaxajé  le 


commun  des  catholiques  z  preuve 
éridenre  que  les  livres  n'étant  point 
lus  par  le  peuple,  n'ont  point  d'in- 
fluence fur  le  peuple- 
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Phéniciens  fe&flent  embarqués  ftu  golphe  de  Suez,  qu'arrivés 
au  détroit  de  Babel-Maadel ,  ils  eu0ent  côtoyé  l'Ethiopie ,  paûé 
la  ligne,  doublé  le  cap  des  Tempêtes  appelle  depuis  \tcapdt 
Borme-Ëfpérance ,  remonté  au  loin  entre  l'Afriquefic  TAméri- 
que  qui  eft  le  feul  chemin ,  repafie  la  ligne,  entré  de  l'Océan 
dans  la  Méditerranée  par  les  colonnes  d'Hercule  \  ce  qui  auiait 
été, un  Toyage,  de  plus  de. quatre  mille, de  nos  grandes  lieues 
marines  4  dans  uatems  où  la  navigation  était  dans  Ton  enfance. 

3*.  XjA  prenùère  choie  que  font  les  Phéniciens  c'eft  d'aller 
vers  Argos  enlever  la  fille  du  roi  Inackusi  après  quoi  les  Grecs 
À  leur ,  tour  vont  enlever  Europe  fille  du  roi  de  Tyc. 

9°..  Immédiatement  après  vient  Candale ^ roi. de  hyàîe,-  qui 
rencontrant  un  de  fes  foldats  aux  gardes  nommé  Gigès-t  lui  dit^ 
Il  faut^que  je  te  ftiontre.ma  feilime  toute  nué-;  il  n'y  manque 
pas,  X^  .reine  l'ayant  fu ,  dît  au  foldat ,  comme  de  latfon ,  Il 
^u^  que:  tu  meures ,,  ou  que  tu  allâfllnes  mon  mari ,  &  que  tii 
légqes.  avec  moi:  ce  qui  fut  fait  ûuis  difficulté. 

4f,.,Suit  l'hifloire  d'Orion  porté  par  un  màrfouin  fur  .,1a  mec 
du  ^d  de  la,&labie  jufqu'au  cap  de  Matapan ,  .ce  qui  iait  im 
yoyage  aflez  extraordinaire  d'environ  cent  Ueues.  •..  ■  .    i 

5".  jÇle  conte  en  conte,  (  ,8c  qui  n'aime  pas  les  contes;?  )  cw* 
ap-ivei:^  l'praciç  .in^Uible  dePelphe'ti  qui  tantôt  deviine::quë 
Créfia  iait.c^ire  lUn  quartier  d'agneau  &  une  tortue  dans  une 
tourtière  de  cuivre ,  &  tantôt  lui  prédit  qu'il  fera  détrôné  pat 
un  mulet.  .  . 

_^6%  ^arrm  les  inconcevables  âdaifes  dont  toute  Tiiiikiire  an- 
cienne, iregorge,  :en;  eft-il]  ibe#ucoup  .qui:  J^procKeiit  dé  Ja.  &^ 
nûnie  ,quî.  touimentà  pendant  vingtrbuit.  aes  \^  Lydiens.?  Ce 
peu|}le  qu*i^«7;o4>'ff  nous  peint  plus  riche'  en  or  quele»iPéiu- 
riens,  av  lieu  d'acheter  des  vivres  chez  l'étranger,  ne  trouva 
d'autre  fec;et  q^e  celui  -de  jo.uer  aux  dames  de  deux  jours  l'un, 
ians  manger  pendant  vingt-huit  années  de  fuite. 
..r7°.  Conaai£fez-V9US  rien  de  plus.  n^ervetUeux.  que  l'hiAoïre 
AeCymsl  fon  grand  pèreleMède  AJtuiee  qui,  comme  vous 
voyez,  avait  un  nom.  grec,  réve:une  fois  que  fa  fiXla  Màndane 
(autre  nom  grec)  iaoïâe  toute  TAfie  en  piilant;  une  atitre 
fois ,  cjue  de  fa  matrice  il  fon  une  vigne  dont  toute  TAfie  nfiange 
les  railins.  Et  U-deitus,  le  bon  homme  AJîiage  ordonna  à  ua 
"';  QuijSons'furrEtwyclopédis.Toïâ,ît  '';  ■  B^B'  '      ' 
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Harpage,  autre  Grec,  de  faire  tuer  fon  petit -fili  Cyrus;  car 
il  n'y  a  certainement  point  de  gran^-père  qui  n'égorge  toute  fa 
race  après  de  tels  rêves.  Harpage  n'obéit  point.  Le  bon  ^f-' 
tiage  qui  était  prudent  &  Julie  fait  mettre  en  capilotade  le  n\» 
ài^ Harpage,  &  le  fait  manger  à  ion  père,  félon  l'ufage  des  an- 
ciens héros.   ;  '■I 

g".  Hérodote^  non  moinB  bon  oaturalifle  qu'hîflôrien  exad, 
ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre  à  froment  deven 
Babilone ,  rapporte  trois  cent  pour  un.  Je  connais  un  peéit  pays 

3 ui  rapporte  trois  pour  un.  T'ai  envie  daller  me  tranfponet 
ans  le  Diarbek  quand  les  Turcs  en  feront  chafles  par  Cathe- 
Tu^e  II,  qui  a  de  très  beaux  blés  aUlÏÏ,  mais  non  pas  trois  cent 
pour  lin.    .  ■  •    -  '  <      .      . 

.  9".  Ce  qui  m'a  toujours  feniblé  très  honnête  &  itrès  lédiBant 
chez  Hérodote^  c'«ft  la  belle  coutume  religièufe  établie- dans  Ba- 
bilone,'Bc  dont  nous  avons  parlé,  que  toutes  les  femmes  ma- 
riées allafl'ent  fe  proflituer  dans  le  temple  de  Mt/kti  pour  de 
1  argent  au  premier  étranger  «[ui  fe  préfentait.On  cdmptait  deux 
millions  d'habuans  dans  cette  ville.  Il  devaityaroir  oelaprefle 
aux  dévotions.  Cette  loi  eil  furtoiit  très  vraifemblable  xhez  les 
Orientaux  qui  ont  toujours  renfermé  leurs  femmeév  &  qui  plus 
de  dix  fiécles  dv^nt  Hérodote  imaginèrent  de  fkiré  des  eunuques 
qui  leur  répondiffent  de  la  chafleté  de  leurs- femmesl  t  )  Je 
m'arrête;  fi  quelqu*un  veut  fuivre  l'ordre  de  dèfr  numéros,  il 
fera  bientôt  à  cent  '  ' 

Tout  ce  que  dit  Di&Jort  de  Sicile  >/ept  fiéclte  àptks  J^éro- 
dûté,  eft  dfl  la'méme  force  dans  tout  ce  qui  règar<îe;'Jes"'jn- 
tiquités  61  la  phyfique.  L'abbé  TerraJfottnoûsâifiài^^JetTaèéSa 
le  texte  de  Piot/ow  dans  toute  là  turpitude.  Il  nous  fetflifait 
qiielquefiais  des  morceaux  chez  Mr.  de /a  Faye;  &  ^aiïdon 
riait,  il  difait,  vous  verrez  bien  autre  cHofe.  Il  était  tout  Ife 
contraire  de  DacUr.  ■.    ^    -;    ■    "        :        ' 

Le  plus  beau  inotceau  deD/Wow  eft  la  charrfiaiite  defcripi 

-  *)  Remarquèi  cju'a&w&rt  vivait!  tjaade  \xù,o\iIféroJotèftmot^M 
du  tems  de  Xtrxis,  lorfque  Babilo-  Grecs.  Lorfque  les  itfiyîcoj  d'Amfler^ 
ne  était  dans  ^_ plus  grande  fplen-  dam  étaient  dans  la 'ph«. grande.  *o^ 
UiL  "  Grecs  ignoraient  la  langue  giie  j  on  aurait  bien  pu  faire  aqcroire 
caidéenne.^lqueihterpfètefemo-1  i  ua  éirari^er  que Jc»  piçmièr»  da- 
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tîon  de  rifle  PancaiejPancAaica.fcffiu;,  célébrée  par  Virgile,  Ce 
font  des  alléei  d'aibtes  odori^éians,  k  perte  de  vue,  de  la  myrrhe 
&  de  l'encens  pour  en  fournûtiau  monde  entier  fans  s'épuifer;  des 
fontaines  qui  tormem  une  infinitif  de.  canaux  bordés  de  fleurs;  des 
oifeaux  ailleurs  inconnus  qui  chantent  fous  d'étemels  ombrages  { 
|in  temple  de  marbre  de  quatre  oiiUe  pieds  de  longueur,  orne  -de 
colonnes  &  de  flatués  colo0àies  ^  &c.  &c. 

.  Cela  fait  fouvenir  du  duc  de  ùt  Ferté  qui,  pour  flatter  le  goût  de 
l'abbé  Serv'un,  lui  difait  un  jour.  Ah  !  fi  vous  aviez  vu  mon  iilè 
qiii  eft  mort  à  1  âge  de  quinze  ans  .'  quels  yeux  !  quelle  fraîcheur 
de  teint  !  quelle  taille  admirable!  l'Antïnous  duBelvedère  n'était 
auprès  de  lui  qu'unmagot'delaChine.  Et  puis,  quelle  douceur 
de  mœurs  !  faut-il  que  ce  qu'il  y  a  jamais  en  del  plus  beîiu  nfkn 
été  enlevé!  L'abbé  Servun  s'attendrît  ;  le  duc  de  la-^erté  i'ér 
chauiïant  parafes  propres  paroles,  s'attendrit  auiTi.  .Tous  dèuiè 
eriâo  fe  mirent  à  pleurer  ;  après  quoi  il. avoua  iqu'^  n'avait  jamais 
eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Ba-s^ia  avait  relevé  avec  fa  difcrétion  ordinaire  - 
ttsi  autre  contb  de  Dîodore.' C'était  à  piopos-du  roi  d'Egypte  Sé-t 
fifftm ,  qui  probablement  n'a  pas  plus  exiné  que  l'ideVancaie.  Ld 

tere.de- 5^^n£ qu'on  nénomme  p6înt_, ittiaginal le  jourquefon 
la  naquit,  de  hii  iaire  conquérir  toUteJa terre  dès  qu'il  ferait 
majeur.  C'eft  nn  beau  projet.  Pour  cet  effet,  il  fit  élever  auprès  &t 
lui  tous  les  garçons  qui  étaient  nés  leméniâ  jour  eh  Egypte;  &  pour 
en  faire  des  conquérans,  on  ne  IsUx  donnait  à  déjeuner  qu'après 
leur  avoir  fait  courir  cent  quatre-vingtilUdeB,  qui  font  environ 
huit  dends  grandes  lienâ.  :.    .  - 

/  Qaanà .  Si^Jhis  fut  tnajeut, il  partit ^avec  fbs  coureitfrs  pour 
aller  conquérir  le  m(»idè.  Ils  étaient  eneor  aa  nombre -de  dix- 
fept  cent;  &  probablement  la  moitié  était  mfirte^  feïon  le  ttaitf 
ordinaire  de  la  nature,  &  furtout  de  la  nature  dt  l'Egypte,  qtii  de 
tout  seras  fut  défolée  par  une  pefle  deilruâive,  au  moùis  une  fois 
endixan».  •..,)-;.:      -  ■   ' 

Il£Uaitdonc  qu'il  fût  rté  trois -Mille  quatre  cent,  garçoiis  en 

mes  delavffic  venaient  fe  proftituér  d«t  ■pèàûta  "WtXà^ts  dnt  trotivi  la 
aux  matelots  qui  revonaipnt  de  l'Iiide,  coutume  de  Babitonetfès-Tràiftmbia-' 

Eur  les  récompenfer  de  leurs  peines,  ble  &  trèsrhoaiiête.  .-    > 
plus  plaiJânt  de  tout  ceci,  c'eA  que 
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Egypte  lé  même  jour  que  .SV/ô^iVEi  commela  nature  pro- 
duit prefque  auuQt  de  filles  que  de  garçons, il  naquit  ce  jour-Ui 
environ  lîx  mille  perfonnes  au  moins;  mais  on  accouche  tous  les 
jours  :  &  fîx  mille  naiflances  par  joui  produifent  au  bout  de 
l'aqnée  deux  millions  cent  quatre-vingt  dix  mille  enfans.  Si  vous 
les  multipliez  par. trente-quatre,  félon  la  règle  de  Kerfeboum^ 
vous  aurez  en  Egypte  plus  de  foîzante  &  quatorze  millions  d'ha- 
bîtans,  dans  un  pays  qui  n'ëfl  pas  fi  grand  que  l'Efpagne  ou  que  la 
France. 

Tout  cela  parut  énorme  à  l'abbé  Ba^  qui  avait  un  peu  vu  le 
monde,  &  qui  favait  comme  il  va. 

Mais  un  Larcher  qm  n'éuât  jamaislbrti  ducollège  Mazarin  , 
prit  violemment  le  parti  de  Séloftnsiaà&.  Tes  coureurs.'Il  prétendit 
qa*Jidrodote  eu  parlant  aux  Grecs  ,  ne  comptait  pas  par  âades  de 
la  Grèce,  &  que  les  héros,  de  Séfofins  ne  :  couraient  que  quatre 
grandes  lieues.pour  avoir  â  déjeûnei.  Il  accabla  ce  pauvre  âbbé 
Ba-3^n  d'injures  telles  que  jamais  favant  en  us  j  ou  en  es  n'en 
avait  pas  encor  dites.  Il  ne  s'en,  tint  pas.  même  aux  dix-fept  cent 
petits  gaiçons ;ilr alla  jutqi^'à  pTouVer.par.le$>  prophètes  que  les 
femmes,  lesâjles.leaniécesdesroisde  Babilone,  toutes  les  femmes 
desiatrapes  &!4es  mages,  allaient  patidévotiûn  coucher  dans  les 
allées  du  temple  de.fi^ilone  poi^r  de  l'argent,  avec  tous,  les 
chameliers  Se  tous  les  muletiers  de  l'Aiîe;  Il  traita  de  mauvais  chré- 
tien, de  damné.  &  d'ennemi  de  l'état,  quiconque  oiàit  défendre 
l'honneurdes  daines  de  Babilone.     ...... 

llpritrauffij^  pwti  des.- boucs; qui  avaient  communément  le» 
faveurs  des  jeunes  Egyptiennes.  Sa  grande,  raifen,  di^-ii,  c'eA 
qu'il. était,  allié  pat  les  femmes  Jiuo  parent  de  l'évéqiie  de  Meaux 
£a/i!u»  auteur  d'un  diicours  éloquent  fut  l'Hiftoin  nonmnwerfeUe;- 
mais  ce'n'eA  pas  là  une  rstifon  peremptoire. 

Cafdez-vous  des  contes  l^eus  en  tout  genre. 

Diqdçre  dé  Sicile  fut  le.plus  gr^od  compilateur  de.  ces  contes. 
Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  efprit  de  la  trempe  de  fon  compatriote 
.«rffcAâffèdSï  qui  ct^erc^  _«^:  trouva  unt  de'  vérités'  mathéma-. 
tiques. 

Z?ib<Àr4  examine  férieufement  l'hilioire  des  Amazones  &  de 
leur  reine  M'uine;  rhiiloire..de8  Go^ones  qui  combattirent 
contre  les  Amazones;  celle  des  Titans >  celle  de  tou$  les  Dieux. 
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Il  appiofondit  Thiftoire  de  Priape  &  A^ Hermaphrodite.  On  ne  peut 
donner  plus  de  détails  fur  Hercule  :  ce  héros  parcourt  tout  l'hé- 
mifphère,  tantôt  à  pied  &  tout  feul  comme  un  pèlerin,  tantôt 
comme  un  général  d'une  grande  armée.  Tous  fes  travaux  y  font 
fidèlement  difcutés;  mais  ce  n'efl  rien  en  comparaifonderhiftoire 
des  Dieux  de  Crète. 

Diodore  juftifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autre»  graves  hif- 
toriens  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  &  mutilé  fon  père.  On  voit 
comment  ce  Jupiter  alla  combattre  des  géants,  les  uns  dans  fon 
ifle,  les  autres  en  Phrygie  ,  &  enfuite  en  Macédoine  "&  en 
Italie.  ' 

Ancun  des  enfans  qu'il  eut  de  fa  fœur  Junon  &  de  fes  favorites 
n'efl;  omis. 

On  voit  enfuite  comment  il  devint  Dieu ,  &  Dieu  fupréme. 

C'eil  ainfi  que  toutes  les  hîAoires  anciennes  ont  été  écrites. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'eA  qu'elles  étaient  facrées  ;  &c  en  eiFet , 
fi  elles  n'avaient  pas  été  facrées  ,  elles  n'auraient  jamais  été 
lacs. 

Il  n'efl  pas  mal  d'obferyer  que  quoiqu'elles  fuflent  facrées,  elleai 
étaient  toutes  différentes;  &  de  pfovince  en  province,  d'ifle  en 
tfle,  chacune  avait  une  hifloire  des  Dieux ,  des  demi-dieux  '8e 
des  héros  contradiâoire  arec  celle  de  fes  voifîns.  Mais  atiilï,  ce  qu'il 
iaut  bien  obferver,  c'efl  que  les  peuples  ne  fe  battirent  jamais  pour 
cette  mythologie. 

~   L^hinoir&- honnête:  de  Tkucidide  ,  &  qui  a  quelques  lueurs 
■  de  vérité ,  commence  à  Xerxès  :  mais  avant  cette  époque  que 
de  tems  perdu  ! 


DIRECTEUR. 

VjE  n'efl  ni  d'un  dîreâeur  de  -finances,  ni  d'un  directeur 
d'hôpitaux^  ni  d'un  direâeurdes  bâtimens  du  roi  &c.  &c.  que 
je  prétends  parler;  mais  d'un  direôeurdeconfci^nce;  car  celui- 
là  dirige  tous  les  autres,  il  efi  le  précepteur  du  genre-hu- 
main, n  fait  &L  enfeigne  ce  qu'on  doit  faire  &  ce  qu'on  doit 
omettre  dans  tous  les  cas  pombles. 
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Il  eft  clair  qu'il  fcïait  utile  que  dans  toutes  les  cours  il  y  eût 
un  homme  confciencieux  ,  que  le  monarque  confultât  en  iecrec 
dans  plus  d'une  occafion ,  8t  qui  lui  dît  hardiment ,  non  Iket, 
Louis  le  jufle  n^aurait  pas  commencé  fon  trifie  &  malheureux 
régne  par  aflàfîîner  fon  premier  miniflre  &  par  emprifonoer  (k 
mère.  Que  de  guerres  auffi  funeftes  qu'injuftes  de  bons  di- 
lefleurs  nous  auraient  épargnées  !  que  de  cruautés  ils  auraient 
prévenues  ! 

Mais  fouvent  on  croit  confulter  un  agneau  &  on  confulte 
un  renard.  Tartuffe  était  le  direâeur  d'Orgon.  Je  voudrais  bien 
favoir  quel  fut  le  direfteur  de  confcieuce  qui  confeilla  la  St. 
Çarthelemi.  ' 

Il  n'eft  pas  plus  parlé  de  direfteurs  que  de  confeffeurs  dan» 
l'Evangile.  Chez  les  peuples  que  notre  courtoifie  ordinaire 
nomme  payent ,  nous  ne  voyons  pas  que  Scipion ,  Fahrkius , 
Coton ,  Titus  t  Trajan ,  les  Antonins  enflent  des  direôeun. 
11  t&  bon  d'avoir  un  amï  fcrupuleux  qui  vous  rappelle  à  vos 
devoirs.  Mais  votre  confcience  doit  être  le  chef  de  votre 
çonfeil. 

,  Uo  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame  catholique 
lui  apprit  qu'elle  avait  un  confeiTeur  pour  l'abfoudre  de  fes  pé- 
chas, &  un  direâeur  pour  l'empêcher  d'en,  commettre.  Ck>m- 
meqt  votre  vaiiTeau ,  lui  dit-il ,  Madame ,  a-t-il  pu  &ire  eau  â 
fouvent  ayant  deux  fi  bons  pilotes? 

Les  doâes  obfe^ent  qu'il  n'appartient  pas  i:tout  le  monde 
d'avoir  un  direâeur.  Il  en  eil  de  cette  charge  dans  upè  maifoa 
comme  de  celle  d'écuyer  ;  cela  n'appartient  qu'aux  grvidei 
dames.  L'abbé  Gobelin  homme  procelTif  &  avide,  ne  dirigeait  que 
Bia(kme  de  Maintenon.  Les  diteâeurs  à  la  ville  fervent  fouvent 
quatre  ou  cinq  dévotes  i  la  fois  ;  ils  les  brouillent  tantôt  avec  leurs 
maris,  tantôt  avec  leurs  amans  ,  8c  rempliiTent  quelquefois  les 
places  vacantes.  '   - 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles 'des  direâeur8,&  les  hommes 
n'en  ont-ils  point?  c'eft  par  là  raifon  que  madame  de  la  f^aiière 
fe  ât  cairaéhte.  quand  elle  fut  quittée  par  Lou»  XlP^;  &  que 
Mr.  de  Turenne  étant  trahi  par  madame  de  Coetquen  ne  fe  fit 
pas  moine. 

St,  Jérôme  &.  Rufiq  fon  antagonifle  étaient  grands  direâeurs 
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de  femmes  &de  filles;  ils  ne  trouvèrent  pas  un  fénateur  romain,  ' 
pas  un  tribun  militaire  à  gouverner.  Il  faut  Jt  tous  ces  gens-là  du 
devotofimineo/exu.Les  hommes  ont  pour  eux  trop  de  barbeau 
menton ,  &  fouvent  trop  de  force  dans  1  efprit.  Boikau  a  fait 
danslafatyre  des  femmes  le  portrait  d'un  directeur. 

Nul  o'eft  fi  bien  /oigne  qu'un  direûeur  de  femmes  : 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler, 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller , 

Un  efcadroa  coëffé  d'abord  court  à  fon  aide  : 

L*unè  chauffe  un  bouillon ,  l'autre  apprête  un  remède  '. 

Chez,  lui  firops  exquis  ,  ratafia»  vantés  « .      . 

Confitures  ,  furtout ,  volent  de  tous  côtés^  &c*  . 

'    Ce»  vers  font  bons  pour  Broffette.  Il  y  aviàt  ce  me  femble 
quelque  chofe' de  mieux  à  nous  dire.  "  '    ' 


p.  I    S.  P    U    T   .E. 

V^N  a  toûjoùn  difputé*,  &  fur  tous  les  fujets.7^t^n/um  traJi' 
dit  difputatuinî  eorum.  Il;y  a  "ea  de  violentes  qiiereU^  pdai  favoic 
fi  le  tout  eft  plus  grand  que  ià  partie      '"  être 

eq*  plufieun  endroits  à  la  fois  ;  u  la  n  ipé- 

nétrable  ;  û  la  bhincheut  de  la  neige  ^  ,  fi 

h  douceur  du  fucre  peut  fub^Her  fa:  len- 

fer  fans  tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dfet  qu'un  janfénifte'auYà  fait  un 
livre  pour  démontrer  que  deux  &  un  foAt  trois', 'iï  ne /e  trouve 
un  molinifle  qui  démontre  que. deux  &  un  font  cinq.  ' 

Nous  avons  cru  infiruire  le  ieâeur  ta  lui  plaire  en  mettant 
fous  fes  yeux  cette  pièce  de  vers  far  les!  àiêpatésS  Eiià  eA  fort 
connue  de  tous  les  gens  dégoût  de  Parût.;  mfui  elle  rie  l'teil  point 
des  favans  qui  diEfputeat  encor  fut  la  pnideâiaation  gratuite, 
&  fur  la  grâce  Concomitante,  (c  fur  jia  qu«flift»fi  tU  mer  a  pro- 
duit les  montagnes. 

Lifez  les  vëtjftfivaÀs  furies  difputes;  voilà  Cotnmé  (Sh  en  faifait 
dans  lebon  tems.-'-   ■   ■■     '  ■        ■  -i  ■    v^Vii,;!  ..;  ■  .x  ; 
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Discours   envers,    sur   les  disputes. 

Vingt  têtes,  vingt  avis,  nouvel  an,  nouveau  goût;   ^ 

Autre  vlUe,  autres  mœurs,  tout  change,  od  détruit  tout. 

Examine    pour  toi  ce  que  ton  voifin  penfe  i 

Le  plus  beau  droit  de  l'homme  eft  cette  indépendance. 

Mais  ne  difpute  point  i  les  delTeins  éternels 

■Cachés  au  fein  de  Ûieu  font  trop  bia  des  mortels;  ' 

Le  peu  que  nous  favons  d'une  façon  certaine  , 

Frivole  comme  nous  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 

Le  monde  eft  plein  d'erreurs,  mais  de-là  je  conclus 

Que  prêcher  la  raîfon  rfeft  qu'une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  bîi  nous  femmes 
'Que  verrons-nous?  Les  tons  &  les  travers  des  hommes. 

Ici  c'eft  unfyoode,  Sc.làjp'eft  undiyaB, 

Nous  verrons  le  muphti,  le  derviche,  l'îman, 
Le  bo>ze ,  le  lama ,-  le  talapoîn ,  le  Pope , 
Les  antiques  rabtos ,  &  les  abbés  d'Europe , 
"Hps  mbinçs,  nos  prélats,  nos dodéurs ag^r^gés ; ' 
Etesrvous  difputeurs ,  mes  amis } .  Vo  /agei  ■    - 

Qu*iiD  jeune  ambitieux  sût  raragé  la  terre. 
Qu'un  iiegayd  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre, 
Qu'à  Paris,  au  palais  l'honnête,  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  murroitoym,' 

:/    Qu'au  fond  tfun  diocèfè  un  vieux  prêtre  gémiffe 
Quan^un  abbé  de  coiM*  enlève  un  bénéfice, 
Et.que  dans  te  pgrtvrie  un  poète  envieux 
Pàt  en  butant  des  mains  tm  feu  noir  dans  les  yeux , 
Teleft  le  coeur  humain:  mais  l'ardetir . infenféê  .. 
-.  D'aflèrvit  -  fes  paroles  à  fa  propre  penfée., 

:  1    Comment  la-  ^cinc^oir  ?  Pourquoi,  par  quel  moyen  > 
Vemi.Jtu  que^lon  erprit  foit  la  règle  du^mienl 

Je  hais  furtQiit^  je  hais  tout,  qtufeur  iacomnodet 
Tous  Ces  demi-favans  gouvernés  par  la  mode,. 
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Ces  gens  qui  pleins  de  feu ,  peut-être  pleins  'd'eiprît ,  ■ 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 
-  Un  peu  Quificienis,  philofophes,  poètes  ,., 
Et  grands-homoies  çfétat  formés  par  les  gwçttes;    ; 
Sachant  tout,  lifant  tout ,  prqpspts  à  parler  de  tout  ^ 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  fur  le  goût, 
Mmufquitu  fur  jes  toix ,  de  Broglit  fur .  la  guerre , 
Ou  la  jeune  ài'Sgmoiu  fur  le  talent  de  plajie. 

Voyez-les  s'etoporter  fur  les  moindres  fujets  , 
Sans  celle  répliquant  fans  tépbndre  jamais, 
»  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne... 
»  Jefens....  le  châtiment  ne  confulte  perfonae... 
H  Etle  roi  ferait  &....  je  verl^  là  le  feu... 
n  Meflîeurs ,  la  rérité  mife  une  fois  en  jeu  , 
»  Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire  K» 

Ceft  bien  dit  ;  mais  pourquoi  cette  roîdeur  auflèret 
Hélas  !  c*eft  pour  juger  de  qudques  nouveaux  ain 
Ou  des  deux  Poinfinet  lequel  :  ^t  nùeux  des  vers, 

Auriez'-vous  par  hafard  connu  feu  imonfîeur  d*Aube ,  «  } 
Qn'une  ardeur  de  difpute  éveillait  avant  Faube  } 
Contiez-vou)  un  combat  de  votre  ré^ment , 
Il  favait  mieux  que  vous ,  où ,  contre  qiù ,  comment. 
Vous  feul  en  auriez  eu  toute  la  renommée. 
N'importe,  il  vous  citait  ies  lettres  de  l'armée;. 
Et  Bichelieu  préfent  il  aurait  raconté 
/       Ou  Gènes  défendue  ,  ou  Mahon  emporté- 

D'ailleurs  homme  de  fens  ,   d'efprït  6c  de  mérite  f 
Mais  fon  meilleur  ami  redoutait  fa  vifire. 
L*un  bientôt  rebuté  d'une  vaino  clameur  "' 

Gardait  en   l'écoutant  t^ti'iîlence,  d'humeur.  '  "*  -  - 
J'en  ù  vus  dans  le  feu' d'une  'difputè  aigrie, 

#)  Oui  je  l'ai  connu;  il  ^ûit  prériré-ldifputer  contre  font  venanf  Air  les  plus  pe- 
inent tel  qaeie  dépeint  Mr.  de  RulUreldte»  chofet ,  qui  lui  fit'  Àtef  l'intendance 
«tueur  decette  {pitre.  Ce.  fut    f>  tage.' de j dont  il  ttnit  lerivx.  il:    >"' 

Quejîionf  fur  rEncyclopédU.  Tom.  II.  G  c  c 
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Ppé«  de  injurier  le  quitter  deAirie; 
Et  rejettatit  la  porte  k  ion  double  battant,  ' 
Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  eh  foitant. 
Ses  neveux?  (jïl'à- fa  fuite  attachait  l'efpërance- 
ATaient?ù"3éroUtor  toute,  leur  complaitànce. 
Un  voifin  afthmatique  en-  l'embraflànt  un  foîr" 
Lui  dit ,  Mon  mAiecin  me  défend'de  Vousvoîr. 
Et  parmi  cent  vertus ^ette  unique  ÊiWeffe 
Dans  un  trifte  abandon  réduifi.t  fa  TÎeiUeflè. 
Au  fortir  d'un  fefoion  la  iîéyre.Ie  Ijfiiit 
Las  d'avoir  écouté  fana-  avoir  contreiUt.  - 

Et  tout  prêt  d'expirer  ,  gardant  fon  '  caraâcre  , 
Il  feilâit  difi-uter  le  prêtre  &  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine  arlritre  de  fon  fort- 
Lui'donne  le  repos  ^ue  nous  rendit  fa  mort! 
Si  du  moins  il  s'eft  tû  devant  ce  grand  arbitre.  - 

Un  jeune  bachelier  bientôt  doâeur  en  titre , 
Doit,  fuivant  une  affiehe  ,    un  tel  jbiir,  en  tel  IJèu  ,' 
Répondre  à  tout  venant  fur  l'effence  de  Dieu. 
Venez-y,  venez  voir  comme  fur  un  théâtre 
Une  difpute  en  règle ,   un  choc  opiniâtre, 
L'entiméme  ferré,  les  dilemmes  preflàn». 
Poignards  à  double  lame,  &  frappant  en  (Jeux  {tm. 
Et  le  grand  fyllogifme  enferme  régulière. 
Et  It  fophifme  vain  de  fa  fauffe  lumière , 
Des  moines  échauffés  vrai  fléau  de  doâeurs,  , 

De  pauvres  Hibemois  complaifans  difputeurs  , 
Qui   fuyant  J^eur  pays;  pour  les  faintes  promeflês 
Viennent  vivre  à  Paris  d'argumens  &  de  meâas  *     ■ 
Et  l'honnête  public  q,ui  piêmeécoutant  bien,, 
A  la  faine  raifon  de  -  n'y  comprendre  rien. 
Voilk  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  ! 

.Ma»  tous  les  argùmens  font-ils  &uxou  frivQlesî^- 
Socrate  dictait  julque»  dans  les  feftins, 
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Et  tout  nsd  quelquefois  atgoqieatait  vm^  bains. 
Etait-ce  dans  uh  f Age  iMïe  IqIU. iUpie  î 
La  contrariété  fait  fpr^  \^.  gÀiie. 
Xol  veine  d'an  caillou  ree^,  un  feu  qiù  doit* 
Image  de  ces  gens,  froids- 9u,.f>re9^  al>ord( 
Et  qui  dans  la  difput'ef  Ibcliaqueirep»^ 
Sont  plans  d'iutt  cj^letjr  :qu.*p%  n'avais  poin^  ientie.^ 

Ceft  vn  lûen,  j*y  coftfens.  ^Quapt  au  mal  le.  voici. 
Plus  on  a  difputéj  moins  on  f'eft  éclaira. 
On    ne    redrellè  point.  Tefpiit .  faux  ni  l'oeil  loucbe, 
Ce.mot/di  terty  ce  mot  np us  d^f^e  la  bouche. 
Nos  cris  &  nos  e^rts  nç;j&a[]pent  que  le  vent. 
Chacun  dans  Ton  avis  dem^e  çomiue  avant. 
Ceft  tn^ler Seulement  aux.opinions  vaines 
Le  tumulte  infenfé  des  paHîons  humaines. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  faifon  ; 
Et  cVd  im  très  grand  tort  que.  d'avoir  trop  raifon. 

Autrefois  la  juftice  Scia  vérité  nues'» 
Chei  !es  premierA  humains  furent  long-teras'connqes; 
Elles  régnaient  en  fœurs  :  mais  on  fait  que  depuis 
L'une  a  fui  dans  le  ciel ,  3c  l'autre  dans  un  puits. 
La  vaine  opinion  règne  fur  tous  les  Âges , 
Son  temple  eft  dans  tes  airs  porté  fur  les  nuages  , 
Une  fonle  de-dieuit,  de  démon*;  de  lutins 
Sont  au  pied  de-fon  trône  ;  fie  tenant  dans  leurs  mains  ' 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvcnr  magique  , 
Nous  les  montrent  de  loin  fous  des  verres  d'optique. 
Autour d'euXf  nos  vertii$,nos  biens^  nos  maux'divecs 
En  bovles  de  favon  fo;it  épars  dans  Us  airs  } 
Et  le  fouille  des  vents  y  promène  fans  ceflè 
De  climats  en  climats  le  temple  8c  la  dtfellè. 
Elle  fait  &  revient.  Elle  place  un  mortel 
Hier  fui  un  bucker,  demain  fur  iin  autel. 
Le  jeune  Antinoiis  eut  autrefois  des  prêtres..       - 
Cccij 
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Nous  rions  maintenant  des  mœurs  dé  noïâncttRS  j 

Et  ^ui  rit  de  ng$  iliceuFS  ne  f^it  que  prévenir 

Ce  qu'en  doivent  penfei-  les  fiécles  à  venir. 

Une  beautd  fra[^>ante  &  dont  l'éclat  étonne , 

Les  Français  la  peindront  fous  les  traits  de  Brion/Ut 

Sons  croire  qu'autrefois  un  petit  front  ferré. 

Un  front  à  cheveui  d'or  fîit  toujours  adoié; 

Ainfi  l'opinion  changeante  &  vagabonde 

Soumet  là  t>eauté  même  autre  reine  du  monde- 

Ainfi  dans  l'uiùvers  fes  oiagiques  effets    - 

Des  grands  événeméns  font  les  reflorts  fecrets. 

Comment  doncefpérer  qu'un  jour  aux  pieds  d*ua  fâge 

Noos  la  voyons  tomber'Ha  haut  de  fon  nuage, 

Et  que  la  v^éTe  moiittaiit  aufS-tôt 

Vienne  au  bord  de  foh  puits  voir  ce  qu'on  hit  en-baut 

Il  efl  pour  les  fav&ns  &  pour  les  làges  mâmc 
Une  autre  illu(îoii:cet  efprit.defylléme. 
Qui  bâtit  en  rivant  des  mondes  enchantés , 
Et  fonde  mille  erreiuï  fur  quelques  vérités. 
C'çft  par  lui  qii'égarés  après  de  vaines  ombces 
L'inventeur  du  calcul  «chercha  Dieu  dans  les  nomkts 
L*auteor  du  micunifme  attacha  follement  . 
La  liberté  de  l*bomme  aux  lois  du  mouv^nent; 
L'un  du  Ibleil  éteint  veut  compofec  la  terre , 
»  La  terre,  dit  un  autre,  eft  un  globe  do  yerre.  uh} 
De-lk  ces^^rends  fouteous  à  granda.cri», 
Et  fur  un  tas  poudreux  d'inutiles  écrits, 
La  djfpute  s'afEed  dans  l'afyle  du  fage. 

La  contrariété  tient  fouvent  au  langage; 
On  peut  s'entendre  moinc^  formant  un  mimt  fon,  , 
Que  fi  l'un  parlait  bafque ,  &  l'autre  bas  breton. 
C'efl-là,  qui  le  croirait?  un  fléau  redoutable; 
Et  la  pâle  famine,  &  la  peAe  effroyable 

h)CAvat  Au  tkytMt  A*  Bugôn,        .... 
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K*éga1ent  point  les  maux  &  les  troubles  divers 
Que  les  mat- entendus' fément  dans  l'unirers. 

Feindrai-je  des  dévots  les  diTcordes  ^neftes. 
Les  faints  emportemens  de  ces  âmes  céleftes, 
I^  fanatifme  au  meurtre  excitant  les  humùns. 
Des  poifons ,  des  poignards ,  des  flambeaux  dans  les  mains  î 
Nos  villages  déferts ,  nos  villes  embraies , 
Sous  nos  royers  détruits  00s  mères  écrafées , 
Dans  nos  temples  fanglans  abandonnés  du  ciel. 
Les  miniflres  rivaux  égorgés  fur  l'autel  » 
Tous  les  crimes  unis,  meurtre,  inccfte,  pillage. 
Les  fureurs  du  plaifîr  fe  mêlant  au  carnage , 
Sur  des  corps  exinrans  d'in&mes  raviflèurs 
Dans  leurs  embraflêmens  reconnailTant  leurs  fœurs. 
L'étranger  dévorant  le  fôn  de  ma  patrie. 
Et  fous  la  piété  déguifant  fa  furie , 
Les  pères  conduifant  leurs  enfans  aux  bourreaux, 
Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  écbafliauts?  ■  • . 
Dieu  puifîant  !  permettez  que  ces  tems  déplorables, 
Un  jour  par  nos  neveux  foiènt  mis  au  rang  des  fâble9< 

Mais  je  vois  s*avancer  un  fâcheux  difputetir  , 

Son  air  d'humilité  couvre  mal  fa  bauteor; 

Et  fon  auft^té  pleine  de   l'EvanpIc , 

Parait  ofirir  à  Dieu  le  venin  qu'il  diftite. 

a  Monlîeur,  tout  ceci  cache  un  dangereux,  poifon  ; 

»  Perfonne,  félon  vous  ,  n'a  ni  tort  ni  raifon  } 

>  Et  fur  la  vérité  n'ayant  point  de  mefure , 

»  n  ùut  fuivre  pour  loi  rinftinâ  de  la  nature  !  w 

Monfieor ,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela.... 
»  Eh!  quoique  vous  ayez  déguifé  cefens-là  , 
»  En  vous  interprétant  la  chofe  devient  daire.  «... 

Mais  en  termes  précis  j'ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité;  taais  d'unconuaun  accord, 
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Qui  difcute  a  raifon  «  Se  tpxi  di^ute  a  ton. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  ;  &  d'ailleurs  qu*à  la  guerre ,' 
A  la  ville ,  à  la  cour  >  fouvent  il  faut  fe  taire..» 
»  Mon  cher  monlieur ,  ceci  cache  toujours  deux  (eMi' 

»  Je  diilingue...«  Monfieur,  diftinguez,  j'y  confcns.. 

J'ai  dit  mon  fentiinent ,  je  vous  lailTe  les  vôtres  ^ 

En  demandant  pour  mol  ce  que  j'accorde  aux  autres^ 

»  Mon  fils  *  nous  vous  avons  défendu  de  penfer  i . 

»  Et  pour  10US  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  « 

,   Heureiuc!  ô  trop  heureux  qui  loin  des  fenatique». 
Des  caufeurs  important  Se  des  jaloux  critiques , 
En  paix  fur  Phélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs! 
Tels  on  voit  dans  les  champs  de  fages  laboureurs, 
D'une  ruche  irritée  évitant  les  blelTures  , 
£n  dérober  le  miel  k  l'abri  des  piquûres. 


D  E    L  A    D  I  S  T  A  N  C  E. 

KJ  N  homme  gui  connaît  combien  on  compte  de  pas  d'un 
bout  de  fa  maifon  k  l'autre  s'imagine  que  la  nature  lui  a 
enfeigné  tout-d'un*coup  cette  difiance,&  qu'il  n'a  eu  befoîn 
que  d'un  coup  d'œil  comme  lorfqu'il  a  vu  des  couleurs.  Il  Ce 
trompe;  on  ne  peut  connaître  les  différens  éloignemens  det 
objets  que  par  e:]^rience,  par  comparaîfon,  par  habitude.  C'eftcc 
qui  fait  qu'un  matelot,  en  voyant  fur  mer  un  vaifTeau  voguer 
loin  du  uen ,  vous  dira  fans  héiîter  it  quelle  diftance  on  eli  à- 
peu-près  de  ce  vaiâèau  ;  &  le  paiTager  n'en  poura  former  qu'un 
doute  très  confus. 

là  diftance  n'eft  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous.  Cette  ligne 
fe  termine  k  un  point;  nous  ne  fenton^  donc  que  ce  point; 
&  foit  que  l'objet  exifle  à  mille  lieues^  ou  qu'il  foit  k  un  pied  , 
ce  point  eft  toujours  le  même  dans  nos  yeux. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour  apperce- 
Toir  tout-d'un-coup  U  diiUnce,  comme  nous  en  avons  pour 
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Tentir  par  l'attouchement,  G  un  corps  eAdur  ou  mou;  par  le 
goût,  s  il  efl  doux  ou  amer;  par  l'ouïe,  n  de  deux  fonsTun  engrave 
&  l'autre  aigu.  Car ,  qu'on  y  prenne  bien  garde ,  lés  partiet 
d'un  corps,  qui  cèdent  à  mon  doigt,  font  la  plus  prochaine 
caufede  mafenfation  de  moUelTe;  &  les  vibrations  de  l'aîr,  ex- 
citées par  le  corps  fonore,  font  la  plus  prochaine  caufe  de  ma 
fenfation  du  ion.  Oi  £  je  ne  puis  avoir  ainû  immédiatement 
une  idée  de  dillance,  il  faut  donc  que  je  connailTe  cène  dif- 
tance  par  le  moyen  d'une  autre  idée  intermédiaire  ;  mais  il 
faut  au  moirà  que  j'apperçoive  cette  idée  intermédiaire;  car 
une  idée  que  je  n'aurai  points  ne  fervira  certainement  pas  i 
m'en  faire  avoir  une  autre. 

On  dit ,  qu'une  telle  maifon  eA  i  un  mille  d'une  telle  rivière; 
mais  a  je  ne  iais  pas  où  efl  cette  rivière  ,  je  ne  fais  certaine- 
ment pas  où  cft  cette  maifon.  Un  corps  cède  aifément  à  l'im- 
preflion  de  ma  main;  je  conclus  immédiatement  fa  moUeflè.  Un 
autre  rélîAe;  je  fens  immédiatement  fa  dureté.  Il  faudrait  donc 
que  je  fentilTe  les  angles  formés  dans  mon  oeil,  pour  en  con- 
clure immédiatemeht  les  dïflances  des  objets.  Mais  la  plupart  des 
hommes  ne  favent  pas  même  lî  ces  angles  exiflent  :  donc  il  e(l 
évident  que  ces  angles  ne  peuvent  être  la  caufe  immédiate  de 
ce  que  vous  connaiffez  les  diAances. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois  de  Ùl  vie  /  entendrait  le 
bruit  du  canon,  ou  le  fon  d'un  concert,  ne  pourrait  juger,  fî 
on  tire  ce  canon  ,  ou  fi  on  exécute  ce  concert,  k  une  lieuë , 
ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puîffe  l'accoutu- 
mer à  juger  de  la  difUnce  <iui  eA  entre  lui  &  l'endroit  d'où 
part  ce  bruit.  Les  vibrations,  les  ondulations  de  l'air  portent  un 
Ton  à  fes  oreilles ,  ou  plutôt  à  fon  ^n/ônum;  mais  ce  bruit  n'a- 
vertit pas  plus  fon  Jénjorium  de  fendroit  où  le  bruit  com- 
mence, quil  ne  lui  apprend  la  forme  du  canon  ou  des  inAru- 
mens  de  mufique.  Ceft  la  même  chofe  précifément  par  rap- 
port aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d'un  objet  ;  ils  ne  nous 
apprennent  point  da  tout  où  eft  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  grandeurs  ^  ni 
même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite  tour  ronde.  J'a- 
vance, j'apperçois,  &  je  touche  un  grand  bâtiment  quadran- 
gulaire.  Certainement  ce  que  je   vois,  &  ce  qu^  je  touche. 
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n'eâ  pas^ce  que  je  voyais.  Ce  petit  objet  rond,  qui  était  dans 
mes  yeux  ,  n  eft  pas  ce  grand  bâtiment  quarté.  Autre  choie  eft 
donc ,  par  rapport  à  nous ,  l'objet  tnefutable  &  tangible ,  autre 
chofe  eft  l'objet  vifîble.  J'entends  de  ma  chambre  le  bruit  d'un 
carroffe  .-j'ouvre  la  fenêtre,  &  je  le  vois  ;  je  dcfcends^  &  j'en- 
tre dedans.  Or  ce  caicoffe  que  j'ai  entendu,  ce  carrofTe  que 
j'ai  vu,  ce  carroffe  que  )'ai  touché,  ibnt  trois  objets ab- 
iblument  divers  de  trois  de  mes  lens  j  qui  n'ont  aucun  rapport 
immédiat  les  uns  avec  les  auttes. 

II  y  a  bien  plus  :  il  eA  démontré  qu'il  Te  forme  dans  mon 
œil  un  angle  une  fois  plus  grand,  k  très  peu  de  chofe  près, 
quand  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds  de  moi ,  que  quand  je 
vois  le  même  homme  à  huit  pieds  de  moi ,  Cependant  je 
vois  toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur.  Comment  mon 
fentiment contredit-il ainH le mécanifme  de  mes  organes?  L'ob- 
jet eil  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux ,  &  je  le 
vois  une  fois  plus  grand.  C'efi  en  vain  qu'on  veut  expliquer  ce 
myftère  par  le  chemin ,  ou  par  la  forme  que  prend  le  cryftal- 
lin  dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition  que  lonfaiTç,  l'angle 
fous  lequel  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds  de  moi ,  eft  tou.- 
jours  à  -  peu  •  près  double  de  l'angle  ious  Içqu^  je  le  voit  à 
huit  pieds.  La  géométrie  ne  réfoudra  jamais  ce  problème  :  la 
phyfîque  y  eft  également  impuilTante  ;  car  vous  avez  beau  fup- 

Eofer  que  l'œil  prend  une  liouvelle  conformation,  quelecryftid- 
n  s'avance,  que  Tangle  grandit  ;  tout  cela  s'opérera  également 
pour  l'objet  qui  eft  a  huit  pas,  &  pour  l'objet  qui  eft  S  quatre. 
La  proportion  fera  toujours  la  même  ;  fi  vous  voyez  l'objet  k 
huit  pas  fous  un  angle  de  moitié  plus  petit,  vous  voyez 
aulTi  l'objet  qui  eft  à  quatre  pas^  fous  un  angle  de  moitié  plus 
grand  ou  environ.  Donc  ni  la  géométrie,  ni  la  phylîque  ne 
peuvent  expliquer  cette  difficulté. 

Ces  lignes  &  ces  angles  géométriques  ne  font  pas  plus  réel- 
xnent  la  caufp  de  ce  que  nous  voyons  les  objets  a  leur  place, 
que  de  ce  que  nous  les  voyons  de  telles  grandeurs,  &  à  telle 
diftance.  L*ame  ne  confîdère  pas  â  telle  partie  va  fe  peindre 
au  bas  de  l'œil  ;  elle  ne  rapporte  rien  k  des  lignes  qu  elle  ne 
voit  point.  L'œil  fe  baifte  feulement  pour  voir  ce  qui  eft  près 
de  la  terre  >  &  fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  au-deft'us  de  la 

terre. 
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terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclaira ,  Çc  mi$  hors  de  toute 
conteftation ,  que  par  quelque  aveugle-jié  Jtquî  ôd  aurait  donné 
le  fetis  de  la  vue.  Car  fî  cet  avenue,  au  moment  qu'il  eût 
ouTert  les  yeux,  eût  jugé  de«  diftaneesj  des  grandeurs  8e  des 
fituations,  il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques^  formés  tout 
d*un  -  cot^  dans  fa  rétine ,  eufTent  été  les  caufes  immédiates  Je 
iês  fentimens.  Auflile  doÂeur  B^rcAr^  affurait  après  Mr.IocA;, 
(&  allant  même  en  cela  pluf  loin  que  LocAe-)  que  ni  fituation, 
ni  grandeur^  ni  difiance,  m  figure,  né  ferait  aucunement  dif- 
cernée  par  cet .  aveugle ,  dont  les  yeux  recevraient  Hput  d'un 
coup  la  lumière.  '   ' 

On  trouva  enfin  en  lyaç  l*aveugle- né,  dont  dépendait 
la  déafîon  indubitable  de  cette  queftion.  Le  célèbre  Chefeîden^ 
un  de  ces  Êimeuz  chirurgiens  qui  joignent  J'adrefîe  de  la  main 
aux  .phiS  grandes  lumières  de  1  efprity  ayant  imaginé  qù*6n  pou* 
vait  donner  la  vue  à  cet  aveugle-né ,  en  lui  abaiffant  ce  qu'on 
appelle  Ac%  cataraShs  ^  qu'il  ïbupçonnak  formées  dans  fes' yeux 
prefau'au  moment  de  fa  naiffance,  il  propofa  l'opération,  t'a- 
reu^e  eut  de  te  peine  à  y  confentir.  Il  y  concevait  pas  «rop, 
que  le  fens  de  la  rue  pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs, 
San»  Fenrie  qu'on  lui  îniçira  d'apprendre  à  Kre  fit  à  écrire ,  ' 
il  n'eût  point  défiré  de  voir.  Il  venfiait  par  çettîe  indiffertnce, 
^u'îl  efl  tmpojfibîe  d'être  malheureux ,  par  la  privation  des  biens 
dont  on  n'a  pas  d'idée;  vérité  bien  importante.  Quoi  qu'il  en 
foit,  l'opération  fut  faite  &  réufiit.  Ce.  jeune  homme  d'envi- 
ron quatorze  ans  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son 
expérience    confirma    «>at  ce  que   Locke    &c   Berclay  avaient  fi 

bien  prévu.  Il  ne  diflingua  de  long-tems  ni  grandeur ,  ni  û^ 
tuation,  ni  même  figure.  Un  ofc^et  aun  pouce,  mis  devant  fori 
œil.  Se  qui  lui  cachait  une  maifon ,  lui' paraiflair  aulli  grand 
que  k  maifon.  Tout  ce  qu'il  voyait  lui  'iemblàit  d'abord  être 
fur  fes  yeux ,  8c  les  toucher  comme  les  objets  du  taA  tou- 
chent la  peau.  Il  ne  pouvait  diftinguer  d'abord  ce  qu'il  avait 
jugé  rond  k  l'aide  de  fes  mains,  d'^rvéc  ce  qu'il  avait  jugé- ^an- 
gmaire  ;  ni  difcerner  avec  fes  yeux ,.  fi  ce  que  fes  mains  avaient 
ienti  être  en-.hâut  o^  en-bas,  était  en 'effet  e^-haut  ou  en^-lïas. 
Il  était  fi  loin  de  connakre  les  grandeurs,  qu'après  avoir  enfin 
conçu  par  la  vue,  que  fa'  maifon  était  plus  grande  que  fa 
QueJUonsfurl'EnçychpédU*  Tom.  II,  Ddd 
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chambre ,  il  ne  concevait  pas  comment  la  vue  pouvait  donner 
cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  d'expérience , 
qu'il  put  appercevoir  que  les  tableaux  repiéieptaient  des  corps 
iaillans.  £t  lorfqu  après  ce  long  tâtonnement  d'un  fens  itouveaii 
en  lui,  il  eut  lenti  que  des  corps,  &  non  des  furiaces  feules, 
étaient  peints  dans  les  tableaux ,  il  y  pona  la  main ,  &  fut 
étonné  de  ne  poùit  tiouver  arec  fes  mains  ces  corps  foïides , 
dont  il  conimençait  i  appercevoir  les  reptéfentations.  Il  de- 
'  mandait  quel  était  le  trompeur ,  du  fens ,  du  toucher ,  ou  du 
fens  de  la.yue.  '      .    , 

Ce  fut  donc  une  décîfion  irrévocable,  que  la  manière  dont 
nous  voyons  tes  chofes,  n'efl  point  du  tout  la  fuite  immédiate 
des  angles  formés  dans  nos  yeux.  Car  ces  angles  mathéma- 
tiques étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme,  comme  dans  let 
nôtres,;,  &  ne  lui  feryaient  de  rien  fans  le  fecours  de  l'expé- 
rience ,&.  des  autres  fens. 

Ùavanture  de  l'aveugle  -  né  fut  connue  en. France  vers  Taq 
1735.  L'auteur  des  ÈUmens  de  Newton^  qui  avait  beaucoup 
yu  Ckefelden'y  fit  mention  de  cette-  découverte  importante; 
inais  à  peine  y  prit'^n  garde.  Et  même  lorfqu'on  èx  enfuite 
\  Paris  la  même  opéradon  de  la  cataraâe  fur  un  jeune  honune 

3u'on  prétendait  privé  de  la  vue  dès  fon  berceau ,  on  néglieei 
e  fuivre  le  développement  journalier  du  fens  de  la  vue  en  mi, 
&  la  marche,  de  la  nature.  Le  £:uit  de  cette  opération  fut  perdu 
pour  les  phiFofophes. 

Comment  nous  repréfentons-nous  les  grandeurs  >  6c  les  dîi^ 
tances?  De  la  même  façon  dont  nous  imaginons  les  paifions 
des  hommes,  par  les  couleurs  qu'elles  peignent  fur  leurs  vi- 
fages,  &  ipar  raltérarion  qu'elles  oortent  dans  leurs  traits.  H 
n*y  a  perlonne ,  qui  '  ne  liJe  tout  d'un  -  coup  fur  le  front  d*an 
autre,  la  douleur,  ou  la  colère,  C'eil  la  langue  que  la  nature 
parle  à  tous  les  yeux;  mais  l'expérience  feule  apprend  ce  lan- 
gage. Aufli  l'expérience  feule  nous  apprend,  que  quand  un 
objet  eft  trop  loin,  nous  le  voyons  confufément  &  faiblement. 
De-Ut  nous  formons  des  idées ,  qui  enfuite  accompagnent  tou- 
jours la  fenfation  de  la  vue.  Ainfitout  homme  qui,  à  dix  pas, 
aura  vu  fon  cheval  haut  de  cinq  pieds,  s'il  voit,  quelques  mi- 
nutes après >  ce  cheval  gros  comme  un  mouton.  Ion  ame, pat 
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nn  jugement  înToIontairâ,  conclut  à  l'inAant  que  ce  cheval  eft 
«es  loin. 

U  efl  bien  vrai,  que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la  gfofleurd'un 
mouton,  il  fe  forme  alors  dans  mon  œil  une  peinture  plus  petite, 
an  angle  plus  aigu;  mais  c'eiï-U  ce  qui  accompagne,  non 
ce  qui  caufe  mon  (entiment.  De  même  il  £e  fait  un  autre  ébran- 
lement dans  mon  cerveau ,  quand  je  vois  un  homme  rougir  de 
honte,  que  quand  je  le  vois,  rougir  de  colère-;'mai8  ces  diffé- 
tentes  impreflions  ne  m'apprendraient  rien  de  ce  qUÎ  fe  paffe  dan» 
Famé  de  cet  homme  ^  iàns  l'expérience,  dont  la  voîk  feule  Refait 
entendre. 

Loin  que  cet  angle  foît  la  caufe  immédiate  de  ce  que  je  juge 
qu'un  grand  cheval  eft  très  toinj  quand  je  voit  ce  chevikl  fort 
petit  ;  n  arrive  au  contraire,  à  tous  les  momens,  que  je  voit 
ce  même  cheval  également  grand,  à  dix  pas,i  vingts  à  trente  , 
it  quarante  pas ,  quoique'  l'angle  à  dix  pas  foit  double,  triple  ', 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin ,  par  un  petit  trou ,  un  homme 
pofléfur  un  toit;  le  lointain  &  le  peu  de  rayons  m'empêchent 
d'abord  de  diAinguer  û  c'eft  un  honime  :  Pabjejt  me  paraît  très 
petit,  je  crois  voir  une  Aatue  haute  de  deux  pieds  tout  au  plue  ; 
l'objet  fe  remue,  je  juge  que  'c*eil  un  liomme  :  &  dès  ce  même 
înilUnt  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeut  ordinaire.  DVÂ 
viennent  ces  deux  jugemens  fi  (fifférens?  Quand  j'ai  CTuvoir 
une  flatue,  je  l'ai  imaginée  de  deux  pieds,  parce  q&e  je  la 
voyais  fous  un  tel  angle:  nulle  expérience  ne  pliait  mon  ame 
à  démefitix  les  traitR  imprimés  dans  ma  rétine;  cnaîs  dès  qût' 
j'ai  jugé  que  c'était  un  nômme^  la  liaifon  -tnïfe  pat  l'expérience 
dans  mon  cerveau,  entre  l'idée  d'un  homme  fit  l'idée  de  la 
hauteur  de  cinq -à  iîx  pieds,  me  force,  faW  que  fy  penfe,  i 
,  imaginer ,  par  un  j  ugement  foudain ,  que  je  vois  un  homme  de  telle 
hauteur,  &  à  voir  une  telle  hauteur  en  effet! 
.  Il  faut  abfôlument  Conclure  de  tout  cecî^  qiie  les  dîftances,  les 
-gr^indeun,' les  fituations  ne  font  pas,  h  proprement  parler,  des 
chofes  viables,  c*erïT^-dire>  ne  font  pas  les  objets  propres  St  immé- 
diate de  la  vue,  L'objef  piôpte  &  immédiat  de  la  vue  n'eil  autre 
chofe  que  la  lumière  colorée:  tout  le  réflé,  nous  ne  le  fentons  qu'à 
Ja  longue  Se  par  expérience.  Nous  apprenons  Jt  voir,  précifément 
omme  nojift^appreuoosiîpailex  &  à  lixe,  La  différence  eH,  qu« 
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Tart  de  roii  eA  plus  facile,  Ccqae  k  hatnre«ft  égAlc^^^nt  i  tout  •« 

notre  maître. 

Les  jagémens  roudaius ,  prefque  aniforraes ,  qae  tçutes  nos 
âmes,  a  un  certain  âge,  portent  des  diftances,  des  grandeurs,  <ie« 
fituations ,  nous  font  penfer ,  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeuK , 
pour  voir  de  la  manière  dont  nous  voyons.  On  Te  trompe  ;  il 
y  faut  le-,  fecoun  des  autres  fens.  Si  les  hpmmes  n'avaient  que 
]&  fens  de  la  vue  >  i^  n'auraient  auct^n  moyen  pour  connûtie 
l'étendue  en  fengueuT ,  largeur  &  profondeur  ;  &  un  pur  efptii 
lie  la  connaîtrais  pas  peut-être}  À  moins  que  J)ibu  ne  la  lui  ré- 
vélât. 11  efl  très  diincilè  de  féparer  dans  notre  enteadement 
Textenfîon  d'un  objet  d'avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne 
voyof^  jaqifùs  riea  que  d'4(epd|if,t  ^  de-^là  npus  fommes  tous 
pajcté4,ii  crpire,  (fue  nous  vçypns  en  effet  l'étendue.  Nous  pe 
pouvons  iguèVes  diAinguer  dans  notre  ame  ce  jaune ,  que  nous 
voyons  dans  un  louis-d'of  ,  d'avec  ce  louis-d'or  dont  whu 
voyons  le  jaune.  C'cfl  comme,  lorfque  nous  entendons  prononcer 
ce  mot  loaU-d'or,  nous  ne  pouvons  nous  esipécher  d'attacher 
malgré  nous  l'idée,  de  cette  monnoie  au  Ton  que  nous  enteodou 
prononcer.  ', 

Si  tous  les  hommes  pafl^iencla  méme^  laogue,  noui  ieriont 
toujours  prêts  i  croire.  :qu'il  y  aurait  une  connexion  néceflaiie 
entre  lef  mots  &  le»  idées,  O^  tous  les  hommes  ont  ici  le  même 
langageîenfaitd'imagination.  La  nature  leur  dit  àtous:Quand 
vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant  un.  cercun  tems,  votre  ima- 
gination vous  repréfenteiaà  tous,  de  la  même  façon,  les  corpfi 
auxquels  ces  couleur&ie^bJent. attachées.  Ce  jugement  prompt  Se 
involontaire  que  vous  formerez,  vous  fera  utile  dans  le  cours  de 
Tbtre  vie;  car  s'il  iakit  attendre,  pour  eftimer  leji  diÛances,  let 
grandeurs,  les  fîtuations,  de  tout  ce  qui  vous  environnei  que  vous 
enfliez  examiné  des  angles  &  des  rayons  vifuels,  vous  feriez  morts 
avant  que  de  favoir  ft  les  chofes  dont  vous  avez  bef<}in  font  à  dix 
pas  de  vouSj  ou  à  cent  millions  de  liêuës,  &  fi  elles  font  de  la 
^  grofleur  d'un  ciron,  ou  .d'une  montagne.  11  vaudrait  beaucoup 
mieux  pour  vous  être  nés  aveugles.    •      ■* 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  to^,  quand  nous  dîToii» 
^ue  nos  fens  nous  trompent;  Chacun  de  nos  fens  fait  la  fonc- 
çOn  k  laquelle  la  terre  l'a  defiiné.  Us  s'aident  mutuellement , 
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|>oaT  enrojrer  à  notre  ame,  par  les  mains  de  l'expérience^  U 
meAire  des  connaiflances  que  notre  être  comporte.  Nous  deman- 
dons à  nos  fens  ce  qu'ils  ne  font  point  ^ts  pour  nous  donner. 
Nous  voudrions  que  nos  yeux  nous  filant  connaître  la  folidîté , 
la  grandeur,  la  diilance,  &c;  mais  il  faut  que  le  toucher  s'ac- 
corde en  cela  avec  la  vue ,  &  que  l'expérience  les  féconde.  Si  le 
pire  Mallebranche  avait  envifagé  la  nature  par  ce  côté,  il  eût 
attribué  peut-êtis  moins  d'erreurs  à  nos  fens,  qui  font  les  feu- 
les fources  de  toutes  nos  idées. 

■  Il  ne  faut  pas ,  fans  doute ,  étendre  à  tous  les  cas  cette  efpèce 
de  métaphyfique  que  nous  venons  de  voir.  Nous  ne  devons 
lappeller  au  fecsurs ,  que  quand  les  mathématiques  nous  font 
inuifHfantes 


DIVORCE. 

JLL  efi  dit  dans  l'Encyclopédie  à  l'article  Divorce,  que  Vujàgû 
du  divorce  ayant  été  porté  dans  tes  Gaules  par  les  Romains  >  ce 
fitt  ainfi^iù  Bïffineou  Ba\itte  quitta  le  roi  de  Thuringefon  mari^ 
pourfuivre  Chïïdéric  qui  tépoufa,  C*eft  comme  fi  on  difaît  que 
Jes  Troyens  ayant  établi  le  divorce  à  Sparte  f^Hélène  répudia 
Menelas  fuivant  la  loi ,  pour  s'en  aller  avec  Paris  en  Phi^gie.    ' 

La  fable  agréable  de  Paris  ^  &  la  fable  ridicule  de  CAi/dk/ic  qui 
n'a  jamais  été  roi  de  France,  &  qu'on  prétend  avoir  enlevé  Badine 
femme  de  BaT^n ,  n'ont  rîeri  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Cherébert,  régule  de  la  petite  ville  de  Lutèce 
près  d'Ilfy,  Lutetia  Parifiorum ,  qui  répudia  fa  femme.  L'abbé 
Velly  t  dans  fon  HUIoire  de  France  f  dit  que  ce  CAireir/r,  ou  Ca- 
rihertf  répudia  fa^m.me  Ingoberge  pour  époufer  MirefleurÊlle 
d'unartifan,  Se  enfuite  Theudegilde  fille  d'un  berger,  qui^t 
élevée  Jitr  le  premier  trône  de  l'empire  Français, 

Il  n'y  avait  point  alors  ni  premier,  ni  fécond  trône  chez  ces 
barbares,  que  rempire  romain  ne  reconnut  jamais  pour  xois. 
U  n'y  avait  point  d'empire  Français. 

L'empire  des  Francs  ne  commença  que  par  Charlemaene.  Il  eil 
fort  douteux  que  le  mot  Mirefleur  fiît  en  uiàge  dans  la  langue 
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WeiiSie  ou  gauloife,  quiétait  un  pato»  du  jargon  celte.  Ce  patois 
n'avait  pas  des  expreflions  fi  douces. 

Il  eil  dit  encor  que  le  réga,  ou  régule  Chilpèrzc,  feigneuide 
la  province  du  SoifTonnois,  &  qu'on  appelle  roi  de  FraïuCf  fit 
un  divorce  avec  la.  reine  jindove  ou  Àndovère  ;  8c  voici  la  lai- 
fon  de  ce  divorce. 

Cette  Andovère  après  avoir  donné  au  feigneui  ^e  SoifTons 
trois  enfans  mâles,  accoucha  d'une  fille.  Les  Francs  étaient  en 
quelque  façon  chrétiens  depuis  Clwis.  Andovère  étant  relevée 
de  couche  préfenta  la  fille  au  baptême.  Chiîpénc  de  SoilTons , 
qui  apparemment  était  fort  las  d  elle,  lui  déclara  que  c'était  un 
crime  irrémiflible  d'être  marraine  de  fon  en&nt ,  qu  elle  ne  pou- 
vait  plus  être  fa  femme  par  les  loix  de  l'églife ,  &  ilépoufa  Frc' 
degond';;  après  quoi  il  cnaffa  Fredego/uù,  époulâ  une  Vilîgote, 
&  puis  reprit  Fredegonde. 

Tout  cela  n'a  lîen  de  bien  légal ,  &  ne  doit  pas  être  plus  cité 
que  ce  qui  fe  pa0àit  en  Irlande  Se  dans  les  ifles  Orcades. 

Le  code  jumnien  que  nous  avons  adopté  en  pluiieurs  points, 
autorife'  le  divorce.  Mais  le  droit  canonique  que  les  catholiques 
ont  encore  plus  adopté  >  ne  le  permet  pas. 

L'auteur  de  l'article  dit ,  jue  u  dwoTcefe  pratique  dans  les  états 
d'Allemagne  de  la  conjèjjion  d'Augsbourg. 

On  peut  ajouter  que  cet  uiàge  efl  établi  dans  tous  les  pays 
du  Nord,  chez  tous  les  réformés  de  toutes  lesconfeffions  poffi- 
blesj  &  dans  toute  l'églife  grecque. 

Le  divorce  eft  probablement  de  la  même  date  à-peu-près  que 
le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le  mariage  eft  de  quelques  fe- 
maines  plus  ancien  ^  c'eft-i-dire ,  qu'on  fe  querella  avec  fa  fem^ 
me  au  bout  de  quinze  jours,  qu'on  la  battit  au  bout  d'un  mois ,  & 
qu'on  s'en  fépara  après  ^zfemainesde  cohabitation. 

Jujlinien  quî  rafîembla  toutes  les  lois  faites  avant  lui ,  auz- 

Juelles  il  ajouta  les  fiennes,  non-feulement  confirme  celle  du 
ivorce,  mais  il  lui  donne  encor  plus  d'étendue,  au  point  que 
toute  femme  dont  le  mari  était  non  pas  efclave,  mais  firople- 
ment  prifonnier  de  guerre  pendant  cinq  ans,  pouvait  après  les 
cinq  ans  révolus  contraâer  un  autre  manage. 

J^JÏinien  était  chrétien,  &  même  théologien  ;  comment  donc 
arriva-t-il  que  l'églife  dérogeât  àfe»  loix?  ce  fut  quand  l'églife 
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deviat  fouveraîne  8c  téginatrice.  Les  papes  n'eurent  pas  de  peine 
à  fubAituer  leurs  décrétales  au  code  dans  l'Occident ,  plonsé 
dans  l'ignorance  hc  dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent  tellement  de 
la  Aupidité  des  hommes ,  <\VL*Homrius  III  ^  Grégoire  IX^  lit" 
nocent  III,  défendirent  par  leurs  bulles  qu'on  enleignât  le  droit 
cÎTÎl.  On  peut  dire  dé  cette  hardiefTe;  Celan'eft  pas  croyable, 
mais  cela  efl  vrai. 

Comme  Téglife  jugea  feule  du  mariage,  elle  jugea  feule  du 
divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait  un  divorce ,  &  qui  ait 
époufé  une  féconde  femme  fans  Tordre  du  pape ,  avant  Henii 
kIII  roi  d'Angleterre ,  qui  ne  fe  pafià  du  pape  qu'après  avoii 
long-tems  follicité  fon  procès  en   cour  de  Rome. 

Cette  coutume  établie  dans  des  tems  d'ignorance ,  fe  perpé* 
tua  dans  les  tems  éclairés,  par  la  feule  raifon  qu'elle  eziftait.' 
Tout  abus  s'éternîfe  delui-mêmej  c'efi  l'écurie  d'^wgiaf  /  il  hxxt 
un  Hercule  pour  la  nétoyer. 

Henri  IK  ne  put  être  père  d'un  roi  de  France  que  par  une 
ièntence  du  pape  .*  encor  £ulut>il,  comme  on  l'a  déjà  remarqué» 
non  pas  prononcer  un  divorce ,  mais  menrir  en  prononçant  qu'il 
n'y  avait  point  eu  de  mariage. 


DOGMES 

vyN  fait  que  toute  croyance  enfeîgnée  par  J'églife  eft  un  dogme 
qu'il  feut  embraffer.  Jl  eft  trille  qu'il  y  ait  des  dogmes  reçu» 
par  l'églife  latine  &  rejettes  par  l'églife  grecque.  Mais  fi  l'una- 
nimité manque ,  la  charité  la  remplace.  C'eft  fur-tout  entre  le» 
cœurs  qu'il  faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à  ce  propos  rapporter  un  fonge  qui 
a  déjà  trouvé  grâce  devant  quelques  perfonnes  pacifiques. 

Le  i8  Février  de  l'an  176)  de  l'ère  vulgaire,  le  foleil entrant 
clans  le  figne  deï  poilTons  ^  je  fus  ttanfporté  au  ciel ,  comme 
le  favent  tous  mes  amis.  Ce  ne  fut  point  la  jument  Bo" 
Tok  de  ^ihomet  qui  fut  mdL  monture  ;  ce  ne  fut  point  le  chat 
enflammé  d'£/ùqui  fut  ma  voiture  j  je  ne*  fus  porte  nifurl'élé* 
phant  de  Sammonocodom  le  Siamois,  ni  fui  le   cheval  de  Sr. 
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George  patron  de  TAngkteire,  ni  Air  le  cochon  de  St,  Antoine', 
j'avoue  avec  ingénuité  que  mon  voyage  iè  fit  je  ne  iâis  com- 
ment. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui  ;  mab  ce  qu'on  ne  croira  pas, 
c*eft  que  je  vis  juger  tous  les  morts.  Et  qui  étaient  les  juges? 
c'étaient ,  ne  vous  en  déplaiie ,  tous  ceux  qui  ont  £ût  du  bien 
aux  hommes ,  Con/ùctw ,  Sohn^  Socrate,  Titus,  les  AnUminSt 
Épicîèee,Cbaron,deTkou,  le  chancdier  de /'/f ^ï fo/ ;  tous  les 

êrands-hommrt  qui  ayant  enfeigné  &  pratiqué  les  vertus  que 
»iEU  exige,   fembtaient  ieuls  ^re  en  droit  de  prononcer  fes 
arrêts. 

Je  ne  dirai  point  Air  quel  trdne  ils  étaient  aiHs .  ni  combien 
de  millions  d'êtres  céleHes  étaient  profternés  devant  l'éternel 
architeAe  de  tous  les  globes ,  ni  qu^le  foule  d'habitans  de  ces 
globes  innombrables  comparut  devant  les  juges.  Je  ne  rendrai 
compte  ici  que  de  quelques  petites  particularités  tout-à-fut  ia» 
térellàntes  dont  je  fus  frappe. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  ùl  caufe  &  qui  éta- 
lait ^  beaux  fentimens ,  avait  À  coté  de  lui  tous  les  témoins  de 
'  iès  aâioDS.  Par  exemple,  quand  le  cardinal  de  Lorraine  fe  van- 
tait d'avoir  fait  adopter  quelques-unes  de  fes  opinions  par  le 
concile  de  Trente,  &  que  pour  prix  de  fon  orthodoxie  il  de- 
mandait la  vie  éternelle ,  tout  auifi-tôt  paraifiaient  autour  de 
lui  vingt  courtifannes  ou  dames  de  la  cour ,  poxunt  toutes 
fur  le  Iront  le  nombre  de  leurs  rendez-vous avecle  cardinal.  Oo 
royait  ceux  qui  avaient  jette  avec  lui  les  fondement  de  la  li- 
gue ;  tous  les  complices  de  fes  delTeins  pervers  venaient  l'envi- 
ronner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jean  Chauvin,  qui  fe 
vantait  dans  fon  patois  groHier  d'avoir  donné  des  coups  de  pied 
i  l'idole  papale  ^  après  que  d'autres  l'avaient  abattue.  J'ai  écrit 
contre  la  peinture  Se  la  iculpture ,  diiàit-il  ;  j'ai  fait  voir  évidem- 
ment que  les  bonnes  œuvres  ne  fervent  i  rien  du  tout  ;  &  j'ai 
prouvé  qu'il  eft  diabolique  de  dan&c  le  menuet;  ch^ez  rîte 
d'ici  le  cardinal  de  Lorraine,  &  placez-moi  i  côté  de5f.  Paul. 
Comme  il  parlait ,  on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher  enflammé  ; 
un  fpeâre  épouvantable  portant  au  cou  une  haiCt  efpagnole  k 
moitié  brûlée,  fortaitdu  milieu  des  flammes  avec  des  cris  afi&eux: 

Monflre , 
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MonAre,  s'écriait-il,  monflre  exécrable,  tremble,  reconnai  ce 
Servet  que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  Tupplices ,  parce 
qu'il  avait  difputé  contre  toi  fur  Ja  manière  dont  trois  perfonnes 
peuvent  faire  une  ieule  ïubftance.  Alors  tous  les  juges  ordon- 
nèrent que  le  cardinal  de  Lorraine  ferait  précipité  dans  l'abîme, 
mais  que  Calvin  ferait  puni  plus  rigoureufement. 

Je  vis  une  foule  prodigleufe  de  morts  qui  difaient ,  J*ai  cru, 
j'ai  cru  ;  mais  fut  leur  front  il  était  écrite  J'ai  hàt;  &  ils  étaient 
condamnés. 

Le  jéfuite  le  Tellier  paraîtrait  âérement  la  bulle  Umgenitus  k 

"  la  main.  Mais  à  fes  côtés  s'éleva  tout-d'un-coup  un  monceau  de 

deux  mille  lettres  de  cachet.  Un  janfénifte  y  mit  le  feii,  /e  TelUer 

fut bruIé jufqu'aux  os,  &  le  janf^nifle,  qui  n'avait. pas  moins 

cabale  que  le  jéfuite ,  eut  ià  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  i  droite  &  k  gauche  des  troupes  de  &quirs, 
de  talapoins,  de  bonzes,  de  moines  blancs <  noirs  &  gris,  qui 
s'étaient,  tous  imaginés  que  pour  faire  leur  cour  à  l'Etre  fuprême 
il  allait  ou-  chanter ,  ou  fe  fouetter,  ou  marcher  tout  nuds. 
J'entendis  une  voix  terrible  qui  leur  demaâda.  Quel  bien  avez- 
TOUS  fait  aux  hommes?  A  cette  voix  fuccéda  un  morne  filence , 
aucun  n*ofa  répondre ,  &  ils  furent  tous  conduits  aux  petites- 
maifons  de  l'univers;  c'eil  un  des  plus  grands  bâtimens  qu'on 
puifTe  imaginer. 

L'un  criait,  c'eft  aux  méumorphofes  de  Xaca  qu'il  faut  croire; 
l'autre,  c'eft  k  celles  de  Sammonocodom  ;  Bacchus  arrêta  le  folçil 
&  la  lune ,  difait  celui-ci  ;  les  Dieux  reflufcitèrent  Pehps ,  difàit 
celui-IJt.  Voici  la  bulle  in.  Oxna  Donâni ,  dîlàit  un  nouveau  venu  ; 
&  rhuiiÏÏer  des  juges  criait.  Aux  pedtes  maifons,  au;t. petites 
'  maifons. 

Quand  tous  ces  procès  furent  vuidés,  j'entendis  alors  piomul- 
guer  cet  arrêt. 

De  par  l'Etemel  créateur , 
Confervateur^  rémunérateur. 
Vengeur.,  pairdonneur,  &c.  &c. 

Soit  notoire  à  tous   les  habiuns  des  cent  pille  millions  de 
milliards  de  mondes  qu'il  nous  a  plu  de  former,  que  nous  ne 
Quejhojis  fur  VEncyclopé£e.  Tom.  IL  Êee 
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jugerons  jamais  aucun  defdits  habitans  fui  leur$  idées  cieufes 

mais  uniquement  fut  leurs  aôions,  car  tel  eft  notre  juAice, 

J'avoue  que  ce  fut  la  première  foii  que  j'entendis  un  tel  édit,* 
tous  ceux  que  j*avais  lus  fur  le  petit  grain  de  fable  où  je  fuis  néj 
finiffaient  par  ces  mots  ;  car  tel  eji  notre  pîaijir. 


DONATIONS. 

JLiA  république  Romaine  qui  s'empara  de  tant  d'états,  en  donna 
auffi  quelques-uns. 

Scipion  fit  Maljînijfe  roi  de  Numidie. 

LucuUus ,  SyUa ,  Pompée f  donnèrent  une  demi^ouzaine  de 
royaumes. 

C/eb^df/v  reçut  l'Egypte  de  Céfar.  jintoim ,  it.  tnîvitt  pâeve, 
donnèrent  le  petit  royaume  de  Xudée  à  Hèrode. 

Sous  Trajan on  frappa  la  fameufe médaille,  il^^nâii^ntUii; 
les  royaumes  accordés. 

Des  villes ,  des  provinces  données  en  fouveraineté  h  des  pré* 
très,  à  des  collèges  pour  la  plus  grande  gloire  de  DiEU,  oudes 
Dieux  ;  c'eA  ce  qu  on  ne  voit  dans  aucun  pays. 

Mahomet  &  les  califes  fes  vicaires ,  prirent  beaucoup  d'états 
pour  la  propagation  de  leur  foi  ;  mais  on  ne  leur  fit  aucune  do- 
nation. Ils  ne  tenaient  rien  que  de  leur  alcoran  &  de  leur 
fabre. 

La  religion  chrétienne  qui  fut  d*abord  une  fociété  de  pau- 
vres, ne  vécut  long-tems  que  d'aumônes.  La  première  donation 
eA  celle  à^Anania  ix.  de  Saphira  Ùl  femme.  Éllé  fut  en  argent 
comptant ,  &  ne  réuiËt  pas  aux  donateurs. 

Donation    d£    Constantin. 

La  célèbre  donation  de  Borne  8c  de  toute  l'Italie  au  pape 
Sylvejîre  par  l'empereur  Conjîantîn ,  fut  foutenuecomme  une  par- 
tie du  fymbole  jufqu'au  feiziéme  iîéclc.  Il  fallait  croire  que  Co»^ 
tantî^  étant  i  Nicomédie ,  fut  guéri  de  la  lèpre  à  Rome ,  par  le 
batême  qu'il  reçut  de  l'évêque  Syîye^re^  ('quoiqu'il  ne  fût  point 
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baptiré  )  &  que  pour  récompenfe  il  donna  fur  le  champ  fa  ville 
de  Rome  &  toutes  fes  provinces  occidentales  à  ce  Sylvefire.  Si 
Tafte  de  cette  donation  avait  été  dreiïé  par  le  doÔeut  de  la 
comédie  italienne,  il  n'aurait  pas  été  plus  plaifamment  conçu. 
On  ajoute  que  Conjlantin  déclara  tous  les  chanoines  de  Rome 
confuls  ac-patrice8;/îafrïCKW  0  con/ules effici  ;  qu'il  tint  liii-même 
la  bride  de  la  haquenée  fur  laquelle  monta  le  nouvel  empereur 
évêque,  tenentes  fienum  equi  illius. 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  hifloire  a  été  en  Italie 
une  efpèce  d'article  de  foi,  &  une  opinion  révérée  du  refie  de 
l'Europe  pendant  huit  fiécles',  qu'on  a  pourfuivi  comme  des 
hérétiques  ceux  qui  en  doutaient ,  il  ne  fout  plus  s'étonner  de  rien. 

Donation    de    Pépin. 

Aujourd'hui  on  n'excommunie  plus  perfonne  pour  avoii  douté 

3ue  JPf^ÏR  l'ufurpateur  ait  donné  &c  pu  donner  au  pape  Texarcat 
e  Ravenne.  C'eA  tout  au  plus  une  mauvaife  penfée,  un  péché  vé- 
niel qui  n'entraîne  point  la  perte  du  corps  &  de  l'ame.  ' 

Voici  ce  qui  pourrait  excufer  les  jurifconfultes  Allemands  qui 
ont  des  jcrupules  fur  cette  donation. 

i**.  Le  bioliothécaire  ^no^i/f  dont  le  témoignage  eft  toujours 
cité,  écrivait  cent  quarante  ans  après  Tévénement. 

2^,  Il  n'était  pomt  vraifemblable  que  Pepîn  mal  a£Fennî  ea 
France,  &  à  qui  l'Aquitaine  faifait  là  guerre  ,  allât  donner  eo 
Italie  des  états  qu'il  avouait  appartenir  a  l'empereur  rélïdant  k 
Conflantinople. 

3**.  Le  pape  Zachàrie  reconnailTait  l'empereur  Romain-grec 

pour  fouverain  de  ces  terres  difputées  par  les  Lombards ,  &  lui  en 

.  avait  prêté  ferment,  comme  il  fe  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque 

de  'Rortie  Zacham  ï.  l'évêque  de  Mayence  Bonîface.  Donc  Pepîn 

ne  pouvait  donner  au  pape  les  terres  impériales. 

4^  Quand  le  pape  Efienw// fit  venir  une  lettre  du  ciel,  écrite 
de  hi-propre  mam  de  Sti  Pierre  à  Pépin  t  pour  fe  plaindre  des 
vexations  du  roi  des  Lombards  Aftolpne  ^  St.  Pierre  ne  dit  point 
du  tout  dans  fa-  lettre  que  Pépin  eut  fait  préfent  de  l'exarcat  de 
Ravenne  au  pape  ;  8ç  certainement  St.  Pierre  n'y  aurait  pas  man- 
qué, pour  peu  que  la  chofe  eût  été.  feulement  équivoque;  il 
tnvetA  trop  bien  Jb  intérêts. 
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5".  Enfin,  on  ne  vit  jamais, l'afte  de  cette  donation;  &  ce 
qui  efl  plus  fort,  on  n'ofa  pas  même  en  fabriquer  un  faux.  Il 
n'eft  pour  toute  preuve*  que  des  récits  vagues  mêlés  de  fables. 
On  n^  donc  au  heu  de  certitude  que  des  écrits  de  moine  ab- 
furde» ,  copiés  de  fiécle  en  fiécle. 
Page  1*0.  L'avocat  Italien  qui  écrivit  en  1722,  pour  feire  voir  qu*orîjgi- 
«nS*  naitement  Parme  &  Plaifance  avaient  été  concédés  au  St^  Siège 
comme  une  dépendance  de  l'exarcat ,  afluie  que  Us  empereurs 
Grecs  furent  juflement  dépowUés  de  leurs  droits  ^  parce  qu'ils 
avaient  Jimlevé  les  peuples  contre  Djeu.  C*eft  de  nos  jours  qu'on 
écrit  ainfi  !  mais  ceA  à  Rome.  Le  cardinal  Pellarmin  va  plus  loin  ; 
Les  premiers  chrétiens  ^  dit-il ,  ne  fupportaient  les  empereurs  oue 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  les  plus  jorts.  L'aveu  eft  ftanc  ;  &  je  luis 
perfuadé  que  Bellarmin  a  laifon. 

Donation. D£    Chaillemache. 

Dans  le  temsque  la  cour  de  Rome  croyait  avoir  befoin  de 
titres ,  elle  prétendit  que  CkarUmaené  avait  confirmé  la  dona- 
tion de  l'exarcat,  &  qu'il  y  avait  ajouté  la  Sicile ,  Venife,  B^ 
névent,  la  Corfe,  la  Sardaigne.  Maïs,  comme  Otarîemagne  ne 
poflédait  aucun  de  ces  états,  il  ne  pouvait  les  donner;  &  quant 
a  la  ville  de  Ravenne,  il  çlï  biên^ clair  .qu'il  l'a  gar<la,  puis 
que  dans  Ton  teftament  il  fait  un  legs  k  jà  ville  de  Ravenne, 
ainfî  qu'à  fa  ville  de  Rome.  Ceil  beaucoup  que  les  papes  ayant 
eu  Ravenne  &  la  Romagne  avec  le  tems.  Mais  pour  Venife ,  Û 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  fafTent  valoir  dans  la  place  St.  Maïc 
le  diplôme  qui  leur  en  accorde  la  fouveraineté. 

On  a  difputé  pendant  des  fiécles  fur  tous  ces  aâes^  infîni- 

mens,  diplômes.  Mais  c'eft  une  opinion  confiante ^  dit  Gian' 

none  ce  martyr  de  la  vérité,  que  toutes  ces  pièces  futept  forgées 

Lib.lX.    du  tems'de  Grégoire,  VU.  E  coflante  opinîone prejfo  i  piugràvi 

«p.  m.   yJnrron  che  tutti  quejîi  ifîromenti  e  diplami  furono  fuppofli  n'e  tempi 

d'Ildebrando,  .  , 

Donation  de  Benevent  par  l'empereur  Henri  III. 

La   première  donation  bien  avéïée  qu'on  ftit  fiute  au  iiége 
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de  R(Mne,  fut  celle  de  Bénéreot;  Scce  fut  un  échange  de  l'empe- 
reur Henri  III  avec  le  pape  Léon  IX.;  il  n'y  manqua  qu'une  for- 
malité, c*efl  qu'il  eût  Ma  que  l'empereur  qui  donnait  Bénévept , 
en  fût  ie  maître.  Elle  appartenait  aux  ducs-de  Bénévent;  8c  jes 
empereurs  Romains-grecs  réclamaient  leurs  droit»  fur  ce  duchié,  \ 
Mais  l'hiAoire  n'eil  autre  chofe  que  la  lifle  de  ceux  qui  fe  font 
accommodés  du  bien  d'autrui. 

DOHATIOH    DE    LA     COMTESSE   MaTHILDE. 

La  plus  contîdérable  des  donations  &  la  plus  autentique ,  fut 
celle  cle  tous  les  biens  de  la  fameufe  comteue  MathUde  ï  Gti- 
goîreP^II.  C'était  une  jeune  veuve  qui  donnait  toijfiàfondireâeur. 
11  pafTe  pour  conAant  que  l'aâe  en  fut  réitéré  deux  fois,  Stenfuite 
confirmé  par  fon  teïlament. 

Cependant,  il  reAe  encor  quelque  difficulté.  On  a  toujours  cru  , 
à  Rome  que  Miuhilde  avait  donné  tous  ki  états,  tous  fes  biens 
préfens  &  Ji  venir  i  fon  ami  Grégoire  VII,  par  un  aâe,  fojemnel 
dans  ion  château  de  CuiolTa  en  1077,  pour  le  remède  de  fon 
amie  &  de  l'ame  de  fes  parens.  Et  pour  corroborer  ce  faint  inôru- 
meot^oo  nous  en  montre  un  fécond  de  l'an  iio3,  par  lequel  il 
efldit,  ,QÎie  c  efl  i  Rome  qu'elle  a  fait  cette  donation  ^  laquelle 
s'eA  égarée,  Icqu'etle  la  renouvelle  ,  &  toujours  pour  le  remède 
de  fon  ame. 

Comment  un  dôe  fi  important  était -il  égaré?  la  cour  Ro- 
maine eH  -  elle  fi  négligente  ?  comment  cet  inlirutipent  écrit  à 
Canoffe  avait-il  été  écrtt  -  à  Rome  ?  que  fignifient  ces  contra- 
diflions?  Tout  ce  qui:eA  bien  clair,  c'efi  que.  l'ame  des  dona- 
taires fe  portait  mieux  que  1  ame  de  la  donatrice  qui  avait  be* 
ibin  pour  iè  guérir, de  £e  dépouiller  de  tour  enlaveur  de  fes 
médecins»,  i.  r  j_  ,.;.  1        ■ 

Enfin .  voJU  donc  en  1 102  une  fouveraineôédiiite  par  up  àâe 
en  forme  à  ne  pouvoir  pas  difpofer  d'jin  arpeiit.d^.terre;  &  dçpuii 
cet  aôe  jufqu'a  fa  mort  en  1 11 5 ,  on  trouve  encor  des  donatipns  de 
terres  confidérables  faites  parcette  niême  MathUde  à  des  chanoines 
&  à  des  moines.  Ëlle.n'atfait  donc  pas  tout  d6ané<  Et  enfin ,  cet 
aâede  1 102  pouvait' biei^voir  été  Ûit  «prés  là  mort  pai  quelque  > 
hàbilehomme.    .i'v  »  ■  ■  .;,'?.  .: 
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La  cour  de  Rome  ajouta  encor  à  tous  fes  droits  le  teflament  ie 
Mathiide  qui  confirmait  fes  fondations.  Les  papes  ne  pcoduiûrent 
jamais  ce  teftatnentj   ■  '         '  ' 

Il  falait  encor  favoir  fi  cette  riche  comteffe  avait  pu  dîfpofer  de 
fes  biens  »  qui  étaient  la  plupart  des  fie£i  de  l'empire.    '       ' 

L'empereur  Hînri.^fon  héritier,  s'empara  de  tout;  neréconnut 
ni  teftament,  ni  donations,  ni  fait,  ni  droit.  Les  papes  en  tempori- 
fant  gagnèrent  plus  que  les  empereurs  en  ufant  de  leur  autorité  , 
&  avec  le  tems  ces  céiars  devinrent  fi  bibles ,  qu'enfin  les  papes  ont 
obtenu  de  la  fucceflîon  de  MathUdecc  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
patrimoine  de  St.  Pierre.  - 

Dokatioh  "ds  la  suzeraineté  de  Naples  avx  papes. 
i 

Les  gentilshommes  Normands  qui  furent  les  premins  înfirumens 
de  la  conquête  de  Naples  &  de  Sicile*  firent  le  plus  bel  exploit  de 
chevalerie  dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  it  cinquante 
hommes  feulement,  délivrent  Salerne  au  moment  qu'elle  efi  priie 
pat  une  arn^e  ^  Sarafins.  Sept  autres  gentilshommes  Nornoands , 
tous  frères,  Aiffîfent  pour  chafTer  ces  mêmes  Sarafins  de  toute  la 
contrée,  &  pour  l'Ater  à  l'empereur  Grec  qui  les  avait  payés>  d'in- 
gratitude. Il  eft  bien  naturel  que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient 
ranimé  la  valeur,  s'aecoutumofîienta  leur  obéir  pas  admiration  &  - 
par  reconnailTance. 

VoiU  les  premien  droits  Ji la- couronne  ides  deux  Sicîles.  Les 
évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  donner' ces  états  en  fief 
plus  que  le  Royaume  de  Boutan  ou  de  Cachemire.     " 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  rinvefiiture  quand  on  la 
leur  àiirait  demandée-;  car  dans  le  tems, de^  l'anarchie  des  fiefs , 
quand  ud  feigàeuT  vtMilait  tenir  fon  t>ien'^llodial  en  j^ef  pour  avoir 
une  proteâion,  il  ne  pouvait  s'adrefTer  qu'à  fon  feigneur  fuzeraio.  > 
Or  certainement  le 'ptpein 'était  pas  feigiieor  fuzeeain  de  Naples , 
de  la.Fouîlle  j  &ide  la  Ualabie. 

'  On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  vafla|irë  prétendue ,  mais  on  n'a 
jamais  remonté  à  la  fource.  J'ofc  dire  que  c'efl  le  dé&ut  de 
ptefque  toas^JJesjurifconfultcSr  comme  de  tous>les  tfai^oiogiens. 
Chactin,tir«^iBn  ou  mal,  d^n^priacipeireçu^les- çMiféquenœi 
,les  plus  àvorables  k  fon  parti.  Mais  ce  piincipe  -oâHil  vrai  ? 
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Ce  premiei  f^t  fur  lequel  ils  s'appuyent ,  eil-il  înconteflable  ? 
C'elt  ce  qu'ilt  redonnent  bien  de  g^rde  d*exaroitier.  Ils  reflem- 
blent  à  nos  anciens  lomançiers  qui  Aipporaient  tdùs  que  Fron- 
ças avait  apporté  en  France  le  cafque  a'Hecîor.  Ce  calque  était 
'impénétrable  fans  doute  :  mais  Hector  en  effet  l'avait-il  pùrté? 
Le  lait  de  la  vierge  eft  auffi  très  refpeâable  ;  mais  ^ingt  facrif- 
ties  qui  i*e  vantent  d'en  polTéder  une  roquille ,  la  poflëdent-ils 
en  effet? 

Les  hommes  de  ce  tems  -  ïà  aufli  méchans  qu'imbécilles  j  ne 
s'efirayaient  pas  des  plus  grands  crimes  ;  &  redoutaient  une  ex-, 
communication  qui  tes  rendait  exécrables,  aux  peuples  encoi  plus 
méchans  qu'eux ,  &  beaucoup  plus  ibts.  , 

Robert  Guifcard  &  Richard  vainqueurs  de  la  Fouille  &  de  la 
Calabte,  fuient  d'abord  excommuniés  par  le  pape  Léon  IX. 
Ils  s'étaient  déclarés  vafTaux  de  l'empire  :  mais  Tempeteur  Henri 
III  mécontent  de  ces  feudataires  conquérant  ,  avait,  engagé' £i'Âtn 
IX  à  lancer  l'excommunication  à  la  tête  d'une  année  d'Alle- 
mands. Les  Normands  qui  ne  craignaient  point  ces  foudres  comtne 
les  princes  d'Italie  les  craignaient,  battirent  les  'Allemands 
&  prirent  le  pape  piifonnier.  Mais  pour  empêcher  déformais  les 
empereure  &  les  papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  poffef- 
lîons ,  ils  offrirent  leurs  conquêtes  k  l'égUfe  fous  le  nom  d'Oblata. 
Ceft  ainfi  que  l'Angleterre  avait  payé  le  ^nier  de  St.  Pierre, 
c*ell  ainfi  que  les  premiers  rois  d*Èfpagne  &  de  Portugal,  en 
recouvrant  leurs  états  contre  les  Sara6ns ,  promirent  à  l'églife 
de  Rome  deux  livres  d'or  par  an.  Ni  l'Angleterre,  ni  TEfpagne, 
ni  le  Portugal  ne  regardèrent  jamais  Te  pape  comme  leui  fei- 
gnent fuzerain. 

Le  duc  Robert  oblat  de  l'églife  «  ne  fut  pas  non  plus  feuda- 
taire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas  l'être,  puifque  les  papes  n'é- 
taient pas  fouveraîns  de  Rome.  Cette  ville  alors  était  gouver- 
née par  fon  fénat,  &  l'évêque  n'avait  que  du  crédit;  le  pape 
était  à  Rome  précifément  ce  que  l'éleâeur  eA  à  Cologne.  Il  y 
a.  une  différence  ptodigieufe  enue  être  oblat  d'un  iâint  Se  être 
feudataite  d'un  évêque. 

Bamnius,  dans  fes  aâes,  rapporte  l'hommage  prétendu  £dt 
pat  Robert. duc  de, la  Fouille  &  de  la  Calabre  k  Nicolas  II; 
mais  cette  ^èce  efl  fufpeâe  comme  tant  d'autxes,  on  ne  l'a 
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jamais  vue;  elle  n*a   jamais  été   dans  aucune  archive.  Robert 

-  s*intitula,  Z^uc  par  la  grâce  de  DïEU  Éf  de  St.  Pierre.  Mais  cer- 
tainement St.  Pierre  ne  lui  avait  rien  donné ,  &  n'était  point 
Toi  de  Rome. 

Les  autres  papes  qui  n'étaient  pas  plus  rois  que  St. Pierre, 
reçurent  fans  difficulté  l'hommage  de  tous  les  princes  qui  ïe 
préfentèrent  pour  régner  à  Naples,  furtout  quand  ces  princes 
furent  les  plus  forts.  ' 

Donation  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande 

AUX  PAPES,    PAR  LE    ROI  JeÂN, 

.  En  1215  le  roi  J^an,  vulgairement  nommé  Jean  fans  terre  ^ 
6c  plus  jui(ementyâ/z5  vertu,  étant  excommunié ,  &  voyant  foa 
royaume  mis  en  interdit,  le  donna  au  ^A^e Innocent  IIS  &  i  fes 

. .  fucccHeurs.  Hon  contraint  par  aucune  crainte  ,  mais  de  mon  plein 
gré  6  de  l'avis  de  mes  barons ,  pour ,  la  rèmijjian  de  mes  pécha 
contre  DiEU  ù  tègU.fe;.je  réfignel'An^terre  G  l'Irlande  à  DieU, 
à  St.  Pierre  ,  À  St.  Paul  &  d  monjêignatr  le  pape  Innocent  Çfà 
fis  fuccejfeurs  dans  la  chaire  apojfolique. 

Il  fe  déclara  feudataire  lieutenant  du  pape  ;  paya  d'abord  hmt 
mille  livret  flerling  comptant  ^ù*  légat  Pandolphe\  promit  d'en 
payer  mille  tous  les  ans  ;  donna  la  première  année  d'avance  as 
l^at  qui  la  foula  aux  pieds,  &  jura  entre  fes  genoux  qu'il  fe 

.  foumetuit  &  tout  perdre  faute  de  payer  à  l'échéance. 

Le  plaifant  de  cette  cérémonie  fut  que  le  légat  s'en  alla  arec 
fon  argent ,  &  oublia  de  levée  rexcommunication. 

Examen  de  la  vassalité  de  Naples  et  de 
l'Angleterre. 

-  On  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la  donation  de  Robert 
Guijcardt  ou  de  celle  de  Jean  fans  terre  ;  tousdeuï  avaient  été 

-  excommuniés  ;  tous  deux  donnaient  leurs  états  k  St.  Pierre ,  & 
n'en  étaient  plus  que  les  fermiers.  Si  les  barons  Anglais  s'in-» 
dignèrent  du  marché  infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  &  le  cafiè- 
rent  j  les  barons  napolitains  ont  pu  cafTer  celui  du  duc  Robert  : 
&  s'ils  l'ont  pu  autrefois^  ils  le  peuvent  aujourd'hui. 

De  deux  cnofes  l'une;  ou  l'Ângletene  61  la  Fouille  étaient 

don- 
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•données  au  pape  félon  la  loi  de  Téglife,  ou  ielon  la  loi  des 
£e£t ,  ou  comme  k  un  évéque ,  ou  comme  k  un  Jbuvërain.  Comme 
k  un  évêque ,  c'était  précifément  contre  la  loi  de  Jesus^^hrist 
qui  défendit  fi  fouvent  k  Ces  difciples'de  rien  prendre,  Se  qui 
leur  déclara  que  fon  royaume  n'eft  point  de  ce  monde. 

Si  comme  à  un  Touveraîn;  c'était  un  crime  de  lèze-majeflé 
impériale.  Les  Normands  avaient,  déjà  fait  hommage  k  l'em- 
pereur. Aînli  nul  droit  fpirituel ,  m  temporel  n'appartenait  aux 
Kpes  dans  cette  affaire.  Quand  le  principe  eA  u  vicieux  ,  tous 
:  effets  le  font.  Naples  n'appartient  donc  pas  plus  au  pape  que 
l'Angleterre. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  fe  pourvoir  contre  cet  ancien 
marché,  c'eft  le  droit  des  gens  plus  iott  que  le  droit  des  fieis. 
Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas  qu'un  fouverain  appartienne  à  un 
autre  fouverain  ;  &  la  loi  la  plus  ancienne  efl  qu'on  foit  le  maître 
chez  foi ,  k  moins  qu'on  ne  foit  le  plus  faible. 

Des  donations  faites  par  les  papes. 

SI  on  a  donné  des  principautés  aux  évêques  de  Rome,  ils 
en  ont  donné  bien  davantage.  Il  n'y  a  pas  un  fcul  trône  en 
Europe  dont  ils  n'ayeiit  fait  préfent.  Des  qu'un  prince  avait 
conquis  un  pays  ,  ou  même  voulait  le  conquérir ,  les  papes  le 
lui  accordaient  au  nom  de  St.  Pierre.  Quelquefois  même  ils  fi- 
xent les  avances,  &  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  donné  tous  les 
royaumes  excepté  celui  des  cieux. 

-  Peu  de  gens  en  France  favent  que  Jules  II  donna  les  états  du 
toi  Louis  jCJI  k  l'empereur  Maximilien,  qui  ne  put  s'en  mettre 
en  pcfTeflion  ;  &  l'on  ne  fe  fouvient  pas  aflaz  <{ue  Sixte- Quint  » 
Grégoire  XIV  fie  Clément  yill  furent  prêts  de  faire  une  libé- 
ralité de  la  France  k  quiconque  Philippe  II  aurait  choifi  pour 
le. mari  de  fa  fille  Claire  Eugénie^ 

.  Quant  aux  empereurs,  il  n'y  en  a  ^i  un éepuaCharlemagite, 
que  la  cour  de  Rome  n'ait  prétendu  avoir  nommé.  C'eil  pour- 

3uoi  Swift  ■  dans  Ton  Conte  du  tonneau  ,  dit  que  mylord  Pierre 
evint  tout-à- fait  fou.  Se  que  Martin  Se  Jean  fes  deux  frères 
voulurent  lie  faire  enfermer  par  avis  de  parens.  Nous  ne  rappor- 
tons cette  témérité  que  comme  un  blafphême  pkifant  d'un 
prêtre  Anglais  contre  j'évêque  de  Rome.  ' 
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Toutes  ces  donations  dirparaiffent  devant  celle  des  Tndet. 
orientales  fit  occidentales,  dont  AUxatuire  Vliwie&it  TEipagne 
&  le  Portugal  de  fa  pleine  puiflance  &  autorité  divine  :  c'était 
donner  prefque  toute  la  terre.  Il  pouvait  donner  de  même  les 
globes  de  Jupiter  &  de  Saturne  avec  leurs  iàtellïtes. 

Donations.  iNTRE  particuliers. 

Les  donations  des  citoyens  (é  traitent  tout  différemment. 
Les  codes  des  nations  font  convenus  d'abord  unanimement ,  que 
perfonne  ne  peut  donner  le  bien  d'autruî,  de  même  que  pei'* 
ibiine  ne  peut  le  prendre.  C'efl  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  jurifprudcnce  fut  inceruine  fur  cet  objet  comme 
fur  prefque  tous  les  autres,  jufqu'à  l'année  1731,  où  l'équitable 
chancelier  d'Agueffeau  ayant  conçu  le  deflein  de  rendre  enfin 
la  loi  uniforme,  ébaucha. très  faiblement  ce  grand  ouvrage  par 
redit  fur  les  donations.  11  ell  rédigé  en  quarante-fept  articles. 
Mais  en  voulant  rendre  uniformes  toutes  les  formalités  concet- 
nant  les  donations,  on  excepta  la  Flandre  de  la  loi  générale;  8c 
en  exceptant  la  Flandre  on  oublia  l'Artois  qui  devrait  jouir  de 
la  même  exception  ;  de  forte  que  ûx  ans  après  la  loi  générale , 
on  fut  obligé  a  en  faire  pour  l'Artois  une  particulière. 

On  fit  furtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les  donations  & 
les  teAamens  ,  pour  écarter  tous  les  commentateurs  qui  em* 
brouillent  les  loîx  ;  &  on  en  a  déjà  fait  dix  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  fur  les  donations  ,  c'eA  qu'elles  s'é- 
tendent beaucoup  plus  loin  qu'aux  particuliers  k  qui  on  fait  un 
préfent.  Il  faut  payer  pour  chaque  préfent  aux  fermiers  du  do- 
maine royal,  droit  de  contrôle,  droit  d'iniînuation ,  droit  de 
centième  denier,  droit  de  d^ux  fous  pour  livre,  droit  de  huit 
fous  pour  livre. 

De  forte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  i  un  citoyen  « 
vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne  penfez.  Vous  avez  le 
plaifîr  de  contribuer  à  enrichir  les  fermiers-généraux  ;  mais  cet 
argent  ne  fort  point  dii  loyaume,  comme  celui  qu'on  paye  à 
la  cour  de  Rome. 
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J_iA  £ible  imagina  qa*un  Epimémde  avait  donni  d'un  fomme 
pendant  vingt-lept  ans,  &  qu'à  foa  réveil  il  fut  tout  étonné 
de  trouver  les  petits  enfans  mariés  qui  lui  demandaient  Toa 
nom  ;  Tes  amis  motts ,  fa  ville  &  les  mœurs  des  habitahs  chan- 

tées.  C'était  un  beau  champ  à  la  critique,  &  un  pJailânt  fujet 
e  comédie.  La  légende  a  emprunté  tous  les  traits  de  la  fable, 
fitlesagroflis.  '  ■ .  ■ 

L'auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut-  pas  le  premier  qui  au  trei- 
zième fiècle,  au  lieu  d'un  dormeur  nous  en  donna  fept,  &  en 
^t  bravehient  iêpt  martyrs.  Il  avait  pris  cette  édifiante  hifioiré 
chez  Grégoire  de  Tours ,  écrivain  véndiqùe  qui  l'avait  prife  chez 
Sigeben  ,  qui  J  avait  j>rife  chez  Mààphf^e^  qui  'l'avait  prife  chtt 
JViw^Ao/B.  C'eft  ainfî  que  la  véritélatrive^aUx  hommes  de  riiain 
en  main.  '■."-■  ;^''  ■  ■    ' 

Le  révérend  père  Pierre  Ribadeiteira  de  la  <eoitipagnîe  é^  JesUs^, 
«nchérit  encor  fur  ia  Légende  dorée  dans  fa  t:é\èbie  Fleur  des  Joints, 
dont  il  erï  fait  mention  dans  le  Tartuffe  de  Molière .  Elle  lut  tta  - 
duite,  augmentée^  &  enrichie  de  tailles-douces  par  le  révérend 
père  Antoine  Girard  de  la  même  fociété  ;  lien  n'y  manque. 

Quelques  curieux  feront  petit-êtue  bien  aifes  de  voir  la  profe 
du  révérend  père  Girard,  la  voici. 

»  JDu  tems  de  l'empereur  Dèce,  Tégliie  reçue  une  furieufe  & 
n  épouvantable  bourafque  ;  entre  les  autres  chrétiens  Ton  prit 
*»  fept  frères,  jeunes,  DiendifposSc  de  bonne  grâce  ,  qui  étaient 
«enfans  d'un  chevalier  d'Ephèfe,  &  qui  s'appellaient  Maxîmieny 
«  Marie,    Manïnien,    Denis,    Jean,    Sérapion   &    Conjiantin. 

»  L'empereur  leur  ôta  d'abord  leurs  ceintures  dorées ils   fe 

»  cachèrent  dans  une  caverne  ;  l'empereur  en  fit  murer  l'entrée 
»  pour  les  faire  mourir  de  faim,  m 

Aufli^tôt  ils  s'endormirent  tous  fçpt ,  &  ne  fe  réveillèrent 
qu'après  avoir  ddf mi  cent  fbixante  &  dix-feptans. 

Le  père  Gimrd  loin  de  croire  qïre  ce  foit  un  conte  à  dormir 
debout^  en  prouve  l'auteoticité  par'les'argumens  les  plus  dé- 
mondrâtiis  :  &  quand  on  n'auiait  d'autre  preuve  que  les  noms 
,    >  Fffij 
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dés  fept  afîbupis ,  cela  fuffinit  ;  on  ne  sWfe  pas  4e  donner  cies 
noms  k  des  gens  qui  n'ont  jamais  exiflé.  Les  lept  donnants  ne 
pouvaient  être  ni  trompés,  ni  trompeurs.  Âufli  cen'eft  pas  poux 
conteftei  cette  hiAoire  que    nous  en  parlons ,  mais   feulement 

four  remarquer,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  érénement  fabuleux  de 
antiquité  qui  n'ait  été  leâiné  par  les  anciens  légendaires.  Toute 
lïiiftoire  d'Œtûpe  ,  d'Hercule,  de  Tkèfee  (e  trouve  chez  eux  ac- 
commodée à  leur  manière.  Ils  ont  peu  inventé  j  mais  ils  ont 
beaucoup  perfeâionné. 

J'avoue  ingénument  que  je  ne  fais  pas  d'où  Nicépkore  avait 
"  '    .  Jef         *  " 


le 


tiré  cette  belle  hiftoire.  Je  fuppofe  que  c'était  de  la  tradition d'£- 
}hèfe  ;  car  U  caverne  djes  fept  dornunft.  ^  &  la  petite  églife  qui 
eur  eft  dédiée ,  fubfiftent  qncore  Les  moins  éveillés  des  pauvret 
Grecs  y  viennent  faire  leurs  dévotions.  Le  chevalier  Ricaut  & 
plusieurs  autres  voyageurs  Anglais  ont  vu  ces  deux  monumens^ 
•mais  [K>ur  lettrs  dévoti^^v  ,ilfl  "^  les  y  ont  pas  faites. 
,;  TeriTiiçQnsce  pètitÈaftiçfepar  le  raifonncment  â'^badie.  Voili 
des  mémoriaux  inilitués  pour  célébrer  à  jamais  l'avanture  des  fepc 
.dormants-  Aucun  Grgc  n'en  a  jamais  douté  danis  Ëphèfe  v  ces 
Grecs  n'ont  pu  être  àbufés;  ils  n'ont  pu  abultr  perfonne;  doncl'lûfr 
toire  des  fept  dormants  efl  inconteltable. 


DROIT. 

Droit  oes.  gens.  Droit  naturéi..  Droit   ïtjbhc, 

el  E  ne  connais  rien  de  mieux  fur  ce  fujet  que  c^s  ven  del'.^;- 
riojîe  au  chant  XLIV. 

Fan'  lega  o^gi  ré ,  p'ipi^    impieratori 
Doman' faranno  eapitali  nimici  ^ 

Penhe  quella  appenn^a  tjltriori 
^  Non  kanao  i  coi*  agn  hanno  gU  aniai  taU. 

Che  non  gaardando  al  torto  piu  ehc  a  tlritfû 
Attmdoi^ ^olamtméaPlor fn^loi  ■-;■  .    i.- 
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Roîs ,  empereurs  &  facceflèurs  de  Pierre 

Au~ nom  de  Duv  lignent  un  beau  traité.; 
Le  lendemain  ces  gens  fe  font  la  guerre. 
Pourvoi  cela  ?  c*eft  que  la  piité  , 
La  bonne  foi  ne  les  tourmente  guère. 
Et  que  malgré  St.  Jacques  &  St.  Matthieu 
Leur  intérêt  eft  leur  tuiique  dieu. 

S11  nV  avait  que  deux  hommes  fur  la  terre ,  comment  vi- 
Yraient-ils  enfemble  ?  ils  s'aideraient ,  fe  nuiraient,  ie  caiefle- 
laient,  fe  diraient  des  injures,  Te  battraient,  fe  réconcilieraient, 
ne  pourraient  vivre  Tun  fans  l'autre,  ni  l'un  avec  1  autre,  lis 
feraient  comme  tous  les  hommes  font  aujourd'hui.  Ils  ont  le  don 
du  raifonnement,  oui;  mais  ils  .ont  aufli  le  don  de  l'inllinâ, 
&  ilsfenxiront,  &  ils  raifonneront ,  &iU  agiront  toujours  comme 
ils  font  de(iinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n'efi  pas  venu  far  notre  globe  pour  alTembler  le 
genre-humain  &  pour  lui  dire ,  »»  J'ordonne  aux  Nègres  &  aux 
>*  Caffres  d'aller  tout  nuds  &  de  manger  des  infeâes. 

M  J'ordonne  aux  Samoyèdes  de  fe  vêtir  de  peaux  de  rangifè- 
»  res&  d'en  manger  la  chair  toute  infîpide  qu'elle  eil^  avec 
»  du  poilTon  fécheSc  puante  le  tout  làns  fel.  Les  Tartares  du 
9»  Thibet  croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  dalai-lama  ;  &  les  Ja- 
■  M  ponois  croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  dairi. 

»  Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon ,  &lesVeApha-> 
»  liens  ne  fe  nourriront  que  de  cochon. 

»  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucafe  à  l'Egypte,  &  de 
»  l'Egypte  au  mont  Atlas:  tous  ceux  qui  habiteront  a  l'orient  de 
'  ■»  cette  ligne  pouront  époufer  plulîeurs  femmes ,  ceux  qui  feront 
»  à  Toccident  n'en  auront  qu  une. 

»  Si  vers  le  golphe  Adriatique  depuis  Zara  jufqu'à  la  Po- 
»  lefine ,  ou  vers  les  marais  du  Rhin  &  de  la  Meule ,  ou  vers 
M  le  mont  lura,  ou  même  dans  l'ille  d'Albion,  ou  chez  les  Sar- 
»  mates,  ou  chez  les  Scandinaviens  quelqu'un  s'avife  de  vouloir 
»  rendre  un  fçul  homme  defpotique ,  ou  de  prétendre  lui- 
>»  même  à  l'être,  qu'on  lui  coupe  le  couau  plus  vîte,  en  at- 
3»  tendant  que  la  deiUnée  Se  moi  nous  en  ayons  autrement 
»  ordonflé.  .' 
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»  Si  quelqu'un  a  l'infolence  &  la  démence  de  vouloir  éta- 
»  blir  ou  rétablir  une  grande  affemblée  d'hommes  libres  Air  le 
>t  Mançanarès  ou  fur  la  Propontide,  qu'il  foit  ou  empalé  ou  tiré 
»  à  quatre  chevaux. 

».  Quiconque  produira  Tes  comptes  fuivantune  certaine  règle 
>»  d'arithmétique  à  Conftantinople  ,  au  grand  Caire,  à  Tafilet, 
»  à  Dell,  à  Andrinople,  fera  fur  le  champ  empalé  fans  forme 
»  de  procès;  &  quiconque  ofera  compter  fuivant  une  autre  règle 
»  à  Rome ,  i  Lisbonne ,  à  Madrid ,  en  Champagne ,  en  Picardie 
»  ôcvers  le  Danube  depuis  Ulm  jufqu'à  Belgrade,  fera  brûlé  dé- 
»  votement  pendant  qu'on  lui  chantera  des  miferere. 

»  Ce  qui  fera  jufte  tout  le  long  de  la  Loire  fera  inj'ufte  fur 
»  les  bords  de  la  Tamife  :  car  mes  loix  font  univerfelles ,  &c. 
M  &c.  &c.  « 

11  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas  de  preuve  bien  çUire,  pas 
même  dans  le  Journal  chrétien ,  m  dans  Ia  Clé  du  cabititt  des  princes 

Ïu'un  Dieu  foit  venu  fur  la  terre  promulguer  ce  droit  pubUc, 
1  exifle  cependant  ;  il  eft  fuivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient  de  l'é- 
noncer ;  iSt  on  a  compilé ,  compilé  ,  compilé  fur  ce  droit  des 
nations  dettes  beaux  commentaires ,  qui  n  ontjamais  fait  rendre 
un  écu  à  ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la  guerre  ou  par  des 
édits  >  ou  par  les  commis  des  fermes. 

Ces  compilations  refiemblent  affez  anx  cas  de  confcience  de 
Pontas.  Voici  un  cas  de  loi  k  examiner  :  il  eft  défendu  de  tuer. 
Tout  meurtrier  eft  puni,  à  moins  qu'il  n'ait  tué  en  grande  com- 
pagnie &  au  fon  des  trompettes  :  c'eft  la  régie. 

Du  tems  qu'il  y  avait  encordes  antropophages  dans  la  fotêt 
des  Ardennes ,  un  bon  villageois  rencontra  un  antropop\iage 
qui  emportait  un  en&nt  pour  le  manger.  Le  villageois  ému 
de  pitié ,  tua  le  margeur  d'enfans ,  &  délivra  le  petit  garçon 
qui  s'enfuit  aufli-tôt.  Deux  paflans  voyent  de  loin  le  bon  homme, 
&  l'accufent  devant  le  prévôt  d'avoir  commis  un  meurtre  fur 
le  grand  chemin.  Le  corps  du  délit  était  fous  les  yeux  du 
juge,  deux  témoins  parlaient,  on  devait  payer  cent  écus  au 
juge  pour  fes  vacations;  la  'loi  était  précife  :  le  villageois  fiit 
pendu  fur  le  champ  pour  avoir  fait  ce  qu'autaient  fait  à  û 
place  HercuU^  Thdfii ,  Roland  ôc  :AmaSs.  Fallait-il  pendre  le 
.prévôt  qui   avait  fuivi  la   loi  à  la  lettre  ?  Et  que  jugeart-on 
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1  là  grande  audience?  Pouriéfoudre  mille  cas  de  cette  efpèce 
on  a  fait  mille  volumes. 

Puffendorf  éublit  d'abord  des  êtres  moraux.  Ce  font ,  dit-il ,  ''j""-  '^■^^_ 
certains  modes  que  Us  êtres  inteUigens  attachent   aux  chofes    na-  ludion  de 
tureUes ,  ou  aux   mouvemens  phyjiques ,   en  vue  àe  diriger  ou  de  Barhrhdc 
Tejîréindre  la  Uberté  des  actions  volontaires  de  l'homme  pour  mettre  ^enta^rw." 
quelque  ordre ,   quelque  convenance  &  quelque  beauté  dans  la  vie 
humaine. 

Eniuite  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Suédois  6c  aux  Al-  . 

lemands  du  jufte  &  de  l'injufte,  il  remarque  qu'il  y  adeuxfortes  "**  ' 
d'efpace  t  l'un  à  l'égard  duquel  on  dit  que  les  chofes  font  quelque 
partf  par  exemple  ici  ^  là;  t  autre  à  Végard  duquel  on  dit  qu'eues 
exijient  en  un  certain  tems ,  par  exemple  aujourd  hui,  hier^  demain. 
Nous  concevons  auj/i  deux  Jones  d'états  moraux ,  l'un  qui  mar- 
lue.  quelque  Jituation  morale  ^  &  qui  a  quelque  conformité  avec  le 
ieu  naturel  i  l'autre  qui  déjigne  un  certain  tems  en  tant  qu'il 
provient  de  là  quelque  ^et  moral  j  &c. 

Cen'eft  pas  tout;  J*«j^ndb//"diftingue  très  curieufement  les  page  ,<. 
modes   moraux  iîmples  &  les  modes  d'elHmation ,  les  qualités, 
formelles  &  les  qualités  opératives.  Les  qualités   foimelles  font 
de  fimples  attributs  ;  mais  les  opératÎTes  doivent   foigneufement 
£c  divifei  en  orimnales  &  en  dérivées. 

Et  cependant  Barheirac  a  commenté  ces  belles  chofes ,  &  on 
les  enfeigne  dans  les  uoiverfîtés.  On  y  eA  partagé  entre  Grotius 
&  Puffendorf  (at  des  quêtions  de  cette  importance.  Croyez- 
moi  ,  lifez  les  offices  de  Ckéron. 

DB.01TFUBLIC. 

Seconde  foc^n. 

Rien  ne  contribuera  peut-être  plus  à  rendre  un  efprit  f^ùx , 
obfcur,  confus,  incertain,  que  la  leâurede  GrotîuStàe  Puffeh- 
doif  Se  de  prefque  tous  les  commentaires  fur  le  droit  public. 

Il  ne  &ut  jamais  faire  un  mal  dans  refpérance  d'un  oien^  dît 
la.  vertu  que  perfonne  n'écoute.  Il  eft  permis  de  faire  la  guerre  k 
nne  puiflance  qui  deviciit  uop  prépondérante,  ^tX^prit  des 
Unx.  .  .     . 
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Quand  les  droits  doivent-ils  être  conAatés  par  la  prefcrip- 
tion  ?  Les  publiciAes  appellent  ici  k  leur  fecours  le  droit  divin 
&  le  droit  humain ,  les  théologiens  fe  mettent  de  la  partie, 
Abraham  ,  difent-ils ,  &  fa  iemence  ,  avait  droit  Air  le  Canaan, 
car  il  y  avait  voyagé,  &  DiEU  le  lui  avait  donné  dans  uoe 
apparition.  Mais  nos  fages  maîtres,  il  y  a  cinq  cent quarante- 
fept  ans,  félon  le  Vulgate, entre  Abraham  qui  acheta  una- 
veau  dans  le  pays  &  Jofué  qui  en  faccagea  une  partie.  N'im- 
porte, Ton  droit  était  clair  8c  net.  Mais  la  prefcription  ?. ».. 

f)oint  de  prefcription.  Mais  ce  qui  s'efl  palîé  auterfois  en  Pa- 
eftine  doit-il  fervir  de  règle  à  l'Allemagne  &  à  l'Italie  ? 

Oui;  car  il  l'a  dit.  Soit,  melTieurs,  je  ne  diipute  pas  conue 
TOUS,  Dieu  m'en  préferve. 

Les  defcendans  à' Attila  s'établiffent ,  i  ce  qu'on  dit  j,  en 
Hongrie.  Dans  quel  tems  \ts  anciens  habitans  commencèrent- 
ils  à  être  tenus  en  confciencë  d'être  ferfs  des  deJcendans 
d' Attila  1 

Nos  doâeurs  qui  ont  écrit  fur  la  guerre  &  la  paix  font  bien 
profonds  ;  à  les  en  croire  tout  appartient  de  droit  au  fouve- 
rain  pour  lequel  ils  écrivent.  Il  n'a  pu  rien  aliéner  de  iba 
domaine.  L'empereur  doit  poUéder  Rome ,  l'Italie  &  la  France, 
(c'était  l'opinion  de  Burtkole)  premièrement  parce  que  l'em- 
pereur s'intitule  roi  des  Romains  ;  fecondement  parce  que  l'ar- 
chevêque de  Cologne  eft  chancelier  d'Italie,  &  que  l'archevê- 
3ue  de  Trêves  eft  chancelier  des  Gaules.  De  plus,  l'empereur 
'Allemagne  porte  un  globe  doré  à  fon  iàcre  ;  donc  il  eA  maître 
du  globe  de  la  terre. 

A  Rothe  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'ait  appris  dans  fon 
cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être  fouverain  du  monde ,  at- 
tendu qu'il  efl  écrit  que  Simon  fils  de  Jone  en  Galilée,  ayant 
furnom  Pierre^  on  lui  dit,  Tu  es  Pierre  &  fur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  affembUe.  On  avait  beau  dire  i  Grégoire  V^Ut  U 
ne  s'agit  que  des  âmes,  il  n'eft  queftion  que  du  royaume 
célefte.  Maudit  damné ,  répondait-il ,  il  s'agit  du  terreilre  ;  Se 
il  yousdtftmnait  !  &  il  tous  faifait  pendre  s'u  pouvait. 

Des  efprits  encor  plus  profonds  fortifient  cette  raifon  par  un 
argument  fans  réplique.  Celui  dont  i'évéque  de  Home  fo  dît 
vicaire  ^  a  déclaré  que  foo  royaume  n'eft  point  de  ce  mon^e  ; 

donc 
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donc  ce  monde  doit  appartenir  au  vicaire  c|uand  le  maître  y  a 
renoncé.  Qui  doit  l'emporter  du  genre-humain  ou  des  décrétales? 
Les  décrétales  lâns  difficulté. 

On  demande  enfuite,  s'il  y  a  eu  quelque  judice  à  mafTacrer  eh 
Amérique  dix  ou  douze  millions  d'hommes  défarmés?  On  répond 
qu'il  n  y  a  rien  de  plus  jufle  &  déplus  Hunt,  puiiqu'ils  n'étaient 
pas  catholiques  apofloliques  &  romains. 

II  n'y  a  pas  un  lîècle  qu'il  était  toujours  ordonné  dans  toutes 
le»  déclarations  de  guerre  des  princes  chrétiens,  de  courre- fus 
à  tous  les  fujets.  du  prince  à  qui  la  guerre  était  ngnifiée  par 
un  héraut  à  cotte  de  mailles  &  à  manches  pendantes.  Ainll 
la  fignification  une  fois  faite,  fi  un  Auvergnac  rencontrait  une 
Allemande  il  était  tenu  de  la  tuer,  fauf  a  la  violer  avant  ou 
après. 

Voici  une  queflion  fort  épîneufe  dans  les  écoles  :  le  ban  & 
l'arrière-ban  étant  commandés  pour  aller  tuer  &  fe  faire  tuer  fur  la 
frontière,  les  Suabes  étant  perfuadés  que  la  guerre  ordonnée 
était  de  la  plus  horrible  injullice^  devaient-its  marcher?  quelques 
doôeurs  difaient  oui;  quelques  juRes  difaient  non  ;  que  difaient 
les  politiques  ? 

Quand  on  eut  bien  difputé  fur  ces  grandes  queftions  prélimi- 
naires ,  dont  jamais  aucun  fouverain  ne  s'eft  embarraué  ni  ne 
t'embarralTera,  il  falut  difcuter  les  droits  refpeâi^  de  cinquanteou 
foixante  familles,  fur  le  comté  d'Aloft,  fur  la  ville  d'Orchies,  fur  le 
duché  de  Berg  8c  de  Juliers ^  fur  le  comté  de  Tournay,  fur  celui  de 
Nice,  fur  toutes  les  frontières  de  toutes  les  provinces;  fit  le  plus 
faible  perdit  toujours  fa  caufe.  ^ 

On  agita  pendant  cent  ans  fi  le»  ducs  ai  Orléans,  Louis  XII, 
François It  avaient  droit  au  duché  de  Milan ,  en  vertu  du  contrat 
de  mariage  de  VaUntïne  de  Milan,  petite-fille  du  bâtard  d'un 
brave  payfan  nomtni  Jacob  Mw^i^o.  Le  procès  fut'jugé  par  la  ba- 
taille de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Tofcane  prétendirent  aufli 
au  Milanais;  mais  on  a  cru  qu'il  y  avait  dans  le  rrioul  une  famille 
de  pauvres  gentilshommes  iffue  en  droite  ligne  ^Albouln  roi  des 
Lombards ,  qui  avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publicifies  on  fait  de  gros  livres  fur  les  droits  au  royaume  de 
4|érufalem.  Les  Turcs  n*en  ont  point  fait  ;  mais  Jérufalem  leur 
Quejiions fur  V Encyclopédie.  Tom.  il.  Ggg 
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appartient,  du  moins  jurqu'à  piéfent  dans  l'année  1770;  &  Jém- 
ulem  n'efl  point  un  loyaume. 
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DROIT    CANONIQUE. 

Idée  générale  Du  Droit  canonique,  par  Mr.  Bertrand 

CI-BEVANT   PREMIER   PASTEUR   DE  l'éGLISE   DE   BerNE. 
IXOUS  NE   PRÉTENDONS   NI  «ADOPTER ,    Ni   CONTREDIRE    SES 

PRiNcïPEî»;  c'est  au  public  d'en  Juger. 

Le  droit  canonique  ou  canon  eft ,  fuivant  les  idées  vulgaires,  la 
jurifprudencfr  eccléfiaftique.  C'eft  le  recueil  des  canons  ,  des 
règles  des  conciles ,  des  décrets  des  papes ,  &  des  maximes  des- 
pères. 

Selon  la  raifon ,  félon  les  droits  des  rois  &  des  peuples ,  la 
Jurifprudence  eccléfiaftique  n'eft  &  ne  peut  êtr^  que  l'expofé  des 
privilèges  accordés  aux  eccléfiaftîques  parles  fouvcrains  repiéfen- 
tant  la  nation. 

S'il  eïl  deux  autorités  fuprêmes  ^  deux  adminiflrations  qui  ayent 
leurs  droits  féparés,  l'une  fera  fans  cefle  eifort  contre  l  autre.  Il 
en  réfultera  nécelTairement  des  chocs  perpétuels ,  des  guerres 
civiles,  l'anarchie,  la  tyrannie,  malheurs  dont  l'hiAoire  nous  pré- 
fente l'affreux  tableau. 

Si  un  prêtre  s'eft  fait  fouverain,  â  le  daîri  du  Japon  a  été  roi 
jufqu'à  notre  feiziéme  fiécle ,  fi  le  dalai-lama  eft  fouverain  au 
Thibet ,  fi  Numa  fut  roi  &  pontife ,  fi  les  califes  furent  les  cheft  de 
l'état  &  de  la  religion ,  iî  les  papes  régnent  dans  Rome,  ce  font 
autant  de  preuves  de  ce  que  nous  avançons;  alors  l'autorité  n'ell 
point  divifée,  il-n'y  a  qu'une  puiffance.  Les  fouverains  de  Ruffie  & 
d'Angleterre  préfident  à  la  religion;  l'unité  eflèntielle  de puilTance 
eft  confervée. 

Toute  religion  eft  dans  l'état,  tout  prêtre  eft  dans  la  ibciété 
civile,  &  tous  les  eccléfiaftiqucs  font  au  nombre  des  fujets  du 
fouverain  chez  lequel  ils  exercent  leur  miniflère.  S'il  était  une 
religion  qui  établit  quelque  indépendance  en  faveur  des  ecclé< 
âafliques,  en  les  fouftrayant  à  l'autoiité  fouveraine  &  légitime^ 
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cette  religion  ne  faurait  venir  de  Dieu  auteur  de  la  fociété. 

Il  eft  par-là  même  de  toute  évidence  que  dam  une  religion ,  dont 
Dieu  eft  repréfenté  comme  l'auteur,  Jes  fondions  des  miniftres  >  „^\ll„. 
leurs  perfonnes, leurs  biens, leurs  prétentions,  la  manière  d'en-  delà  teii- 
ieigner  la  morale,  de  prêcher  le  dogme,  de  célébrer  les  cérémo-  ^'*"' -^«* 
nies,  les  peines  fpiritueïlesi,  que  tout  en  un  mot  ce  qui  intéreffe  fo"|is\ 
l'ordre  civil  doit  être  foumis  à  1  autorité  du  prince  &  à  i'infpeâion  l'autorité, 
desmagiftrats.  ^  Jj^«"'- 

Si  cette  jurifpiudence  fait  une  rcience,onen  trouvera  ici  les 
élémens. 

C'eft  aux  magiftrats  feuls  d*autorifer  les  livres  admiflibles  dans  t'enfei-     , 
les  écoles,  félon  la  nature  &  la  forme  du  gouvernement.  C'eiîainfî  gnein«nt 
que  Mt.Paul-JoJèpkRiegert  confeiller  de  cour,  enfeigne  judi-  canol'^fou- 
cieufement  le  droit  canonique  dans  l'univerfité  de  Vienne.  Ainfi  m»  à  l'kf- 
nous  voyons  la  république  de  Venife  examiner  &  réformer  toutes  pe^^n 
les  règles  établies  dans  les  états»  qui  ne  lui  conviennent  plus.  Il  eft  '"'  "'"** 
k  délirer  que  des  exemples  aulTi  fages  foient  enfin  fuivis  dans  toute 
la  terre. 

--Sectiow      première. 

Du  minijlère  eccléJiaJHque, 

La  religion  n*ell  inftituée  que  pour  maintenir  les  hommes  dans  idée  de  u 
l'ordre,  ôc  leur  faire  mériter  les  bontés  de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  «ligion. 
ce  qui   dans    une  religion  ne    tend    pas  à  ce  but,  doit  être 
regardé  comme  étranger,  ou  dangereux. 

ii'inf^ruâion,  les  exhortations,  les  menaces  des  peines  avenir,  Mo;^eni 
les  promeffes  d'une  béatitude  immortelle^les  prières,  iesconfeils,  «î"''!»***»»- 
les  fecours  fpirituels  font  les  feuls  moyens  que  les  eccléfiaftiques  ployer, 
puiffent  mettre  en  ufage  pour  eflâyer  de  rendre  les  hommes  ver- 
tueux ici-bas  &  heureux  pour  l'éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de  la  raifon,  h  la  nature  x^  religion 
de  lame,  aux  droits  inaltérables  de  fa  confcience ,  à  l'efiënce  de  la  exclut  toa- 
religion,i  celle  du  miniftère  eccléfiaftique,  à  tous  les  droits  du  "fJJ^" 
ibuverain, 

La  vertu  fuppofe  la  liberté  comme  le  tranfport  d'un  &xdeau 
itippofe  la  force  a£live.  Dans  la  contrainte  point  de  vertu ,  & 
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fans  vertu  point  de  leligion.  Rends-moi  efclavâ,jen'eii  ferai  pas 

meilleur. 

Le  fouveraîn  même  n'a  aucun  droit  d'employer  la  contrainte 
pouf  amener  les  hommes  à  la  religion  qui  fuppofe  eiTentielIement 
choix  &  liberté.  Ma  penfée  n'eA  pas  plus  foumife  À  l'autorité  que 
la  maladie  ou  la  Tante. 

■  Afin  de  démêler  toutes  les  contradiâions  dont  on  a  rempli  \fA 

livres  fur  le  droit  canonique ,  &  de  fixer  nos  idées  fur  le  miniftère 

ecclèfiaftique,  recherchons  au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que 

c'eft  que  1  églife. 

Ce  que  L'églife   cft  l'affemblée  de  tous  les  fidèles  appelle   certains 

c'ed  ^U6     jours  a  prier  en  commun,  &  à  faire  en  tout  tems  de  bonnes 

l'égiiie.       aaions. 

Co  que  ^  Les  prêtres  font  des  perfonnes  établies  fous  l'autorité  du  fbuveraia 

*^'"râlfli'"  po"^  diriger  ces  prières  &  tout  le  culte  religieux. 
que.  Vne  églife  nombreufe  ne  faurait  être  fans  eccléfiafliques  ;  mais 

jK.  conft-    çgj  ecclénafiiques  ne  font  pas  l'églife. 

aïrconfé-       I^  "*^*^  P**  moios  évident  que  fi  les  eccléfiafliques  qui  font 
queace.       dans  la  fociété  civile  avaient  acquis  des  droits  qui  allafTent  à 
troubler  ou  à  détr;uire  la  fociété ,  ces  droits  doivent  être  Sup- 
primés- 

Il  efl  encoT  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  Dieu  a  attaché  i 

j|me.  cou-   l*églife  des  prérogatives  ou  des  droits ,  ces  droits  ni  ces  prérogatives 

fequencc.    ^^  fautaient  appartenir  privativement  nî  au  chef  de  réglife ,  ni  aux 

eccléfiafliques  ,  parce   qu'ils,  ne  font  pas    l'églife  ,  comme  les 

magiflrats  ne  font  le  fouveiain  ni  dans  un  état  démocratique,  ni 

dans  une  monarchie. 

4m«.  con-        Enfin,  il  eft  très  évident  que  ce  font  nos  amcs  qui  font  foumifes 

ft^nence.     ^^^  f^j^^  J^  dergé,  uniquement  pour  les  chofes  fpirituelles. 

Notre  ame  agit' intérieurement,  fes  afles  font  la  penfée^  les  vo- 
lontés, les  inclinations,  Tacquiefcement  à  certaines  vérités.  Tous 
ces  aftes  font  au-deffus  de  toute  contrainte,  &  ne  font  du  reffort 
du  miniflère  eccléfiaflique  qu'autant  qu'il  doit  inflniire  &  jamais 
commander. 

Cette  ame  agit  auflî  extérieurement.  Les  aâions  extérieures 
J&^'  font  foumifes  i  la  loi  civile.  Ici  la  contrainte  peut  avoir  lieu  ;  les 

{)eines  temporelles  ou  corporelles  maintiennent  la  loi  en  panifiant 
es  violateurs. 
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La  docilité  à  l'ordre  eccléfîaflique  doit  par  confôquent  toû- . 
jouis  étie  libre  &  volontaire;  il  ne  faurait  y  en  avoir  d'autre. 
La  fouminion  au  contraire  k  l'ordre  civil  peut  être  contrainte  &, 
forcée. 

.    Par  la  même  laifon,   les  peines  eccléfiafliques  toujours  fpiri-  «me.  con- 
tuelles,  n'atteignent  ici-bas  que  celui  qui  eft  intérieurement  con-  '^^l"""- 
vaincu  de  fa  faute.  Les  peines  civiles  au  contraire  accompagnées 
d'un  mal  phyfique  ont  leurs  effets  phyfiqucs,  foit  que  le  coupable 
en  reconnaiffe  la  juHice  ou  non.  v 

De-là  il  réfulte  manifeftcment  que  l'autorité  du  clergé  n'eft  & 
ne  peut  être  que  fpirituelle;  qu'il  ne  faurait  avoir  aucun  pouvoir 
temporel;  qu aucune  force  coaâive  ne  convient  à  fon  miniilère 
qui  en  ferait  détruit. 

;  .  Il  fuit  encor  de-li  que  le  fouverain  attentif  i  ne  fouffrîr  aucun      ^  ç„_ 
partage  de  fon  autorite,  ne  doit  permettre  aucune  entreprife  qui  tei^uencc. 
mette  les  membres  de  la  fociété  dans  une  dépendance  extérieure 
&  civile  d'un  corps  ecclélîatiique. 

Tels  font  les  principes  inconteftables  du  véritable  droit  canoni- 

3ue  f  dont  les  règles  &  les  décilions  doivent  en  tout  teins  être  Jugées 
'après  ces  vérités  éternelles  &  immuables,  A^ndées  fur  le  droit  na- 
turel &  Tordre  néceffaire  de  la  fociété, 

Sectioit     seconde.* 

Des  pojjejjions  des  ecclefiqfîzques. 

Remontons  toujours  aux  principes  de  lafociété,qui  dansl'ordre 
civil  comme  dans  l'ordre  religieux,  font  les  fondemens  de  tous 
droits. 

La  fociété  en  général  efi  propriétaire  du  territoire  d'un  pays ,  P»ndpe 
fouice  de  la  richeife  nationale.  Une  portion  de  ce  revenu  national  '"','1  P"** 
efl  attribuée  au  fouverain  pour  foutenir  les  dépenfes  de  Tadminif-  ^"  ' 
tration.  Chaque  particulier  eft  poflelfeur  de  la  partie  du  territoire 
&  du  revenu  que  les  loiz  lui  affurent;  &  aucune  poflènionjni 
aucune  jouïffance  ne  peut  en  aucun  tems  être  fouilraite  i  l'autorité 
de  la  loi. 

Dans  l'état  de  fociété  nous  ne  tenons  aucun  Men ,  aucune  ^"^  "' 
poffeffion  de  la  feule  nature,  puifque  nous  avons  renoncé  aux  p°^°" 
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droits  naturels  pour  nous  foumettre  à  l'ordie  civil  qui  nous 
garantit  &  nous  protège  ;  c'eft  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos 
poffeflions. 

Perfonne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  fur  la  terre  de  la  religion; 
ni  domaine,  ni  poffeffions,  puifque  fes  biens  font  tous  fpirituels. 
Les  polTelîions  du  fidèle  comme  véritable  membre  de  Tégliie , 
font  dans  le  ciel;  là  eft  fon  tcéfor.  Le  royaume  de  Je  sus- 
Christ  qu'il  annonça  toujours  comme  prochain,  n'était  8c  ne 
pouvait  être  de  ce  monde.  Aucune  polTelTion  ne  peut  donc  être  de 
droit  divin. 

Les  lévites  fous  la  loi  hébraïque ,  avaient,  il  eA  vrai,  la  dixme 
par  une  loi  politivede  Dieu;  mais  c'était  une  théocratie  qui  n'exifie 

f)lus;  &  Dieu  agiflait  comme  le  fouverain  de  la  terre.  Toutes  ces 
oix  ont  ceiTé,  &  ne  fautaient  être  aujourd'hui  un  titre  de 
poffeflion. 

Si  quelque  corps  aujourd'hui,  comme  celui  des  ecclélîaili* 

3ues,  prétend  poÂeder  la  dixme  ou  tout  autre  bien,  de  droit 
ivin  pofîtif ,  il  faut  qu'il  produife  un  titre  enreçifiré  dans  une 
révélation  divine,  expielîe  Se  inconteflable.  Ce  titre  miraculeux 
ferait ,  j'en  conviens ,  exception  à  la  loi  civile ,  autorifée  de 
Dieu,  qui  dit,  que  toute  perfonne  doit  êtrefoumife  aux puiffances 
fupérieures ,  parce  qu'elles  Jhnt  ordonnées  de  DiEu,  6  établies  en/on 
nom. 

Au  défaut  d'un  titre  pareil,  un  corps  eccléfiaflique  quelconque 
ne  peut  donc  jouïr  fur  la  terre  que  du  confentement  du  fouverain, 
&  fous  l'autorité  des  loix  civiles: ce  fera  là  le  feul  titre  de  Ces 
polTeifions.  Si  le  clergé  renonçait  imprudemment  à  ce  titre,  il 
n'en  aurait  plus  aucun  ;  &  il  pouraît  être  dépouillé  par  quiconque 
aurait  afTez  ce  puiflance  pour  l'entreprendre.  Son  intérêt  elTentiel 
efl  donc  de  dépendre  de  la  fociété  civile  qui  feule  lui  donne 
du  pain. 

Par  la  même  raifon,  puifque  tous  les  biens  du  territoire  d'une 
nation  font  fournis  fans  exception  aux  charges  publiques  pour 
les  dépenfes  du  fouverain  &  de  la  nation^  aucune  poiieilîon  ne 
peut  être  exemptée  que  par  la  loi;&  cette  loi  même  eft  tou- 
jours révocable  lorfque  les  circonÂances  viennent  k  changer. 
Pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de  Jean  ne  foit  aug- 
mentée. Ainâ  l'équité  réclamant  fans  cefle  pour  la  proportion 
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contre  toute  furcharge,  le  fouverain  eft  à  chaque  inftant  en  droit 

d'examiner  les  exemptions,  &  de  remettre  les  chofes  dans  l'ordre 

naturel  &  proportionnel,  en  abolifTant  les  immunités  accordées ^ 

'  fouffertes  ou  extorquées.  ■  ■  a 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  fouveiaîn  fît  tout  aux  frais  du        »"]"««• 
public  pour  la  (ùtQtk  8c  la  confervation  des  biens  d'un  particulier  ou 
d'un  corps .  fans  que  ce  corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux 
charges  communes,  ferait  une  fubverfion  des  loix. 

Je  dis  plus,  la  quotité  quelconque  de  la  contribution  d'un  parti-     ^racT^'' 
culier,  ou  d'un  corps  quelconque  ,  doit  être  réglée  proportionnel-     avoir  un 
Jement,  non  par  lui,  mais  par  le  fouverain  ou  les  magiitrats,  félon     5'"  **" 
la  loi  &  la  forme  générale.  Ainfi  le  fouverain  doit  connaître,  &  peut   Sa^lf" 
demander  un  état  des  biens  &  des  poffeflions  de  tout  corps , 
comme  de  tout  particulieT. 

C'eft  donc  encor  dans  ces  principes  immuables  que  doivent 
être  puifées  les  règles  du  droit  canonique,  pai  rapport  aux  poneHions 
&  aux  revenus  du  clergé. 

Les  eccléfialïiques  doivent  fans  doute  avoir  de  quoi  vivre  hono-   L'cgiife  n'a 
rablement;  mais  ce  n'eft  ni  comme  membres,  ni  comme  repréfen-,  P?'"'  ^^ 
tans  de  l'églife;  car  l'églifc  par  elle-même  n'a  ni  règne  ni  poflelfion   [^«L.'""" 
fur  cette  terre. 

Mais  s'il  eft  de  la  juftice  que  les  minières  de  l'autel  vivent  de 
rautel,il  e{l  naturel  qu'ils  foient  entretenus  par  la  focîété,  tout 
comme  les  magiftrats  &.  les  foldats  le  font,  C'ell  donc  à  la  loi  civile  à 
Étire  la  penfîon  proportionnelle  du  corps  eccléfiaftique. 

Lors  même  que  les  poffeflions  des  eccléfiailiques  leur  ont  été  ^^^  ^\^\ 
données  par  teftament,  ou  de  quelque  autre  manière,  les  donateurs   g*, 
n'ont  pu  dénaturer  les  biens  en  les  fouArayant  aux  charges  pu^ 
bliques,  ou  à  l'autorité  des  loix.  C'eft  toujours  fous  la  garantie  des 
loix,  fans  lefquelles  il  ne  faurait  y  avoir  poneflion  alTurée  &  légi- 
time, qu'ils  en  jouiront. 

'  C'en  donc  encor  au  fouverain  ou  aux  magiftrats  en  fon  nom, 
À  examiner  en  tout  tems  fî  les  revenus  eccléiiaftiques  font  fuffi- 
ians  ;  s'ils  ne  l'étaient  pas  ^  ils  doivent  y  -pour\'oir  par  des  aug- 
mentatiorfs  de  penlions;  mais  s'ils  étaient  manifeftement  exceflin, 
c'eft  à  €fUx  k  difpofer  du  fuperflu  pour  le  bien  commua  de  la 
fociété. 

Mais ,  félon  les  principes  du  droit  vulgairement  appelle  cano-  Les  bien» 
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ecclèfiafti-   mjàtf,  qui  a  cherché  à  faire  un  état  dans  l'état,  un  empire  dans 
^^}kXÎ}  ^'^^V^^^i  ^^s  biens  ecdéfiaftjgues  font  facrés  Se  intangibles,  parce 
qu'ils  appartiennent  à  la  religion  ôc  à  l'églife;  ils  viennent  de  Dieu 
&  non  des  hommes. 

D'abord,  ils  ne  fauraient  appartenir,  ces  biens  terreftres,à  la 
religion  qui  n'a  rien  de  temporel.  Ils  ne  font  pas  à  Féglife  qui  eft 
le  corps  univerfel  de  tous  les  iîdèles,  à  l'églife  qui  renfermelesiois, 
ie!imagilUats,-lesfoldats,  tous  les  fujets;  car  nous  ne  devons  jamais 
oublier  que  les  eccléliaftiques  ne  font  pas  plus  l'églife  que  les 
magiftrats  ne  font  l'état. 

Enfin  ,  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  que  comme  tous 
les  autres  biens  en  dérivent ,  parce  que  tout  eA  fournis  à  ià  pro- 
vidence. • 

Ainfi,  tout  ecclélîaftîque  poflèlTeur  d'un  bien  ou  d'une  rente, 
en  jouît  comme  fujet  fit  citoyen  de  l'état,  fous  la  proteâion  unique 
de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  eft  quelque  chofe  de  matériel  &  de  temporel , 
ne  faurait  être  facré  ni  faint ,  dans  aucun  fens ,  ni  au  propre , 
ni  au  figuré.  Si  l'on  dit  qu'une  perfonne,  un  édifice  font  facrés , 
cela  lignifie  qu'ils  font  confacrés,  employés  à  des  ufages  fpiti- 
tuels. 

Abufcr  d'une  métaphore  pour  autorifer  des  droits  &  des  préten- 
tions deflruâtves  de  toute  fociété,  c'eiî  une  entreprife  dont  l'hif- 
toire  de  la  religion  fournit  plusd'un  exemple,  &  même  des  exem- 
ples bien  finguTiers  qui  ne  font  pas  ici  de  mon  teflbrt. 

Section    troisième. 

Des  aJfembUes  eccUfiaJîiques  ou  relîgùu/ès. 

Ce  qui  fait  ]1  e(l  cerraîn  qu'aucun  corps  ne  petit  former  dans  l'état  au- 
îé  d^.''^f  ^""^  affemblée  publique  &  régulière ^  que  du  confentement  du 
fembUes.     fouverain. 

Les  affemblées  religieufes  pour  le  culte  doivent  être  auto- 
rifées  par  le  fouverain  dans  l'ordre  civil,  afin  qu'elles  foient  légi- 
times. 
Exemple  En  Hollande ,  où  le  fouverain  accorde  i  cet  égard  la  plus 

Ude      '  gfsnde  liberté,  de  même  à-peu-près  qu'en  BulTie ,  en  Anglew 
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terrCj  en  Pruffe,  ceux  qui  veulent  former  une  iglife  doivent  en 
obtenir  la  perniiffion  :  des-lon  cette  églifé  eft  dan»  l'état,  quoi- 
qu'elle ne  ibit  pas  la  religion  de  l'état.  En  général,  dès  qu'il  y  a 
un  nombre  fumant  de  perfonnes  ou  de  fanulles  qui  veulent  avoir 
un  certain  culte  &  des  aflemblées ,  elles  peuvent  fans  doute  en 
demander  la  penniflion  au  magiftrat  fouverain  ;  &  c*e{l  à  ce 
magiftrat  h.  en  juger.  Ce  culte  une  fois  autorifé,  on  ne  peut  le 
troubler  fans  pécher  contre  l'ordre  public.  La  facilité  que  le  fouverain 
a  eue  en  Hollande  d'accorder  ces  permilTions ,  n'entraîne  aucun 
défordre;  &  il  en  ferait  ainJî  pa^out.  Ci  le  magiftrat  feul  examinait, 
jugeait  &  protégeait. 

Le  fouverain  a  le  droit  en  tout  tems  de  Hivoîr  ce  qui  fe  paHe  infpe&'on 
dans  les  affemblées  ,  de  les  diriger  félon  l'ordre  puolic,   d'en  f"'^^"  ^'' 
réformer  les  abus ,  &  d'abroger  le»  alTemblées  s'il  en  naiflait   "^  ^'*' 
des  défordres.  Cette  înfpefUon  perpétuelle  eft  une  portion  effen- 
tielle  de  l'adjxiiniftration  fouveraine  que  toute  religion  doit  re- 
connaître. 

S'il  y  a  dans  le  culte  des  formulaires  de  prières,  des  cantiques,  Surlejfoi-. 
des  cérémonies,  tout  doit  être  foumis  de  même  à  l'inipeâion  du  *""  '"**' 
magifirat.  Les  eccléfîaftîques  peuvent  compofer  ces  formulaires; 
tnait  c*eft  au  fouverain  à  les  examiner^  à  les  approuver,  ii  les  ré- 
former au  befoin.  On  a  vu  des  guerres  fanglantes  pour  des  formu- 
laires, &  elles  n'auraient  pas  eu  lieu  u  les  fouverains  avaient 
mieux  connu  leurs  droits. 

I^  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être  établis  fans  le  Sur  les  R- 
concours  &  le  confentement  du  ibuveraîn,  qui  ea  tout  tems  peut  *"' 
les  réformer,  les  abolir^  les  réunir,  en  régler  la  célébration  félon 
que  le  pu'blic  le  demande.  La  multiplication  de  ces  jours  de  fêtes 
iera  toujours  la  dépravation  des  mœurs  ,  &c  l'appauvriffement 
d'une  nation. 

L*infpeâion  fur  l'inftruflion  publique  de  vive  voix ,  ou- par  des  Sm  l'inf- 
livres  de  dévotion ,  appartient  de  droit  au  fouverain.  Ce  n'eft  traâion 
pas  lui  qui  enieigne ,  mais  c'efl  à  lui  k  voir  comment  font  en-  P"'^'*!"'* 
feignes  fes  fujets.  Il  doit  faire  enfeigner  furtout  la  morale,  qui 
eft  auffi  néceflaire  que  les  difputes  fur  le  dogme  ont  été  fouvent 
dangereufes. 

S  il  y  a  quelque  difpute  entre  les  eccléfiaftiques  fur  la  manière  surleidif- 
d'enfeigner,  ou  fur  certains  points  de  doftrine,   le   fouverain  putes. 
Que/iions  fur  HEncychp&ùe.  Tom.  II.  H  h  h 
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peut  impoier  filence  aux  deux  paitis,  &  punir  ceux  qui  défo* 

béiiTent. 
Surieipri-      Comme  les.aflemblées  religîeufei  ne  ibnt  point  établies   foui 
^icatioM.    l'autorité  fouveraine  pour  y  traiter  des  matières  politiques,  le» 

magiflrats  doivent  réprimer  les  prédicateurs  féditieux  qui  écHauf- 

iént  la  multitude  pai  des  déclamations  puniââbles;  ils  font  la 

pefte  des  états^ 
Sur  u  dif-      Tout  culte  fupppfe  une  difcipline  pour  y  conferrer  Tordre  , 
«ipUne.      l'uniformité  &  la  décence.  C'eiï  au  magiûrat  à  maintenir  cette 

difcipline,  Scàyapportef  les  changemens  queletems  &  les  pi- 

conftances  peuvent  exiger. 
Sur  tes  Pendant  près  de  huit  iîècles,  les  empereurs  d'Orient  aifem- 

«onaïu.     blèrent  des   conciles  pour   appaifer  des  troubles  qui  ne  firent 

qu'augmenter,  par  la  trop  grande  attention  qu'on  y  appona. 

Le  mépris  aurait  plus  fûrement  fait  tomber  des  vaines  cfifputes 

Sue  les  paiBons  avaient  allumées.  Depuis-  le  paruge  des  états 
'Occident  en  divers  royaumes,  les  princes  ont  laiffe  aux  papes 
la  convocation  de  ces  aifemblées.  Les  droits  du  pontife  de  Rome 
ne  font  à  cet  égard  que  conventionnels ,  &  tous  les  fouveraios. 
réunis  peuvent  en  tout  tems  en  décider  autrement.  Aucun  d'eux 
en  particulier  n'efl  obligé  de  foumettre  fes  éuts  ii  aucun  canon , 
fans  l'avoir  examiné  &  approuvé.  Mais  comme  le  concile  de 
Trente  fera  apparemment  le  dernier,  il  eft  très  inutile  d'agiter 
toutes  les  queiiions  qui  pouraient  regarder  un  concile  futur  8c 
général. 
Surlei  ff      Quant  aux  aflemUées,  ou  fynodes,  ou  conciles  nationaux,  ils 
aodei.       ne  peuvent  fans  contredit  être  convoqués  que  quand  le  fourerain 
les  juge  nécellaires,  fet  commiflàires  doivent  y  préfidet,Ci.  en 
diriger  toutes  les  délibérations,  &  c'eA  à  lui  i  donner  la  ian6tioa 
aux  décrets. 
-    j     ;      11  peut  y  avoir  des  afTemblées  périodiques  du  clergé  pour  le 
rembiéea  '  maintien  de  l'ordre  &  fous  l'autorité  du  fouverain  ;  mais  la  puif- 
périodi-     fance  civile  doit  toujours  en  détermin«r  les  vues,  en  diriger  les 
*"**•        délibérations  ,  &  en,  faire  exécuter  les  décilîons.   L'aflemblée 
périodique  du  clergé  de  France,  n'eft  autre  chofe  qu'une  af- 
femblée  de  commilTaires  économiques  pour  tout  le  clergé  du 
royaume. 
Sor  'a  JLes,T(Bux.  pu.J^qu,els.  s'obligeât  quelques,  eocléfîafiîques.de 
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vivre  en  corps  félon  une  certaine  règle,  fous  ïe  nom  de  moine  s 
ou  de  refi^eux,  fipfodigieufement  multipliés  dans  l'Europe;  ces 
vœux  doivent  aum  être  toujours  fournis  à  l'examen  Se  Ji  l'inipeâion 
des  magiftrats  fouveratns.  Ces  couvens  qui  renferment  tant  de  gens 
inutiles  à  la  fociété,  &  tant  de  viâimes  qui  regrettent  la  liberté 
qu'ils  ont  perdue,  ces  ordres  qui  portent  tant  de  noms  (x  bizarres, 
ne  peuvent  être  (établis  dans  un  pays,  &  tous  leurs  vœux  ne  peuvent 
être  valables,  ou  obligatoires,  que  quand  ils  ont  été  examinés  & 
approuvés  au  nom  du  fouverain. 

En  tout  tems  le  prince  eft  donc  en  droit  de  prendre  connaïf-  Sw  lef 
fance  des  règles  de  ces  maïfons  religieùfes ,  de  leur  conduite  :""""'•■ 
il  peut  réformer  ces  maifons  &  les  abolir  8*il  les  juge  incompa- 
tibles avec  les  cîrconfiances  préfentes  »  &  le  bien  aâuel  de  la 
fociété. 

Les  biens  fie  les  acquilttions  de  ces  corps  religieux  font  de  Sur  t« 
même  fournis  à  l'infpeaion  des  magiftrats  pour  en  connaître  la^'^^^^ 
valeur  &  l'emploi.  Si  la  mafTe  de  ces  richefles  qui  ne  circulent 
plus  était  trop  forte ,  iî  les  revenus  excédaient  trop  les  befoins 
laifonnables  de  ces  léguliers,  fi  l'emploi  de  ces  rentes  était  con- 
traire au  bien  général.  Il  cette  accumulation  appauvriilait  les 
autres  citoyens,  dans  tous  ces  cas  il  ferah  du  devoir  des  magif- 
trats, pères  communs  de  la  patrie,  de  diminuer  ces  richefres,de 
les  partager,  de  les  faire  rentrer  dans  la  circulation  qui  fait  la  vie 
d*unétat,delesemployer  même  à  d'autres  ufages  pour  le  bieft 
de  la  fociété. 

Par  les  mêmes  principes  Je  fouverain  doit  exprëflémënt  dé-  Sur  leur» 
fendre  qu'aucun  ordre  religieux  ait  un  fupérieur  dans  le  pays  ^jg Jî'„.'"' 
étranger,  c'eft  prefque  un  crime  de  lèze-majeflé. 

Le  fouverain  peut  prefcrire  le»  règles  pour  entrer  dans  ccsordresïSurrad- 
il  peut,  félon  les  anciens  ufages ,  fixer  un  âge,  &  empêcher  que™^^^ 
l'on  ne  falTe  des  vœux  que  du  confentement  exprès  des  magil^rats.  dres. 
Chaque  citoyen  naît  fujet  de  l'état,  &  il  n'a  pas  le  droit  de  rompre 
des  engagemens  naturels  ebvers  la  fociété  fans  l'aveu  de  ceux  qui 
la  gouvernent. 

Si  le  fouverain  abolit  un  ordre  religieux  ^  ces  vœux  ËeâèntDeladifTo- 
d*être  obligatoires.  Le  premier  vœu  cft  d'être  citoyen;  c'eft  un^^Vi"**'"" 
ièrment  primordial  6c ,  tacite ,  autorifé  de  DiEu  ,  un  vœu  dans*" 
Tordre  de  la  providence ,  un  vœu  ioahérable  &  împtefcïiptibte 
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qui  unit  l'homme  en  fociété  arec  la  patrie  &  avec  le  fouveraia. 
Si  nous  avons  pris  un  engagement  poftéiieur,  le  tobu  primitif  a 
été  léierré  ;  rien  n'a  pu  énerver  ni  iufpendre  la  force  de  ce  fer- 
ment primitif.  Si  donc  le  fouverain  déclare  ce  dernier  vœu ,  qui 
n'a  pu  être  que  conditionnel  &  dépendant  du  premier,  incotb- 
patiblé  avec  le  ferment  naturel  ;  s'il  trouve  ce  dernier  vœu  dan- 
gereux dans  la  fociété,  &  contraire  au  bien  public  qui  eft  la 
'■'*'  Aiprême  loi>  tous  font  dès-lors  déliés  en  confcience  de  ce  vœu; 

pourquoi  ?  parce  que  la  confcience  les  attachait  primitivement  au 
ferment  naturel ,  &  au  fouveraln.  Le  fouverain  dans  ce  cas  ne 
diflbut  point  un  vœuj  il  le  déclare  nul,  il  remet  l'homme  dani 
l'état  naturel. 

En  voilà  afiez  pour  dî/Sper  tous  les  fophifmes  par  lefquels  lei 
canonises  ont  cherché  à  embarràfler  cette  quefliou  û  iîmple  pour 
quiconque  ne  veut  écouter  que  la  raifon. 

SZCTIO-H     quaTrIéhz, 

Despeines  eccUJiaJHques. 

'tlSk/^'  P"'^9"®  °î  réglife  qui  cft  Tafiemblée  de  tous  les  fidèles,  ni  les 
""*  '  eccléliamques  qui  font  miniHres  dans  cette  églife  au  nom  du 
fouveraia  &  fous  fon  autorité ,  n'ont  aucune  force  coaftive,  au- 
cune puiflance  exécutrice  «  aucun  pouvoir  terreilre ,  il  eil  évi- 
dent  que  ces  minières  de  la  religion  ne  peuvent  infliger  que 
des  peines  uniquement  fpirituellcs.  Menacer  les  pécheurs  de  la 
colère  du  ciel ,  c'eft  la  ieule  peine  dont  un  partent  peut  fidte 
ufage.  Si  l'on  ne  veut  pas  donner  le  nom  de  peines  à  ces  cenfures , 
ou  aces  déclamations,  les  miniflxesde  la  religion  n'auront  aucune 
peine  à  infliger, 
Del'ex-  L'églife  peut-elle  bannir  de  fon  fein  ceux  qui  la  deshonorent 
ou  la  troublent?  Grande  queftion  fur  laquelle  les  canonirtes  n'ont 
point  hélîté  de  prendre  l'affirmative.  Obfervons  d'abord  que  les 
eccléfiaftiquei  ne  font  pas  l'églife.  L'églife  alïemblée  dans  la-t 
quelle  font  les  magirtrats  fouveraïns ,  pourait  fans  doute  de 
croit,  exclure  de  fes  congrégations  un  pécheur  fcandaleux  , 
«près  des  avertiflemeos  charitables  ,  réitérés  &  fuffifans.  Cette 
cxdufioa  De  peut  dant  ce  cas  même  empottex  aucune  peine 
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civile,  aucurf  mal  corporel ,  ni  la  privation  d'aucun  avantage 
terrellre.  Mais  ce  que  peut  Féglife  de  droit,  les  ecclélîafiïques  qui 
ibnt  dans  l'églife  ne  le  peuvent  qu'autant  que  le  fouvetain  lei  f 
autorife  &  le  leur  permet.    . 

C'eft  donc  encor  même  dans  ce  cas  au  fouveraîn  k  veiller  fur 
la  manière  dont  ce  droit  fera  exercéj  vigilance  d'autant  plus  né-  ^ 

ceflaire  qu'il  eft  plus  aifé  d'abufer  de  cette  difcipline.  C'eft  pat  " 

conféquent  à  lui ,  en  confultant  les  règles  du  fupport  &  de  la 
charité  ,  à  prefcrire  les  formes  &  les  reflriflions  convenables  : 
iàns.cela,  toute  déclaration  du  clergé,  toute  excommunication 
ferait  nulle  &  fans  effets  même  dans  Tordre  fpirituel.  C'eft  con- 
fondre des  cas  entièrement  differens  que  de  conclure  de  la  pra- 
tique des  apôtres  la  manière  de  procéder  aujourd'hui.  Le  fou- 
verain  n'était  pas  de  la  religion  des  apôtres,  l'églife  n'était  pas 
encore  dans  l'état;  les  minifUes  du  culte  ne  pouvaient  pas  recou- 
rir au  magiftrat.  D'ailleurs  ,  les  apôtres  étaient  des  miniftres 
extraordinaires  tels  qu'on  n'en  voit  plus.  Si  l'on  me  cite  d'autres 
exemples  d'excommunications  lancées  fans  l'autorité  du  fouve- 
lain,  que  dis-je ,  iî  l'on  rappelle  ce  que  l'on  ne  peut  entendre 
fans  frémir  d'horreur ,  des  exemples  mêmes  d'excommunications 
fulminées  infolemment  contre  des  fouverains  &  des  magiftrats, 
je  répondrai  hardiment  que  ces  attentats  font  une  rébellion  ma- 
nifeue^  une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la  reli- 
gion, de  la  charité ,  &  du  droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que.  c'eft  au  nom  de  toute  l'églife  L'excom; 
que  l'excommunication  doit  être  prononcée  contre  les  pécheurs  municadoa 
publics,  puifqu'il  s'agit  feulement  de  Texclufion  de  ce  corps  ;'PP^"Î*"' 
ainfi  elle  doit  être  prononcée  par  les  ecclélîaftiques  fout  l'autorité  niènt"à  *" 
des  magiftrats  &  au  nom  de  1  églife  ^  pour  les  feuls  cas  dan»  lef-  ^'h^^^- 
quels  on  peut  préfumer  que  l'églife  entière  bien  înflruîte  la  pro- 
noncerait, fi  elle  pouvait  avoir  en  corps  cette  difcipline  qui  lui 
appartient  privativement. 

Ajoutons  encor  pour  donner  une  idée  complette  de  rezcom-Cen'eftoD* 
municatîon,&des  vraies  règles  du  droit  canonique ik cet  égard, '^pnT"'*>* 
que  cette  excommunication  légitimement  prononcée  par  ceux  àfo'rJ!!^' 
qui  le  fouverain  au  nom  de  l'égme  en  a  eipreCément  laifférexer-lartatciT*; 
dce ,  ne  renferme  que  la  privation  des  biens  fpirituels  fur  la  terre. 
Elle  ne  iâurait  s'étendre  a  autre  cbofe.  Tout  ce  qui  ferait  au^ 
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delà  ferait  abufif,  &  plus  ou  moins  tyrannique.  Les  mîniâies  de 
l'églife  ne  font  que  déclarer  qu'un  tel  homme  n'eil  plus  membre 
de  l'églife.  Il  peut  donc  jouir  malgré  l'excommunication  de  tous 
les  droits  naturels,  de  tous  les  droits  civils,  de  tous  les  biens  tem- 
porels comme  homme,  ou  comme  citoyen.  Si  le  magillratintet* 
^  vient  &  prive  outre  cela  un  tel  homme  d'une  charge,  ou  d'un 

^  emploi  dans  la  fociété,  c*eft  alors  une  peine  civile  ajoutée  pour 

quelque  faute  contre  l'ordre  civil. 
t'ucoin-         Suppofons  encor  que  les  eccléiîaftiques  qui  ont  prononcé  l*ez- 
mumcation  communication,  ayent  été  féduits  par  quelque  erreur  ou  quelque 
dJcbréa      pamon,  (  ce  qui  peut  toujours  arriver  puifquils  font  hommes  ) 
nuiieparia  celui  qui  a  été  ainfî  expoféàune  excommunication  précipitée 
•onçience.  ^^  juflifié  par  fa  confcience  devant  Dieu.  La  déclaration  faite 
contre  lui  n'cft  &  ne  peut  être  d'aucun  eiFet  pour  la  vie  à  ve* 
nir.  Privé  de  la  communion  extérieure  avec  les  vrais  fidèles,  il 
peut  encor  jouïr  ici-bas  de  toutes  les  confolations  de  la  commu- 
nion intérieure.  Juilifié  par  fa  confcience,  il  n'a  rien  à  redou- 
ter dans  la  vie  à  venir  du  jugement  de  Dieu  qui  eft  fon  vériubte 
juge. 
SilemagiC       C'efl  encor  une  grande  queilion  dans  le  droit  canonique,  û  le 
trai  OH  le  clergé,  fi  fon  chef,  h  un  corps  eccléfîaflique  quelconque,  peut  ex- 
peut^l^"e   communier  les  magiftrats  ou  le  fouverain  ^  fous  prétexte ,  ou 
excommu-  pour  raifon  de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Cette  queltion  feule  eft 
"^'  fcandaleufe,  &  le  fîmple  doute  une  rébellion  manifeAe.  En  ef- 

fet, le  premier  devoir  de  l'homme  en  fociété  eft  de  refpeder  & 
de  faire  refpcfter  le  magiflrat;  &  vous  prétendriez  avoir  Je  droit 
de  ]e  diifamer  &  de  l'avilir/  qui  vous  aurait  donné  ce  droit  au(& 
abfurde  qu'exécrable  ?  ferait-ce  Dieu  qui  gouverne  Je  monde 
politique  par  les  fouveraini,  qui  veut  que  la  Kiciété  fubiittepaila 
îuboraination? 

Les  premiers  ecccléfiailîques ,  Ji  la  nulTance  du  chrifiianifme, 
fe  font -ils  crus  autorifés  à  excommunier  les  Tibèns^  les  .^e- 
pons  t  les  Claudes^  &  enfuite  les  Confiances,  qui  étaient  héré- 
tiques? Comment  donc  a-<-on  pu  fouffirir  lî  longtems  des  pré- 
tentions âuni  monflrueojfes ,  des  idées  auflî  atroces ,  &.  les  at- 
tentats affreux  qui  en  ont  été  la  fuite  ;  attentats  également  ré- 
prouvés par  la  raifon,  le  droit  naturel  &  la  religion?  S'il  était 
une  religion  qui  enfeignât  de  pareilles  hoxieuis,  elle  devrait  être 
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prorcrite  de  la  fociété  comme  direâeinent  oppofée  au  repos  du 
genre  -  humain.  Le  cri  des  nanons  s'ell  déjà  fait  entendre  contre  ces 
-(retendues  loix  canoniques,  diâées  par  l'ambition  ht.  te  iànatifme. 

1  faut  erpéier  que  les  fouveiains  mieux  inAruits  de  leurs  droits ,  -^ 
foutenus  par  la  fidélité  des  peuples,  mettront  enfin  un  terme  à 
des  abus  n  énormes,  &  qui  ont  caufé  tant  de  malheurs.  Le  philo- 
fophe.  inimitable  qui  nous  a  donné  VEJfaifur  l'hifloire  générale  & 
lesmaursdes  nations,  a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec,  force 
l'atrocité  des  entreprifes  de  cette  nature. 

Section     GiKQuiÉHX. 

De  rinJpecBonJurle  dogme. 

Le  fouverain  n'eft  point  le  juge  de  la  vérité  du  dogme-,  il  peut  ^J"  1f'°" 
juger  pour  lui-même  comme  tout  autre  homme  ;  mais  il  doit  rain  fur  U 
prendre  connaiflànce  du  dogme  dans  tout  ce  qui  intéreflè  l'ordre  àotme. 
civil ,  foit  quant  i  la  nature  de  la  doârine  fi  elle  avait  quelque 
chofe  de  contraire  au  bien  public,  foit  quanti  la  manière  de  la 
propofer. 

Règle  générale  dont  les  magiflrats  fouvetains  n'auraient  jamais 
dû  fe  départir.  Rien  dans  le  dogme  ne  mérite  l'attention  de  la 
police  que  ce  qui  peut  iotérefTei  Pordre  public;  c'efl 'l'influence  de 
la  doônne  fur  les  mœurs  qui  décide  de  fon  importance.  Toute 
doârine  qui  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  venu  ,  ne  fâurait 
être fondanientale.  Les  ventés  qui  fontpropresàrendrele» hommes 
doux  j  humains  j  fournis  aux  loiz  ,obéïâans  aufouverain,  intéreiTent 
l'état,  &  Ttennent  évidemment  de  Dieu. 

1,3.      Se  CTIO»     SIXIÈME. 

InJpecHon  dts  magïjîtats  fur  l'adminiflmdoti  desfacremens, 

L'adminiJhatton  des  facremens  doit  être  anffi  foutnife  à  l'inf-  infpeâioa 
peâion  afndue  du  magiflrat  en  tout  ce  qui  intéreffe  Tordre  néceCiirc. 
public. 

On  convient  d'abord  que  le  magiflrat  doit  veiller  fur  la  forme  sur  les  ifc 
des  régifhes  publics  det  mariages,  de»  batêmes ,  des  morts  ,  &iftK*> 
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fans  aucun  égard  à  la  croyance  des  divers  citoyens  de  l'état. 
Les  mêmes  raifons  de  police  &  <l'ordre  n'exigeraient-elles  pas 
qu'il  y  eut  des  cégiftres  exaâs  entre  les  mains  du  magifirat,  de 
tous  ceux  qui  font  des  vœux  pour  entrer  dans  les  cloîtres,  dans  le» 
pays  où  les  cloîtres  font  admis. 

Dans  le  facrement  de  la  pénitence ,  le  minîAre  qui  refufe  oa 
accorde  l'abfolution,  n'eft  comptable  de  fes  jugemens  qu'à  Dieu; 
de  même  auflî  le  pénitent  n'eft  comptable  qu'à  Dieu  s'il  communie 
ou  non,  &  s'il  communie  bien  ou  mal. 

Aucun  paAeur  pécheurnepeut  avoir  le  droit  de  refufer  pu- 
bliquement Se  de  fon  autorite  privée ,  l'euchariAie  à  un   autre 
fécheur.  Je&Us-Christ  impeccable  ne  lefuià  pas  la  communion 
Judas. 

L'eztrême-onâion  &  le  viatique  demandés  par  les  malades  font 
{bumis  aux  mêmes  règles.  Le  feul  droit  du  minière  efi  de  faire  det 
exhortations  au  malade,  &  le  devoir  du  m^ilrat  efi  d*avoir  ibin 
que  le  paAeur  n'abufe  pas  de  ces  circonfiances  pour  perfécutei  le» 
malades. 

Autrefois  c'était  l'égllfeen  corps  quiappellait  Tes  pafleurs»  & 
leur  conférait  le  droit  d'inAruire  &  de  gouverner  le  troupeau.  Ce 
font  aujourd'hui  àti  eccléfiaiïiques  qui  en  confacrent  d'autres,  mais 
la  police  publique  doit  y  veiller. 

C'eilians  doute  un  grandabus  introduit  depuis  longtems, que 
de  conférer  les  ordres  làns  fonction  ;  c*eft  enlever  des  mem- 
bres k  l'eut  fans  en  donnei  à  Téglife.  Le  magiflrat  eft  en  droit 
de  réformer  cet  abus. 
Se  la  natu-       ^  mariage  ,  dans  Perdre  civil ,  efl  une  union  Xkààmc  de 
re  du  ma-  l'homme  &  de  la  femme  pour  avoir  des  enfans,  pour  les  élever, 
"'S'-         &  pour  leur  alTuier  les  droits  des  propriétés  fous  l'autorité  de  la 
loi.  Afin  de  conllater  cette  union ,  elle  efl  accompagnée  d'une 
cérémonie  religieufe,  regardée  parles  uns  comme  un  facrement^ 
par  les  autres  comme  une  pratique  du  culte  public  ;  vraie  logo- 
machie qui  ne  change  rien  à  la  chofe.  Il  faut  donc  diflinguet 
'  deux  parties  dans  le  mariage  ,  le  contrat  civil  ou  l'engagement 
naturel,  &  le  facrement  ou  la  cérémonie  facrée.  Le  mariage 
peut  donc  fublîfler  avec  tous  fes  effets  naturels  &  civils,  indé- 
pendamment de  la  cérémonie  reliffleufe.  I^s  cérémonies  même 
dô  Téglife  ne  font  devenues  néc^aixes  dans  l'oidie  civil  que 
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Îtarce  que  le  magîftrat  les  a  adoptées.  Il  s'efl  même  écoulé  un 
ongtems  Tans  que  les  mîniAres  Je  la  religion  ayent  eu  aucune 
parc  à  la  célébration  des. mariages.  Du  tems  de  Jujiinlen  le  con- 
iëntement  des  parties  en  préfence  de  témoins,  fans  aucune  céré- 
monie de  l'éghfe,  légitimait  encor  le  mariage  parmi  les  chrétiens. 

C'eft  cet  empereur  qui  fit  vers  le  milieu  du  {îxième  fiècle,  les 
premières  loix  pour  que  les  prêtres  intervinflent  comme  fîmples 
témoins ,  fans  ordonner  encor  de  bénédîâion  nuptiale.  L'em- 
pereur Léon  qui  mourut  fur  le  trône  en  886,  femble  être  le 
premier  qui  ait  mis  la  cérémonie  religieufe  au  rang  des  conditions 
néceflâires.  La  loi  même  qu'il  fit  atteAe  que  c'était  un  nouvel 
établilîement. 

De  ridée  jude  que  nous  nous  formons  ainfi  du  mariage,  il  réfulte 
d'abord  que  le  bon  ordre  &  la  piété  même  rendent  aujourd'hui 
nécellaires  les  formalités  religieufes  ^  adoptées  dans  toutes  les 
communions  chrétiennes.  Mais  l'eflènce  du  mariage  ne  peut  en 
être  dénaturée  ;  &  cet  engagemept  qui  eft  le  principal  dans  la 
ibciété  e{l,J^doit  demeurer  toujours  foumis  dans  l'ordre  politique 
.1  l'autorité  du  magîftrat. 

Il  fuit  de-lit  encor  que  deux  époux  élevés  dans  le  culte  même 
des  infidèles  &  des  hérétiques,  ne  font  pointobligés  de  fe  remarier 
s'ils  l'ont  été  félon  la  loi  de  leur  patrie;  c'eA  au  magilhat  dans  tous 
les  cas  d'examiner  la  chofe. 

Le  prêtre  eil  aujourd'hui  le  màgiArat  que  la  loi  a  déHgné  libre- 
ment en  certains  pays  pour  recevoir  la  foi  de  mariage.  Il  eil  très 
évident  que  laloi  peut  modifier  ou  changer,  comme  il  lui  plait, 
retendue  de  cette  autorité  eccléfiaiUque. 

Les  teAament  &c  les  enterremens  font  inconteUlablement  du  I>«*  tefla- 
reifort  de  la  loi  civile  &  de  celui  de  la  police.  Jamais  ils  n'au-  «""«ce» 
raient  dû  fouffrir  que  le  clergé  ufurpât  Fautorité  de  la  loi  k  aucun 
de  ces  égards.  On  peut  voir  encor  dans  le  Siècle  de  Louis  XÎV 
&  dans  celui  de  Latùs  XV ^  des  exemples  iicappans  des  entrepri- 
fes  de  certains  eccléfiafliques  fanatiques  fur  "la  police  des  qpter- 
lemens.  On  a  vu  des  refus  de  facremens ,  d'mhiimation ,  fous 
prétexte  d'héréfie  ;  barbarie  dont  les  payens  mêmes  auraient  eu 
horreur.  v 
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Section    septième, 

Jurîjciicîion  des  tccUJtaJUques. 

Lefouverain  peut  fans  doute  abandonner  k  un  corps  ecclé- 
lîaftique  ou  ï  un  feul  prêtre  une  jurîfdiâîon  fur  certains  objets 
&  fur  certaines  perfonnes ,  arec  une  compétence  convenable  k 
l'autorité  confiée.  Je  n'examine  point  s'il  a  été  prudent  de  re- 
mettre ainfi  une.  portion  de  l'autonté  civile  entre  les  mains  d'un 
corps  ou  d'une  perfonne ,  qui  avait  déjà  nne  autorité  far  les 
chofes  fpiritueUes.  Livrera  ceux  qui  devaient  feulement  conduire 
les  hommes  au  ciel ,  une  autorité  fur  la  terre,  c'était  réunit  deux 
pouvoirs  dont  l'abus  était  trop  facile  :  mais  il  eA  certain  du  moins 
qu'aucun  homme  en  tant  qu'eccléiiaftique ,  ne  peut  avoir  au- 
cune forte  de  jurîfdiâion.  o'il  la  pojTède^  elle  eft  ou  concédée 
par  Je  fouverain  ,  ou  ufurpée  ;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Le 
royaume  de  Jesus-Christ  n'eft  point  de  ce  monde;  il  a  lefufé 
d'être  juge  Air  la  terre,  îl a  ordonné  de  rendre  à  Céjàr  ce  qui 
appartient  à  'Ojar  ;  il  a  interdit  i  fes  apâtres  toute  domination  ; 
il  n'a  prêché  que  l'humilité  ,  la  douceur  8c  la  dépendance.  1^ 
eccléfialliques  ne  peuvent  tenir  de  Inî  ni  puilTance  ^  ni  auto- 
rité, ni  domination,  ni  jurîfdiAîon  dans  le  monde.  Ils  ne  peu- 
vent donc  pofTéder  légitimement  aucune  antorité  que  par  une 
concenion  du  fouverain,  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans 
la  fôciété. 

Puifque  c'eft  du  fouverain  feul  que  les  eccISfiaAiques  tiennent 
quelque  jurifdiâioa  fuï  la  terre, ii  fuit  de-U  que  le  fouverain  ilè» 
majg^Arats  doivent  veiller  fur  Tufage  que  le  clergé  £iit  de  fon  auto- 
rité^ comme  nous  1  avons  prouvé. 

Il  fut  un  tems  ^  dans  Tépoque  malheureufe  du  gouvernement 
féodal ,  où  les  eccléfiaftiques  s'étaient  emparés  en  divers  lieux 
des  principales  ionâïons  de  la  magiflratinre.  On  a  boi;né  dès -lors 
Tauterité  des  feigneurs  de  fiefs  laïques ,  fi  redoutable  au  fou- 
verain ,  &  fi  dure  pour  les  peuples,  niais  une  partie  de  l'indé- 
pendance des  jurifdiâions  eccléfiafliques  a  fubfiAé.  Quand  donc 
eft-ce  que  les  fouverains  feront  affez  inllruits,  ou  affez  coura- 
geuxpour  reprendre  k  eux  toute  autorité  ufurpée,  &  tant  dedroîtt 
dont  on  a  Q  fouventabufé  pg.uiezer  les  ûijets  qu'ils,  doivent 
protéger  ? 
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G'eft  de  cette  inadvertaoce  des  fouverains  que  ibnt  venues 
les  entreprifes  audacieufes  de  quelques  eccléiiaAiques  contie 
le^fouvetain  même.  L'hiâoiie  icandaleuie  de  ces  attentats  énor- 
mes eft  conlîgnée  dam  des  monumens  qui  ne  peuvent  êtrçcon- 
teftés.  Se  il  efi  Jt  ptéAimei  que  les  fouveiains  éclairés  aujour- 
d'hui pu  les  écrits  des  fages ,  ne  permettront  plus  des  ten- 
tatives qui  ant  û  fouvent  été  accompagnées  ou  fuivies  de  tant 
d'horreurs. 

La  bulle  in  Cana  Domini  eftencoi  en  particulier  une  preuve 
fubfiHante  des  entreprires  continuelles  du  clergé  contre  l'autorité 
fouveraine  &  civile,  &c.  (Voyez  BuUe)  Voyez  furtout  l'article 
des  Deux  puijfances. 

Extrait  du  tarif  des  droits  qu'on  paye  eh  Franck 
à  la  cour  de  Rome  pour  les  bulles ,  tùfpenfis ,  abjblutions  &c. ,  le- 
quel tarif  fut  arrêté  au  conjêil  Ju  roi  le  ^  Septembre  1691 ,  & 
qui  ejj  rapporté  tout  entier  dans  rinflruâion  de  Jacques  Le 
rellenox t imprimée  àhyon  en  i6q^^  avec  approbation  0  pri- 
vilège du  roi;  à  hyon  che\  Antoine'  Boudet,  huitième  édition. 
On  ea  a  retiré  les  exemplaires,  &  ks  taxe»  iiab6A&xc. 
i**.  Pour  ablblutîon  du  crime  d'apoilalie  ,  on  payera  au  pape 
quatre-vingt  livres. 

9°.  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres,  payera  pour  la 
difpenfe  vingt-cinq  livres;  s'il  veut  pofféder  un  bénéfice  fimple, 
il  payera  de  plus  cent  quatre-vingt  livres.  S'il  veut  que  dan»  la 
difpenfe  on  ne  faffe  pas  mention  de  fon  illégitimité ,  il  payera 
mille  cinquante  livrer. 

3^.  Pour  difpenfe %cdSfi>limon  de  bigamie,  mxHe  cinquante 
livres. 

4°.  Pourdirpeniei  l'effet  de  fagercrtminenemenc,  ond'exercer 
la  médecine,  quatre-vinjgt  dix  livres. 

5^  Abfolution  d'hértàej  quatre-vingt  livres. 
6**.  Bref  de  quarante  heures  pour  iêpt  ans,  douze  Bvres. 
y".  Abrolution  pour  avoir  commis  un  homicide  k  fon  corps   . 
défendant  ou  fans  mauvais  delfein,  quatre -vingt  quinze  livres. 
Ceux  qui  étaient  dans  la  compagnie^  meurtrier  doivent  anlfi  fe 
faire  aofoudre  &  payer  pour  cela  quatre- vingt  cinq  lirret. 
8°.  Indulgeacéspourfcptana«i,  douzeSvre»; 
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9*.  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrairie  ,  quarante 
livres. 

io°.  Difpenfe  d'irrégularité  on  d'inbabUité,  vingt-cinq  livres  ; 
(\  l'irrégularité  eil  grande^  cinquante  livres. 

I  ï**.   Permiffion  de  lire  les  livres  défendus,  vingt-cinq  livret. 

12".  Dirpenfe  de  iîmonie,  quarante  livres  ;  fau£  &  augmenter 
Tuivant  les  circonflances. 

13^  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues,  foixante-ciiM] 
livres. 

14°.  Difpenfe  de  vœux  fimples  de  chaAeté  ou' de  religion, 
quinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la  nullité  de  la  profèiSon  d'un 
religieux  ou  d'une  religieufe,  cent  livres: fi  on  demande  ce  bref 
dix  ans  après  la  profelîion,  on  paye  le  double. 

Dispenses    demakiage. 

Difpenfe  du  quatrième  degré  de  parenté  avec  caufe,  foixante- 
.cinq  livres; fans  caufe  quatre-vingt  dix  livres  ;  avec  abfolution 
des  familiarités  que  les  futurs  ont  eues  enfemble,  cent  quatre- 
vingt  livres. 

Pour  les  païens  du  troifiéme  au  quatrième  degré,  tant  du 
côté  du  père  que  de  celui  de  la  mire,  la  difpenfe  uns  caufe  eft 
de  huit  cent  quatre-vingt  livres;  avec  caufe  cent  quarante-cinq 
livres. 

Pour  les  parens  au  fécond  degré  d'un  côté,  &  au  quatrième  de 
l'autre,  les  nobles  payeront  mille  quatre  cent'  trente  livres  ;  poux 
les  roturiers  mille  cent  cinquante-cinq  livres. 

Celui  qui  voudra  époufei  la  fœur  de  la  fille  avec  laquelle 
il  a  été  fiancé,  payera  pour  la  difpenfe  mille  quatre  cent  trente 
livres. 

Ceux  qui  font  païens  au  troifiéme  degré,  s'ils  font  nobles ,  ou 
s'ils  vivent  honnêtement,  payeront  mille  quatre  cent  trente  livres*, 
fi  la  parenté  eft  tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mèie,  deux 
mille  quatre  cent  trente  livres. 

Parens  au  fécond  degré  payeront  quatre  mille  cinq  cent  trente 
livres  j  fi  la  future  a  accorde  des  Êiveun  au  futur,  ils  payeront  de 
plus  pour  l'abfolution  deux  mille  trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  fui  les  fonts  de  batême  TenÊuit  de  l'un  ou 
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de  Tautre,  la  dirpenfe  eAde  deux  mille  iept  cent  trente  lîvies.  Si 
l'on  veut  fe  aire  abfoudie  d'avoir  pris  des  plaifirs  préroatuiés,  on 
payera  de  plus  mille  trots  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a  jouï  des  Êiveurs  d'une  veuve  pendant  la  vie  dii 
premier  mari,  payera  pour  l'éponfer  légitimement  cent  quatre- 
vingt  dix  livres. 

Kn  Efpagne  &  en  Portugal^  les  dirpenfeg  de  mariage  font  beau- 
coup plus  chères.  Les  confins -germains  ne  les  obtiennent  pas  à 
moins  de  deux  mille  écus  de  dix  jules  de  Compjonade. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  auffi  fortes^  on  leur 
fait  des  remifes.  Il  vaut  bien  mieux  tirer  la  moitié  du  droit  que  de 
ne  rien  avoir  du  tout  en  refufant  la  dirpenfe. 
,  On  ne  rapporte  pas  ici  les  fommes  que  l'on  paye  pour  les 
bulles  des  ëvêques ,  des  abbés,  des  prieurs,  des  curés  &c.}  on 
les  trouve  dans  les  almanachs  ;  mais  on  ne  voit  pas  de  quelle 
autorité  il  împofe  des  taxes  fur  les  laïcs  qui  époufent  leurs 
confines. 


DUDROITDELAGUERRB. 

Dialogue  entre  un  An^U  &  un  AUentand, 

L'Aliemakd. 

(^U*entendez-TOiu  par  le  droit  de  la  gttene  ? 
L'  A  H  G  L  A  I  s. 

Votre  Grotms  en  a  £iit  on  ample  traité  dans  lequel  il  cite 
plus  de  deux  cent  auteurs  Grecs  ou  Latins  &  même  des  auteun 
Juifs. 

L' Allemand. 

Croye2-yoas  que  le  prince  Eugène  &  le  duc  de  Marîbo' 
7X>ùgh  l'euffent  étudié  quand  ils  vinrent  humilier  la  fierté  de 
Louis  XiV  1  Le  droit  de  la  paix  je  le  connait  alTez  ;  c'efl  de 
tenir  là  parole,  &  de  ilaiilisi  tous  ki  bommet  jouïi  det  droits 
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de  ta  nature;  mais  pour  le  droit  de  la  guerre,  je  ne  fais  ce  que 
c'ell.  Lecode  du-  meurtre  me  femble  une  étrange  imagination. 
J'erpère  que  bientôt  on  nous  donnera  la  jurifprudence  (ki  voleur» 
de  grand  chemin. 

U  A  H  G  L  A  I  s. 

Gomment  accorderons-nouB  donc  cette  horreur  B  ancienne,  6 
unirerrelle  de  la  guerre,  avec  des  idées  du  jufte  &  de  Pinjufle^ 
avec  cette  bienveillance  pour  nos  femblables  que  nous  pré- 
tendons être  née  avec  nous  ?  avec  le  r«  Kdon  ,  le  beau  & 
l'honnête  ? 

L' Allemand. 

N'allons  pas  fî  vite.  Ce  crime  qui  coaâfte  a  eommetue  un  fi 
grand  nombre  de  crimes  en  front  de  bandièse ,  n'eÛ.  pas  tout-!- 
Eut  fi  univerlèl  qu'on  le  croit.  Les  brames  &  les  piimîtift  nommés 
quakres ,  n'ont  jamais  été  coupables  de  cette  abomination.  Les 
nations  qui  font  au-delà  du  Gange  verfent  très-rarement  le  iàng  ; 
Se  Je  n'ai  point  hi  que  la  répumique  de  Smi  Marino  ait  jamait 
fait  la  mierre,  quoiqu'elle  ait  à-peu-près  autant  de  terrain  qu'en 
avait  Komidiis.  Les  Lappons ,  les  Samoyèdes  ,  les  peuples  du 
Kamshatka  n'ont  jamais  attaqué  leurs  voifins.  Les  peuples  de 
rindus  &  de  l'Hida^  fuïen»  bien  furpris-  de  venir  les  premiers 
voleurs  armés  qui  vinrent  s'emparer  de  leur  beau  pays.  Pluiïeurs 
peuples    de  l'Amérique  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  ce 

Péché  horrible ,  (juand  les  Ëfpagnols  vinrent  les  exterminer 
Evangile  à  la  main. 
Il  n'eil  point  dit  que  Ips  Cananéens,  enflent  jamûs  Hw  \x 
guerre  k  perfonne,  lonqu'une  horde  de  Juiis  parut  tout-d'un- 
coup,  mit  les  bowgadcs  en:  ccndocs,  égorgiea  les^  femmes  fut 
I<es  Go^s  de  leun  mansi ,  &  le»  eoôna.  fin  le<  vejitcc  de  leurs 
mères.  Comment  expliquerons -nous  cette  fureur  dans  uQt 
principes  ? 

L'  A  N  G  L  A  I  s. 

Comme  ks  laédenaa  Kndenk  mi&ft  ds  là  pefie»  dçs  <leuz 
véroles  fit  de  la}  sage;  CHe  font  des  maladies  attaebécs  à.  la 
oonfKtufion  de  oo»  oignes»  Oo.  n'eA  pu  tOKJoju«  auaqpé  dft 
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]a  ta^  8c  de  la  pefle  ;  U  iuffit  fouvent  qu'un  prétendu  poli- 
tique eniagé  ùt  mordu  un  autre  niiniflre  pour  que  la  rage  fe 
communique  dans  trois  mois  k  quatre  ou  cinq  cent  miUe 
hommes. 

•Mais  quand  on  a  cet  maladies ,  il  7  a  quelques  remides.  En 
connaifiez-vous  pour  la  guerre? 

L'  A  L  I.  E  M  A  N  o. 

Je  n'en  connais  que  deux  dont  la  tragédie  s 'eft  emparée.  Ia 
crainte  &  la  pitié.  La  crainte  nous  oblige  /ouvent  à  faire  la  paix  ; 
&  la  pitié  que  la  nature  a  mife  dans  nos  cœurs  comme  un  contre- 
poifon  contre  l'héroiTme  carnaffier^fait  qu'on  ne  traite  pas  tou- 
jours les  vaincus  k  toute  rigueur.  Notre  intérêt  même  eft  d*ufer 
envers  eux  de  miféricorde  ^  afin  qu'ils  fervent  fans  trop  de 
répugnance  leurs  nouveaux  maîtres  :  je  lâis  bien  qu'il  y  a  eu  des 
brutaux  qui  ont  fait  fentir  rudement  le  poids  de  leurs*  chaînes  aux 
nations  fubjuguées.  A  cela  je  n'ai  autre  chofe  k  répondre  que  ce 
vers  d'une  tragédie  intitulée  5^rf<icuf  ^compofée  par  nn  Français 
qui  penfe  profondément. 

La  loi  de  Tonivers  eft  malheur  aux  TÛricns. 

Ta!  dompté  un  cbev^  :  Jî  je  fois  iàge  je  le  nourris  bien ,  je  1« 
caiefTe,  &  je  le  monte;  ti  je  fu»  un  fou  furieux,  je  1  egoige. 

L'AllsH  and. 

Cela  n*eft  pas  confolant:cat  nou»  avons  piefque  tous  été 
fubiugués.  Vous  autres  Anglais  vous  l'avez  été  par  les  Ro- 
4n«UH  ,■  par  les  Saxont  &  Iss  Danois  ;  &  enfuite  par  un  bâtard 
de  Normandie,  Le  berceau  de  notre,  seligion  eft  emre  les 
mains  des  Turcs  :  une  poignée  de  Francs  a  foumis  la  Gaule. 
Les  i'yriens ,  les  Carthaginois-,  fes  Romains ,  les  Goths ,  les 
Arabes  ont  tour-i-tour  fubjugué  TEfpagne  ;  des  Latins  vinrent 
des  bords  du  Tibre  voler  les  oeiliaux  des  bords  du  Rhin  &  du 
Danube; ils firenties cultivateurs  e&Iaves. Enfin,  de  la  Chine  A 
Cadix,  piefque  tout  l'univers  a  toujours  appartenu  au  pins  fort. 
7e  ne  connais  aucun  conquérant  qui  foit  venu  l'épée  dans  une 
main  &  un  code  datis  l'autre  ;  ils  n  ont  fait  ^s  loix  qu'après  h 
viâoice,  c'«ft-à-dire,aprè<1arapine;tc  ces  loix^ils  Ies«nt&ites 
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précifément  pour  foutenir  leur  tyrannie.  Que  diriez-voui,  fi 
quelque  bâtard  de  Normandie  venait  s'emparer  de  votre  Angle- 
terre pour  venir  tous  donner  fes  loix? 

L'    A    N   G    L  A  I  s. 

Je  ne  dirais  rien;  je  tâcherais  de  le  tuer  à  la  defcente  dans  ma 
patrie  ;  s'il  me  tuait,  fc  n'aurais  rien àrépliquer  :  s*il  me  fubjuguaît, 
je  n'aurais  que  deux  partis  ii  prendre,  celui  de  me  tuer  moi-même, 
ou  celui  de  le  bien  fervir. 

L' Allemand. 

Voilii  de  triAes  alternatives.  Quoi!  point  de  loi  de  la  guerre, 
point  de  droit  des  gens? 

L'  A  H  G  L  A  I  s. 

J'en  fuis  ûché;  mais  il  n'y  en  apoint  d'autres  que  de  Te  tenît 
conrinuellement  fur  fes  gardes.  Tous  les  rois ,  tous  les  miniftces 
penfent  comme  mot  ;  &  c'efl  pourquoi ,  douze  cent  mille  merce- 
naires en  Europe  font  aujourd'hui  la  parade  tous  les  jours  en  tenu 
de  paix. 

Qu'un  prince  licencie  fes  troupes  dans  votre  conrinent ,  qu'il 
laiÊ  tomber  fes  fortifications  en  ruines,  &  qu'il  pafié  fon  tems 
il  lire  Grotiusf  vous  venez  fi  dans  un  ^  ou  deux  il  n'aura  pas 
perdu  fon  royaume.  - 

L'AlLEH  AKD. 

Quoi  !  votre  Angleterre  ferait  perdue  fi  tous  n*ari«  pas  ft 
fiaimng  army ,  une  armée  fur  pied  ? 

JL'  A  W  G  X.  A  I  s. 

Oh  !  nous  fommes  dans  un  cas  différent;  c'efl  une  ftamBng 
army  qui  peut  nous  perdre  ;  il  ne  nous  &ut  que  des  flottes. 
Mais  de  façon  ou  d'autre,  il  faut  fe  mettre  en  éttt  d'être  auffi 
'  injufie  que  fes  voifins.  Alors  l'ambition  efi  contenue  par  l'ambition, 
alors  les  chiens  d'égale  force  montrent  les  dents,  &ne  fe  déchirent 
que  lorfqu'ils  ont  ï  difputex  une  proie. 

L'Allz- 
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L'A  L  L  E  M  A  K  D. 

Mais  I«sRoinuiu,  le>:Kainaiiis  c«s  gonds  légiAatears! 

L'A  H  6  I  A  I  si, 

Us  Ëôlàieiit  des  loû,  comme  les  Algériens  aSojttàSeat  lerns 
elclaves  k  la  règle  ;  mais  quand  ils  combattaient  pour  réduixft 
les  nations  en  efdavage,  leur  loi  éuit  leur  épée.  Vojrei  le  grand 
Ccfar,  le  mari  detantde  femmes,  &la  femme  detant  d'hommes, 
il  feit  mettre  en  croii  deux  milJSiSitoyens  du  :  pays  ,4e;V»nn«s, 
afin  que  le  refte  apprenne  à  être  pju»  fouple;  enfuite  quand 
toute  la  nation  eft  bien  apprivdiffle,  tiemientles  loix  &  les  beaux 
léglemens.  On  bâtit  descuques,  dés  amphithéâtres;  on  élève tles 
aqueducs >  on  conAruit  des  bains  publics  ;  fit.lef  peuples  fub- 
jugu^  danfent  avec  leurs  chaînes, 

L'A  L  L  Eli  AN  D. 

On  dit  pourtant' que  dans  la  guerre  il  7  a  idfi^^lpixqu'on  ob> 
ferre.  Far  exemple,  on  fait  une  jrève  de; quelques  jouis  pour 
enterrer  fes  morts.  On  flipule  qu'on  ne  fç  battra  .pas  dans  un 
certain  endroit.  On  accorde  une  capitulation  k  une  ville  âflié- 
eée;  on  lui  permet  dé  racheter  fts-'^loches.  On  n'éventre  point 
les  femmes  grojTes  quand  on  pi^çpd  polTefiion  d^p^  place.quis'ell 
rendue.  Vous  faites  des  politeHes  à  un  oSiciér  blelTé  qui  eft 
tombé  entre  vos  mains;  K  s'il  meurt  vous  le  faites  enterrer. 

L'  A  H  o  1,  A  19;.'  '•' 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  font-li  les  loix  de  la  paix ,  les 
]oix  de  la  nature,, les  loix  piiimtives  qu'on  exécuta  jéciproque- 
înent?  La  guérie  ne  les  a  pas  diâées;  elles.  ,(e  font  entendre 
snalgré  la  gueireV  &  fans  cela  les  trois  j]UÙts  du  globe  ne  fe< 
raient  qu  un  défeit  couvert  d'offemens. 

Si  deux  plaideurs  acharnés  &'piét8  d'Âtr^  ruinés  par  lent* 
procureurs,  font  enti'ettx  an  accord,  qli  leur  laiffe  à  chacun 
un  peu  de  pain ,  appellerez-vous  ce(  accord  une  Zoi  du  bar.' 
Ttàut  ai  une  horde  dé'théologiens  ailant.'faire  brûler  en  ce* 
iémonie  quelques  r^ï{)aneurs  qu'ils  appellent  héntixmes,  ap- 
prend que  lé  leAdemaiA  le  paiti  hérétique'  les  fera  bitUer  â  foa 
Que/lions  fur  ŒncyclopaBe,  Jom,  ii,  Kkk     . 
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tout  ;  s'ils  font  grâce  afin  qu'on  la  leur  ùSe,  diiez-TOUS  que 
c'eft-là  une  loi  théologiqué  ?  Vous  STOuerez  qu'ils  ont  écouté 
la  nature  ;  Se  l'intétét  inalgré  là  théologie.  Il  en  eft  de  même 
dans  la  guerre.  Le  mal.  qu'elle  ne  fait  pas  ;  c'ell  le  befoin  & 
l'-intérêt  qui  l'arrête.  La  guerre',  tous  dis-je^  c&  une  maladie 
affreule  qui  iàifitles  nations  l'une  après  l'amie.  &  que  la  nature 
guérit  à  la  longue. 

'\l'.    ■      '  ,    \^.'         L' Al  L  E  M.A  K  D.     ' 

•  Quoi  !  wits(  n'admettez  donc  point  de  guette  jufle? 

'   '•     -        :'■ ,  L'  A  H  0;'i,  A- 1  s. 

Te  n'en  ai  jatiiais  connu  de  cette  efpècè;  cela  me  paraît  con< 
tradiôoire.ôc  impoffiHe.  *■      .  ' 

L'  A  L  LE  M  A  N  p. 

Quoi!  Iprfquç  le  pape  ÂUxandre  F"!  te  fou  infame.filsyÇo^ 
pis  pillaient  la  fiomagne,  égorgeaient,  empoilbnnaient  touk  les 
^igneurs  de  ce  pa^s,'  en  leur  accordant  des  indulgences,  il  s'é- 
tait pas  permis  ^e  s'aniier  Contré  tes  monllres  ? 

■  ^     "  ai;ii--,:Vl.   ..p   ',     L'-A-l»  C  ,L,A  I  S.     . 

'  Ke  Toyez-TOlikpas  que  c'étaient  ces  monllres  quifiifaienflà 
guerre?  Ceux  qtii  fe  défendaient,  la  fôutenaient.  Il  n'yacer- 
tainetnent  dans  ce  monde  que  des  guerres  o^enlives,  la  dé/en- 
iive  n'ell  autre  chofe  que  la  i^fiâancft.  M  des  voleurs  armés. 

;    ,7'.',::'.  :  ^l>' Ait  L  EM  AiN  O,-  •  -' 

-'fVSiil'vfciîi  moque»  3e  nous.  Deux  princes  le  dirpi^tent  un 
Tiériugê,  leur  drUt  eft  litigieux,  leurs'  raifonf'  font  égaleinent 
plaûfifes;  il  faut  tien  que    la  guerre  en  décide  :  alors  cette 
guerre  eft  jufle  des  deux  côtés. 
e^'r  ,  ît  .   »  ;.      "  ■.^  .   ' 

r  I.    ■.        ,  .1      L'  A  K  G  Lia  »'S,  :.'■.'■■■       -     -T 

r"  C'eflypus  qui  vpus',tppquez.  Il  efl  .lin'polliMèi  phyliquemeiit, 
que  l'un'des  deux  n'ait" pas  tort  j  8t  il 'eft'abïiirde  &  b^bare 
que  'des  nations  pérllTent  parce,  qiië  l'un  de  ce*  deiix  :piiiicês 
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t  mal  raîfonné.  Qu'ils  fe  battent  en  champ  clos  s'ils  veulent  ; 
mais  qu'un  peuple  eptiei  foit  immolé  à  leun  intérêts^  voilà  où 
eft  l'horceur.  Par  exemple,  l'archiduc  Charles  difpute  le  trône 
d'Efpagne  au  duc  S  Anjou,  &  avant  t^ue  le  procès  ibit  jugé ,  il 
en  coûte  la  vie  it  plus  de  cinq  cent  mille  hommes.  Je  vous  de^ 
mande  fî  la  choie  ell  jufte  ? 

L'Alleh  and. 

J'avoue  que  noR.  II  allait  trouver  quelqu'autie  biais  pour 
accommoder  le  différend. 

L'  A  H  G  r.  A  I  s. 

Le  tems  feul  amène  la  guérifon  de  cette  horrible  épidémie  ; 
la  nation  Se  ceux  qui  entrent  dans  la  querelle  font  malades  de  la 
rage.  Ses  horribles  fymptàmes  dorent  douze  ans  jufqu'i  ce  que'' 
les  enragés  épuirés  n'en  pouvant  plus,  foient  forcés  de  s'accor-. 
der.  Le  hazard ,  le  mélange  de  bons  &  de  mauvais-  fuccès ,  les 
intrigues,  la  laflitude  ont  éteint  cet  incendie,  que  d'autres  ha- 
sards, d'autres  intrigues,  la  cupidité,  la  jaloufie,  l'efpérance 
avaient  allumée^  La  guerreeâ  comme  le  mont  Véfuve  ;  .fes  érup- 
tions engloutiflent  des  villes,  &  fes  embrafemens  s'arrêtent.  II  , 
y  a  des -tems  où  les  bétes  féroces  defcendues  des  montagnes 
"dévorent  une  partie  de  vos  travaux  ,  enfuîtes  elles  fc  retirent 
dans  leurs  cavernes. 

L'  A  L  L  E  M  A  N  D. 

Quelle  funefle  condition  que  ceUe  des  hommes  ? 

L'  A  H  G  L  A  1  s. 

Celle  des  perdrix  eft  pire;  les  renards,  les  oîfeaux  de  proie 
les  dévorent,  les  chafleurs  les  tuent,  les  cuifinierslesr6ttnent; 
&  cependant  il  y  en  a  toujours.  La  nature  conferve  les  ej^ 
pèceSj  &  fe  foucie  très  peu  des  individus. 

L'Allé  H  AND.| 

Voui  êtes  dur,  &  la  morale  ne  s'accommode  pas  de  ces  «la*  ^ 
JÔmes. 

Kkkij 
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L'Akglais. 

Ce  n'efi  pas  moi  qui  Aiis  dur  ;  c'efi  la  deflinée.  Vos  mot»- 
liftes  font  très  t»en  de  criet  toujours^  »  Miférables  moiteb,, 
.  »  foyez  ju{les&  bienfaifans,  cultivez  la  tetre%c  ne  l'enfanglan- 
»  tez  pas.  Princes ,  n'allez  pas  dévafler  l'héritage  d'auttui ,  de 
»  peur  qu'on  ne  vous  tue  dans  le  vôtre;  refiez  chez  vous» 
»  pauvres  gentillâtres,  rétabliflez  votre  maTure  ;  tirez  de  vos 
»  fonds  le  double  de  ce  que  vous  en  tiriez  ;  entourez  vos 
»  champs  de  hayes  vives  ;  plantez  des  meurîers  ;  que.  vos  fœurs 
>»  vous  fafTent  des  bas  de  foie;  améliorez  vos  vignes;  &  û  des 
»>  peuples  voilîns  veulent  venir  boire  votre  vin  malgré  vous , 
»  défendez-vous  avec  courage;  mais  n'allez  pas  vendre  votre, 
»  iàng  k  des  princes  qui  ne  vous  connailTent  pas ,  qui  ne  jet- 
»  teront  jamais  fur  vous  un  coup  d'œil,  &  qui  vous  traitent 
»  comme  des  chiens  de  chafle  qu'on  mène  contre  le  fângViei  » 
M  &  qu'on  laiiTe  enfuite  mourir  dans  un  chenil.  «< 

Ces  difcours  feront  peut-être  impreilfion  fur  trois  ou  quatre 
têtes  bien  organifées,  tandis  que  cent  mille  autres  ne  les  en- 
tendront fetilement  pas,  &  brigueront  l'honneur d^être lieute- 
nants de  houzards. 

Pour  les  autres  moralises  à  gages  que  l'on  nomme  prétUca.-' 
teurs ,  ils  n'ont  jamais  feulement  ofé  prêcher  contra  la  guerre. 
Ils  déclament  contre  les  appétits^  fenfuels  après  avoir  pris  leur 
chocolat.  Ils  anathématifent  l'amour,  &  au  fortir  de  la  chaire 
où  ils  ont  crié,  geôiculé  6c  fué,  ils  fe  font  elTuyer  par  leun dé* 
votes,  ils  s'époumonnent  à  prouver  des  myilères  dont  ils  n'ont 
pas  la  plus  légère  idée.  Mais  ils  fe  gardent  bien  de  décrier  la 
guerre,  qui  réunit  tout  ce.  que  Ia.periîdie  a  de  plus  lâche  dans 
les  manifeftes ,  tout  ce  que  rinfame  friponnerie  a  de  plus  bas 
dans  les  fournitures  des  armées ,  tout  ce  que  le  brigandage  a 
da£&eux  dans  le  pillage,  le  viol,  le  ^larcin,  l'homicide,  la  dé- 
vafiation,  la  deilruâion.  Au  contraire,  ces  bons  prêtres  bénif^ 
fent  en  cérémonie  les  étendarts  du  meurtre  :  &  leurs  confrères 
chantent  pour  de  l'argent  des  chanfons  juives,  quand  la  terre 
a  été  inondée  de  fang. 

Les  Français  nos  vo^ns  Jbnt  de  grands  comédiens  en  chaire  ; 
mais  je  ne  me  fouviens  point  en  e£^t  d'avoir  lu  dans  leut  pro; 
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lixe  &  argumentant  Bourddoue ,  le  premier  qui  ait  mis  lei  ap- 
parences it  la  raifon  dans  iu  fermons ,  je  ne  me  ibuviens  point, 
dis-je,  d  avoir  lu  une  feule  page  contre  la  guerre. 

leur  élégant  &  compalTé  Me^Uon  >  en  beni0ant  les  drapeaux 
du  régiment  de  Cat'uuu,  £ùtà  la  vérité  queloues  vceux  pour  la 
paix  j  mais  il  permet  l'ambition.  »  Ce  dénr,  dit-il ,  de  voir  vos 
»  fervices  récompenfés ,  s'il  efl  modéré,  s'il  ne  vous  porte  pas 
n  i  vous  firayer  des  routes  d'iniquité  pour  parvenir  à  vos  fins , 
»  n'a  rien  dont  la  morale  chrétienne  puilTe  être  blelTée.  «  Enfin 
il  prie  Dieu  d'envoyer  l'ange  exterminateur  au^evant  du  ré- 
giment de  Catinat,  »»  O  mon  DiEU ,  faites-le  précéder  toû- 
M  jours  de  la  viâoire  &  de  la  mort .,  répandez  fur  fes  ennemis 
>»  les  efprits  de  terreur  &  de  vertige.  « 

J'ignore  fi  la  viâoire  peut,  précéder  un  régiment  &  lî  DiEU 
tépand  des  efprits  de  vertige;  mais  je  fais  que  les  prédicateurs 
Autrichiens  en  difaient  auunt  aux  cuiraflîers  de  l'empereur,  6c 
que  l'ange  exterminateur  ne  iàvait  auqfiel  entendre. 

Les  ptédicateun  juife  allèrent  encore  plus  loin.  On  voit  avec 
édification  les  prières  humaines  dont  leurs  pfeaumes  font  rem- 
plis. Il  n'efl  queflion  que  de  mettre  l'épée  divine  fur  ù.  cuifle, 
d'éventrer  les  femmes ,  d'écrafer  les  enfans  \  la  mammelle 
contre  la  muraille.  L'ange  exterminateur  ne  fut  pas  heureux 
dans  fes  campagnes  ;    il  devint  l'ange  exterminé  ;  &  les  Juiâ 

f'Our  prix  de  leurs  pieaumes  furent  toujours  vaincus  &  efclaves. 
Is  ne  réparèrent  que  par  l'ufure  le  mal  que  leur  avait  fait  la 
guerre. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  verrez  que  les 
prêtres  ont  toujours  prêché  le  carnage ,  depuis  un  Aaron  que 
Tùland  prétend  avoir  [été  pontife  d^ne  horde  d'Arabes ,  juf- 
qu'au  prédicant  Juiieu  prophète  d*Amflerdam,  Les  négocians  de 
cette  ville  aufll  fenfés  que  ce  pauvre  garçon  était  fou,  le  laifiaient 
dire,  &  vendaient  leur  gérofle  &  leur  canelle. 

L*  Allemand. 

£h  bien,  n'allons  point  à  Ja  guerre;  ne  nous  failbns  point 
tuer  au  hazard  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Contentons-nous  de 
nous  bien  défendre  contre  les  voleurs  appelles  conquérons. 
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L'  A  II  C  L  A  t  s. 

Celt  bien  dit.  Mais  c'eft  cela  qm  eft  difficile, 

DRUIDES, 

(La  feint  ejl  Jais  h  Tartan.  ) 

Les  Yvuts  cmoiirées  de  ferpens  ù  le  fimttâ  la  main. 

,r\.Uoiii,  barbaioquincoriz,  'druide  Celte,  &  toi  déteflable 
Calchai,  hiérophante  Grec  <  voici  les  momens  où  vos  jultes 
lupplices  fe  renouvellent  ;  l'heure  des  vengeances  a  fonné. 

LE'DRUtDE      ET      CaLCHAS, 

Ah!  la  tète!  les  flancs,  les  yeux,  le>  oreilles,    le»  fefles; 
pardon,  mefdames,  pardon! 

C  A  L  c  H  A  a. 

Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  les  ytvx. 

L  E    D  R  u  I  D  â. 

Un  ferpent  m'entre  dans  les  entrailles  par  le  ibadement;  je 
fuis  dévoré, 

C  A  L  c  u  A  S, 

Je  fuis  déchiré;  faut-il  que  mes  yeuzteviennent tous  les  joius 
pourm'étre  arrachés! 

L  E    D  K  U  I  D  E., 

Faut-il  que  ma  peau  renaifle  pour  tomba  en  lambeaux  ! 
aie!  ouf! 

TtsIïHONE. 
Cela  t'apprendra,  vilain  druide,  à  donner  une  autrefois  la  mi- 
férable  plante  parafite  nommée  le  gui  de  chêne  pour  on  remède 
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oniréifel.  Eh  bien ,  immolerat-ta  encoi  i  ton  DieuTheutatèt  des 
^petite*  filles  &  des  petits  gar{ont?les  biûleia>-tu  encot  dans  des 
paniers  d'ofiei  au  fon  du  tamboui? 

LeDkuiiie. 

Jamais,  jamais ,  madame,  un  peu  de  charité. 

T  I  s  I  r  H  o  N  E. 

Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage,  mes  iérpens  ;  encot  un  coup 
de  fouet  à  ce  ûcré' coquin. 

A  LEC  T  Oh. 
Qu*on  m'étrille  vigoureurement  ce  Calchas', 

Qui  vers  noM  s'eft  avancé  "  de  fc 

L'œil  fiirottche,  Tair  fombre ,  &  le  poil  hérilTé. 

Calchas. 

On  m'arrache  le  poil,  on  me  brûle,  on  me  beioe,  on  m'é- 
corche,  on  m'empale, 

A  I  E  C  T  G  N. 

Scélérat!  égorgerat-tuencor  une  jeune  fille  au-lieu  delà  marier, 
Çc  le  tout  pour  avoir  du  vent  ? 

Calchas    zt    tE    Dkoidé. 

Ah!  queU  teurmeiM!  (]ue  de  peines,  fie   point  mourir! 

AlECtoh    et  Tisipbome. 

Ah  !  ah  !  j'entends  de  la  mufique,  Dieu  me  pardonne;    c'eft 
Orphée  ;  nos  ferpens  font  devenus  doux  comme  des  moutons. 

Calchas. 

Je  nefouffireplus  du  toutj.vbili  qui  efibien  étrange! 

L  E    D  R  Ù  I  D  E. 

Je  fuis  tout  ragaillardi.  O  la  grande  pùilTance  de  la  bonne 
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inufiqael  8c  qui  es-tu,  dîrîn  homme,  qui  gaèà»  les  bteflîu^ 
&  qui  réjouis  Veofer. 

Or  p  r  é  I. 

Mes  camarades ,  je  fuis  prêtre  comme  tous  ;  mais  je  tCù 
jamais  trompé  perîbnne,  &  je  n'ai  igoi^é  ni  garçon  m  fiUe, 
Lorfque  j'étais  fur  la  terre,  au  lieu  de  faire  abhoner  les  Dieu, 
je  les  ai  fait  aimer  ;  J*ai  adouci  les  mœurs*  des  hommes  que  voni 
xendîez  féroces.  Je  fais  le  même  métier  dans  les  enfers.  J'ai  rea> 
contré  là-bas  deux  barbares  prêtres  qu'on  feflait  A  toute  outiaiH 
ce  ;  l'un  arait  autrefois  hache  un  roi  en  morceaux ,  Tautre  a?ait 
fait  couper  la  tête  k  fa  propre  reine  k  h  porte-aux-cheraux.  J'ai 
£ni  leur  pénitence,  je  leur  ai  joui  du  violon;  ils  m'ont  promis 
que  quand  ils  reviendraient  au  monde  ils  vivraient  en  honnêtes 
gens. 

Le   Druide    et    Gaichas. 

Mous  TOUS  en  promettons  autant,  foi  de  prêtres. 

Orphée. 

Oui  «  mais  pafiato  il  periçolo  gabbato  il  fiinto^ 

(  La  /cène  finir  par  une  danfe  figurée  d'Orphée  ,  des  damna  fîf 
des  furies ,  &  par  une  Jymphonie  très  agréable.  ) 


ÉCONOMIE. 

Vjë  mot  ne  fignifie  dans  l'acception  ordinaire  que  la  id>> 
nière  d'adminiArer  fon  bien;  elle  eft  commune  k  un  pire  de 
£imille  &  à  un  furinteodant  des  finances  d'un  royaume.  Lei 
diffêrentes  fortes  de  gouvernement,  les  tracafîeries  de  famille 
&  de  cour,  les  guerres  înjaAe8&  mal  conduites,  Tépéede  Thi- 
mis  mife  dans  les  mains  des  bourreaux  pour  faire  périr  l'inoo* 
cent ,  les  difçordes  inteibjies ,  font  des  objets  étrangers  à  1'^ 
conomie, 

D 
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Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  politiques  qui 

gouvernent  un  état  du  fond  de  leur  cabinet  par  des  brochures. 

Économie    domestique. 

La  première  économie,  celle  par  qui  iiibfifient  toutes  le» 
autres  ,  eft  celle  de  la  campagne-.  C'eft  elle  qui  fournit  les  trois 
feules  chofes  dont  les  hommes  ont  un  vrai  befoin,  le  vivre, 
,  le  vêtir  &  le  couvert  ;  il  nV  en  a  pas  une  quatrième ,  h  moins 
que  ce  ne  foit  le  chauffage  dans  les  pays  froids.  Toutes 
trois  bien  entendues  donnent  la!  fauté  fans  laquelle  il  n'y  4 
rien. 

On  appelle  quelquefois  le  féjour  dé  la  campagne  U  vie  patriar- 
cale ;  mais  dans  nos  climats  cette  vie  patriarcale  ferait  impra- 
ticable &c  nous  ferait  mourir  de  froid ,  de  &îm  8c  de  mifère 

Abraham  va  de ,  la  Caldée  au  pays  de  Sïchem  :  de  là  il  faut 
qu*il  faife  un  long  voyage  par  des  déferts  arides  jufqu'à  Mem» 
phis  pour  aller  acheter  du  bled.  J'écane  toujours  rcrpeflueu- 
iement,  comme  je  le  dois,  tout  cetjuieft  divir>dans  rhiftoire 
A'^hrakam  &  de  fes  enfans  ;  je  ne  confidère  ici  que  fon  éco- 
nomie rurale. 

Je  ne  lut  vois  pas  une  feule  matfon  :  il  quitte  la  plus  fortile 
contrée  de  l'univers  &  des  villes  où  il  y  avait  des  maifons  com- 
modes ,  pour  aller  errer  dans  des  pays  dont  il  ne  pouvait  en- 
tendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  défert  de  Gérar  fans  avoir  le  moin- 
dre établiffement.  Lorfqu'il  renvoyé  ^gar  &  l'enfant  qu'il  a  eu 
d'elle,  c'eft  encor  dans  un  défert  ;  8c  il  ne  leur  donne  pour  tout  - 
viatique  qu'un  morceau  de  pain  8c  une  cruche  d'eau.  Lorfqu'il 
V  a  facrifier  fon  fils  au  Seigneur ,  c'eft  encor  dans  un  défert.  Il 
Ta  couper  le  ho\i  lui-même  pour  brûler  la  viâime  ,  &  le  charge 
Air  le  dos  de  fon  fils  qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  an  Heu  nommé  ^rV  ou  H^ron;  il  n'a 
pas  feulement  fix  pieds  de  terre  i  lui  pour  l'enfevelir  :  il  eft  obligé 
d'acheter  une  caverne  pour  mettre  fa  femme.  C'eft  le  feul  mor- 
ceau de  terre  qu'il  ait  jamais  poHedé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'en&ns;  car^fans  cpmpter  Ifaac 
fie  fa  poftérité ,  il  eut  de  fon  autre   fonrnie  Cethura  k  l'âge  de 
Q^ueJhQns-fur  l'Encycîopé£e.  Tom.  IL  LU 
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cent  quarante  aos  félon  le  calcul  ordinaire,  cinq  enâns  mâles 

qui  $'en  allèrent  vers  TÂrabie. 

Il  n'eft  point  dit  <]u*IJàac  eût  un  feul  quartier  de  terre  dans 
Je  pays  où  mourut  Ton  père;  au  contraire ,  il  s'en  va  dans  le  d6- 
fert  de  Gérar  avec  ia  femme  Rebecca ,  chez  ce  même  Âbîmeîec 
loi  de  Gérar  '  qui  avait  été  amoureux  de  fa  mère. 

Ce  roi  du  défert  devient  auHi  amoureux  de  fa  femme  Rebecca 
que  fon  mari  fait  paffer  pour  fa  fœur ,  comme  Abraham  avait 
donné  fa  femme  Sara  pour  fa  fœur  à  ce  même  roi  AbimeUc  qua- 
rante ans  auparavant.  Il  eil  un  peu  étonnant  que  dans  cette  famille 
on  fafl'e  toujours  pafTer  fa  femme  pour  fa  fœur  afin  d^  gagner 
quelque  chofe;  mais  puîfque  ces  raitsfont  confacrés/ c*efla.nous 
de  garder  un  filence  refpeftueux. 

1/Ecriture  dit,  qu'il  s'enrichifîait  dans  cette  terre  horrible  de- 
venue fertile  pour  lui,  &  qu'il  devint  extrêmement  puiflant. 
Mais  il  eA  dit  aufîi  qu'il  n'avait  pas  de  l'eau  à  boire,  qu'il  eut 
une  grande  querelle  avec  les  pafleurs  du  roitelet  de  Gérar  pour  un 
puits  ;  &  on  ne  voit  pas  qu  il  eût  une  maifon  en  propre. 

Ses  enfans,,  Efaû  ^  Jacob  ^  n'ont  pas  plus  detabliffement  que 
Jeur  père.  Jacob  eft  obligé  d'aller  chercher  à  vivre  dans  la  Mé- 
fopotamie  dont  Abraham  étaitforti  :  il  fert  fept  années  pour  avoir 
une  des  filles  de  Laban ,  &  fept  autres  années  pour  obtenir  la 
féconde  fille.  Il  s'enfuit  avec  Hachel  &  les  troupeaux  de  fon 
beau-père  qui  court  après  lui.  Ce  n'eR  pas  U  une  fortune  bien 
alTurée. 

Efaû  eft  repréfenté  auffi  errant  que  Jacob.  Aucun  des  douze 
patriarches  ,  enfans  de  Jacob  ,  n'a  de  demeure  fixe ,  ni  un  champ 
dont  il  foit  propriétaire.  11$  ne  repofent  que  fous  des  tentes, 
comme  les  Arabes  Bédouins. 

Il  eft  clair  que  cette  vie  patriarcale  ne  convient  nullement  à 
la  température  de  notre  air.  Il  faut  à  un  bon  cultivateur  tel  que 
les  Pignoux  d'Auverjgne,  une  maifon  faine  tournée  à  l'orient, 
de  vaites  granges,  cfe  non  moins  vaftes  écuries,  des  éublet 
proprement  tenues;  &  le  tout  peut  allerà  cinquante  mille  francs 
au  moins  de  notre  monnoie  d'aujourd'hui.  Il  doit  femer  tous 
les  ans  centarpens  en  blé,  en  mettre  autant  en  bons  pâturages, 
pofféder  quelques  arpens  de  vignes,  &  environ  cinquante  ar- 
pens  pour  les  menus  grains  &  les  légumes;  une  trentaine  d'ar- 
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pens  de  bois  «  une  plantation  de  meuriers ,  des  vers  à  foie,  des 
ruches.  Avec  tous  ces  avantages  bien  économifés  ^  il  entretiendra 
une  nombreufe  famille  dahs  l'abondance  de  tout.  Sa  terre  s'amé- 
liorera de  jour  en  jour;  il  fupporteia  ians  rien  craindre  les  dé- 
rangemens  des  faifons  &  le  fardeau  des  impôts  ;  parce  qu'une 
bonne  année  répare  les  dommages  de  deux  mauvaifes.  Il  jouira 
dans  fon  domaine  d'une  fouveiaineté  réelle  qui  ne  fera  foumife 
qu'aux  loix.  C^efl  Fétat  le  plus  naturelde  Thomme ,  le  plus  tran- 
quille, le  plus  heureux^  &  malheureufement  le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  vériuble  patriarche  fe  voyant  riche ,  fe  dégoûte 
bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante  de  la  taille  ;  il  a  malheureu- 
fement appris  quelque  latin  ;  il  court  à  la  ville  ,  achète  une  charge 
qui  l'exempte  de  cette  taxe  &  qui  donnera  la  noblellé  à  fon 
fils  au  bout  de  vingt  ans.  Il  vend  fon  domaine  pour  payer  fa 
vanité.  Une  fille  élevée  dans  le  luxe  l'époufe ,  le  deshonore  & 
le  ruine  ;  il  meurt  dans  la  mendicité  ;  Se  fon  ûh  porte  la  livrée 
dans  Paris. 

Telle  eft  la  différence  entre  l'économie  de  la  campagne  &  le» 
illufîons  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  eA  toute  différente.  Vivez-vous  dans 
votre  terre,  vous  n*achetez  prefque  rien;  le  fol  vous  produit 
tout,  vous  pouvez  nourrir  foîxante  perfonnes  fans  prefque  vous 
en  appercevoir.  Portez  à  la  ville  le  même  revenu ,  vous  achetez 
tout  chèrement.  Se  vous  pouvez  nourrir  à  peine  cinq  ou  fix  do- 
jnelHques.  Un  père  de  famille  qui  vit  dans  fa  terre  avec  douze 
mille  livres  dç  rente ,  aura  befoin  d'une  grande  attention  pour 
vivre  à  Paris  dans  la  même  -  abondance  avec  quarante  mille. 
Cette  proportion  a  toûjouis  fubGflé  entre  l'économie  rurale 
Se  celle  de  la  capitale.  Il  en  faut  toujours  venir  k  la  iîngu- 
lière  lettre  de  madame  de  Maintenon  à  fa  belle-fceur  madame 
d'Auèignéj  dont  on  a  tant  parlé;  on  ne  peut  trop  la  remettre 
fous  les  yeux. 


»  Vous  croirez  bien  que  je  coanais  Paris  mieux  que  vous  ; 
n  dans  ce  même  efprit,  voici,  ma  chère  f<Eur,  un  projet  de 
»  dépeafe,  tel  que  je  l'exécuterais  û  j'étais  hors  de  la  cour. 

Lllij 
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»  Vous  êtes  douze  perfonnes ,  monfîeur  &  madame,  tioîs  fem« 

»  jnei ,    quatre  laquais  ,  deux  cochers  ,  un  valet  de  chambre. 

»  Quinze  livres  de  viande  i  cinq  fous  la  livre  3  liv.  15  fous. 
/  H  Deux    pièces  de  rôti    -     -     -    -     -    -     2—10. 

»  Du  pain     --------     --i~  io. 

»  Le  vin  -     -     -     -     -    -     -     -    -     -     -     2  "  10. 

»  Le  bois     ----------2, 

»  Le  fruit     .---------     i—    10. 

»  La  bougie       ---------         --    io.| 

I»  La  chandelle   ---------         —     8. 

14  liv.  13  fous. 

»  Je  compte  quatre  fou»  en  vin  pour  vos  quatre  laquais  & 
»  vos  deux  cochers.  C'eft  ce  que  madame  de  monte/pan  donne 
»  aux  iiens.  Si  vous  aviez  du  vin  en  care,  il  ne  vous  coûterait 
»  pas  trois  fous  :  j'en  mets  lix  pour  votre  valet  de  chambre,  £1 
»  vingt  pour  vous  deux  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

»  Je  mets  une  Uvre  de  chandelle  par  jour,  quoi<ju'iI  n'en 
M  faille  qu'une  demi  -  livre.  Je  mecs  dix  fous  en  bougie;  il  y  en 
»  a  lix  à  la  livre  qui  coûte  une  liv.  dix  fous ,  &  qui  dure  f  lois 
»  jours. 

»  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois;  cependant  vous  n'en 
»  brûlerez  que  trois  mois  de  Tannée;  6c  il  ne  faut  que  deux 
s»  feux. 

»  Je  mets  une  livre  dix  fous  pour  le  fruit  ;  le  fucre  ne  coûte 
w  que  onze  fous  la  livre  :  &  il  n'en  faut  qu'un  quarteron  pour  une 
>»  compote, 

M  Je  mets  deux  pièces  de  rôti  :  on  en  épargne  une  qiund 
»  monfîeur  ou  madame  foupe  ou  dîne  en  ville;  mais aulfi j'ai 
»  oublié  une  volaille  bouillie  pour  le  potage.  Nous  entendons 
'  »  le  ménage.Vous  pouvez  fon  bien  fans  paffer  quinze  livres  avoir 
1»  une  entrée*  tantôt  de  faucifles ,  tantôt  de  langues  de  mouton 
w  ou  de  iraife  de  veau ,  le  gigot  bourgeois ,  la  pyramide  étei- 
n  itelle,  &  la  compote  que  vous  aimez  tant,  a  } 

a)  Dans  ce  temi-là,  flc  c'était leWaH d*entremets qae  dans  les  grands 
plas  brillant  de  Louis  JCl^t  on  m  fcf-|r8pas  d'appareil. 
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»  Cela  pofé,  &  ce  que  t'apprend»  à  la  cour ,  ma  chère  en* 
»  fant,  votre  dépenfe  ne  doit  pas  paffer  cent  livres  par  fe- 
H  maine  ;  c'eft  quatre  cents  Uvrei  par  mois.  Poibns  cinq  cents , 
»  afin  que  les  bagateUes  que  j'oublie ,  ne  fe  plaignent  point 
»  que  je  leur  fais  injuAice.  Cinq  cents  livres  par  mois  font , 

»  Pour  votre  dépenfe  de  bouche     -----  6000  L. 

»  Pour  voa  habits     -     --------  1000. 

»  Pour  loyer  de  niaifon  --------  1000. 

«Pour  gages  &  habits  des  gens     -     -     -     -     -  looa 

M  Pour  les  habits,  l'opéra  &  les  magnificences 

»  de  mo.nfiçur  i  )         --------  3000. 

12000  L. 

»  Tout  cela  n'eft-il  pas  honnête?   &c. 

Le  marc  de  l'argent  valait  alors  ii-peu-ptès  la  moitié  du  nu- 
méraire d'aujourdhui;  tout  te  nécerïaire  abfolu  était  de  la  moitié 
moins  cher  :  &  le  luxe  ordinaire  qui  eft  devenu  néceflaire  & 

âui  n'ed  plus  luxe  ,  coûtait  trois  it  quatre  fois  moins  que 
e  nos  jours.  Ainfi  le  comte  di'jiuhigné  aurait  pu  pour  fes  douze 
mille  livres  de  rente  qu'il  mangeait  à  Paris  an'ez  obfcurément, 
vivre  en  prince  dans  Jk  terre. 

Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles  municipales 
qui  occupent  la  magiflrature  depuis  un  fiécle,  &  dont  le  bien 
efl  en  rentes  fur  l'hôtel-de-vil^.  Je  fuppofe  qu'elles  euiTent 
chacune  vingt  mille  livres  de  rente ,  ces  vingt  mille  livres  fai-*- 
Aient  jufte  le  double  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui  ;  ainfi 
eUes  n'ont  réellement  que  la  moitié  de  leur  ancien  revenu.  De 
cette  moitié  on  retrancha  une  moitié  dans  le  tems  inconce- 
vable du  fyftéme  de  Lofs.  Ces  ^milles  ne  jouilTent  donc  réel- 
lement que  du  quart  du  revenu  qu'elles  poffédaient  jt  l'avène- 
ment de  Louis  Xjy  au  trône;  &  le  luxe  étant  augmenté  des 
trois  quarts, -refle  à-peU-près  rien  pour  elles  ;  à  moins  qu'elles 
n'ayent  réparé  leurs  ruines  par  de  riches  mariages ,  ou  par  des 

b  )  Madame  de  Mtàmenon  compte.'avec  l'entretien  des  voitures  coûtn-  ^ 
deox  codiers ,  fic  oublie  anatre  che^eavû-cm  deux  mille  francs  par  ann^e. 
vaux ,  qtti  dans  ce  teus-U  devaieoii 
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iucceflions ,  ou  par  une  ÎQdufliie  i<ï<:Tette>:  &  c*elï  ce  qu'elles 
ent  fait. 

.  Ëo  tout  pays  tout  (impie  rentier  qui  n'augmente  pas  Ton 
bien  dans  une  capitale ,  le  perd  it  la  longue.  Les  terriens  & 
ibutiennent  parce  que  l'argent  augmentant  numériquement ,  le 
revenu  de  leurs  terres  augmente  en  proportion;  mais  ils  font 
expofés  à  un  autre  môdheur;  8c  ce  malheur  eil  dans  eux-mêmes. 
Leur  luxe&  leur  inattention  noii  moins  dangereufe  encor,  les 
conduifent  à  la  ruine.  Ils  vendent  leurs  terres  à  des  financiers 
qui  entalTent ,  &  dont  les  enfans  diiïîpçnt  tout  ï  leur  tour.  C'eft 
une  circulation  perpétuelle  d'élévation  Se  de  décadence  ;  le  tout 
faute  d'une  économie  raifonnable  qui  confiée  uniquement  à  ne 
pas  dépenfer  plus  qu'on  ne  reçoit. 

De    l'économie    publique. 

L'économie  d'un  état  n'efi  précifément  que  celle  d'une  grande 
famille.  C'eft  ce  qui  porta  le  duc  de  Sutli  à  donner  le  nom 
d'écononàes  k  fes  mémoires.  Toutes  les  autres  branches  d'un 
gouvernenient  font  plutôt  des  obilacles  que  des  fecours  à  Tad- 
miniAration  des  deniers  publics.  Des  traités  qu'il  Jaut  quelque- 
ibis  conclure  à  prix  d'or,  des  guerres  malheureufes ,  ruinentun 
état  pour  long-tems,"  les  heureufes  même  l'épuifent.  Le  com- 
merce intercepté  &  mal  entendu  l'appauvrit  encore;  les  impôtt 
excelTifs  comblent  la  mifôre, 

Qu'efl-ce  qu'un  état  riche  &  bien  économîfé?  c'eft  celui 
ou  tout  homme  qui  travaille  eO:  fur  d'une  fortune  convenable 
â  fa  condition ,  à  commencer  par  le  roi  &  k  finir  par  le  ma- 
nœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l'état  où  le  gouvernement  des  finances 
eft  le  plus  compliqué;  l'Angleterre.  Le  roi  eA  prefque  (nt  d'a- 
voir toujours  un  million  Aerling  par  an  à  dépenfer  pour  fa 
maifon,  fa  table,  fes  ambalTadeurs  &  fes  plainrs.  Ce  million 
revient  tout  entier  au  peuple  par  la  confommation  :  car  fi  les 
ambafiadeurs  dépenfent  leurs  appointemens  ailleurs,  les  minis- 
tres étrangers  confument  leur  argent  à  Londres.  Tout  poiTef- 
feur  de  terres  eft  certain  de  jouir  de  fon  revenu  aux  taxes  près 
impofées  par  fes  xepréfentatis  en  parlement ,  c'eA-i-diie ,  pu 
Jui-même.  - 


cby  Google 


Ê    C    0    N  .0    M   I    E.  455 

Le  commerçant  joue  Un  jeu  de  hazard  &  d'indudrie  contre 
ptefque  tout  Funiven;  &  il  eft  lorig-tems  incertain  s'il  mariera 
fa  fille  à  un  pair  du  royaume,  ou  s'il  mourra  à  l'hôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocians  placent  leur  fortune  préc^ùrè 
dans  les  grandes  compagnies  de  commerce,  refleniblent  par- 
faitement aux  oififs  de  la  France  qui  achètent  des  effets  royaux, 
&  dont  le  fon  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  du 
gouvernement, 

Csux  dont  Tunique  profeffion  efl  de  vendre  &  d'acheter  des 
billets  publics  fur  les  nouvelles  heureufes  ou  malheureufes  qu'on 
débite,  &  de  trafiquer  la  crainte  &  l'efpérance,  font  en  fous 
ordre  dans  le  même  cas  que  les  aâtonnaires  ;  &  tous  font  des 
joueur»,  hors  le  cultivateur  gui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  furVieot  ;  il  faut  que  le  gouverHcmènt  emprunté 
de  l'argent  comptant,  car  on  ne  paye  pas.  des  flottes  .&  des 
armées  avec  des  promelTes.  La  chambre  des  conrimunés  ima- 
gine une  taxe  fur  la  bierre,  fur  le  charbon,  fur  les  chemîn&s^ 
Tut  les  fenêtres,  fur  les  acres  de  bled  &  de  pârurage ,  fur  l'im- 
portation ,  6cc. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  i-peu-près; 
toute  la  nation  en  eft  inilruite;  un  aâe  du  parlement  dit  aux 
citoyens ,  Ceux  qui  voudront  prêter  à  la  patrie  recevront  quatre 
pour  cent  de  leur  argent  pendant  dix  ans,  au  bout  defquels  ils 
feront  rembourfés. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d'amortiffement  du 
furplus  de  ce  que  produifent  les  taxes.  Ce  fonds  doit  fervir  k 
xembourfer  les  créanciers.  Le  tems  du  rembourfement  venu,  on 
leur  dit,  Voulez-vout  votre  fonds  ou  voulez-vous  nous  le 
lailfer  à  trois  pour  cent?  Les  créanciers  qui  croyent  leur  dette 
afTurée ,  laifTent  pour  la  plupart  leur  argent  entre  les  mains  du 
gouvernement. 

Nouvelle  guerre,  nouveaux  emprunts,  nouvelles  dettes;  le 
fonds  d'amortifTement  eft  vide,  on  ne  rembourfe  rien,' 

Enfin ,  ce  monceau  de  papiers  repréfentatift  d'un  argent  qui 
n'txiftepas,  a  été  porté  jufqu'à  cent  trente  millions  de  livres 
flerling ,  qui  font  cent  millions  &  demi  de  guinées,  en  Tan  1770 
de  notre  ère  vulgaire. 

Difons  en  paftant  que  la  France  efl  i-peu-près  dans  ce  cas  ; 
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elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt-fept  millions  de  louis— 
d'or  ;  ot  ces  deux  fommes  montant  à  deux  cent  cinquante-quatre 
millions  de  louis-dor,  n'exident  pas  dans  TEuiope.  Comment 
payer  ?  Examinons  d'abord  l'Angleterre. 

Si  chacun  redemande  Ton  fonds,  la  chofe  eft  .vifiblement  im- 
poflible  à  moins  de  la  pierre  philofophale,  ou  de  quelque  mul- 
tiplication pareille.  Que  faire  ?  Une  partie  de  la  nation  a  prêté 
à  toute  la  nation.  L'Angleterre  doit  k  l'Angleterre  cent  trente 
millions  fterling  à  trois  pour  cent  d'intérêt  :  elle  paye  donc  de 
ce  feul  article  très  modique  trois  millions  neuf  cent  mille  livres 
Ceci  Éiaitftwling  d'or    chaque  année.   Les  impôts  font   d*environ    fept 
écrit  en    millions  ;  il  relie  donc  pour    làtîs£ilre   aux  charges  de  l'état , 
'77<'-       trois  millions  &  cent  mille  livreç  fterling,  fur  quoi  l'on  peut 
en  économifant  éteindre   peurà-peu  une  partie  des  dettes  pu- 
bliques. 

La  banque  de  Tétat  en  produifant  des  avantages  immenfes  aux 
dire^eurs ,  eft  utile  h.  la  nation  ;  parce  qu'elle  augmente  le 
crédit,  que  {^  opérations  font  connues,  &  qu'elle  ne  pourrait 
faire  plus  de  billets  qu'il  n'en  faut  fans  perdre  ce  crédit  &  fans 
fe  ruioei  ellermêmç.  C'eftrlÀ  le  grand  avantage  d'un  pays  com- 
merçant, où  tout  fe  fait  en  vertu  d'une  loi  poûtive,  on  nulle 
opération  n'eft  cachée,  où  laconiîaoce  eft  éublie  fur  des  calculs 
faits  par  les  repréfentans  de  l'état,  examinés  par  tous  les  ci- 
toyens. L'Angleterre,  quoiqu'on  dife,  voit  donc  ion  opulence 
afiurée,  tant  qu'elle  aura  des  terres  fertiles,  des  troupeaux 
abondans,  &  un  commerce  avantageux. 

Si  les  autres  pays  parviennent  Â  n'avoir  pas  befoin  defesblés 
&  à  tourner  contr'elle  la  balance  du  commerce,  il  peut  axii- 
ver  alors  un  très  grand  bouleverfem«nt  dans  les  fortunes  des 
particuliers  ;  mais  la  terre  refte ,  l'induftrie  xefte  ;  &  l'Angle- 
terre alors  nvoins  riche  en  argent  l'eft  toujours  en  valeurs  re- 
naiflântes  que  le  fol  produit  j  elle  revient  au  même  éucoùelle 
était  au  feizième  lîècle. 

Il  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume  comme  d^une  terre 
dW  paxticulier;  iî  le  fonds  de  la  t^re  eft  boo,  elle  ne  &ca  ja- 
mais ruinée  ;  la  famille  qui  la  faifait  vabir  peut  être  réduite  ï 
l'aumône;  mais  le  fol  profpérera  fous  une  autre  famille. 

JJ  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  ferout  jamais  tiches,  quel- 
que 
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que  effort  qu'ils  falTent  :  ce  font  ceux  qui  iîtués  fous  un  ciel 
rigouxeuz,  ne  peuvent  avoir  tout  au  plus  que  l'exaâ  nécef- 
faire.  Les  citoyens  a'y  peuvent  jouir  des  commodités  de  la  vie 
qu'en  les  faîfant  venir  de  l'étranger  à  un  prix  qui  efl  exceflif 
pour  eux.  Donnez  Jt  la  Sibérie  &  au  Kamshatka  reunis,  qui  ibnc 
quatre  fois  l'étendue  de  l'Allemagne ,  un  Cyrus  pour  fourerain 
un  Solon  pour  légiflateur,  un  duc  de  SuUi,  un  Colbert  pour 
Airîntendant  des  finances,  un  duc  de  Choifeul  pour  minière  de 
la  guerre  &  de  la  paix ,  un  Anfon  pour  amiral  ;  ils  y  mour- 
ront de  faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire,  faites  gouverner  la  France  par  un  fou  férieux 
tel  que  Lafs,  par  un  fou  plaifant  tel  que  le  cardinal  Dubois, 
par  des  roiniilres  tels  que  nous  en  avons  vus  quelquefois ,  on 
poura  dire  d'eux  ce  qu  un  fénateur  de  Venife  diiàit  de  fes  con- 
xtères  au  roi  Louis  XII ^  à  ce  que  prétendent  les  raconteurs 
«l'anecdotes.  Louis  XII  en  colère  menaçait  de  ruiner  la  répu- 
blique ;  Je  vous  en  défie ,  dit  le  fënateur,  la  chofe  me  parait 
impoUible;  il  y  a  vingt  ans  que  mes  confrères  font  tous  les  e& 
forts  imaginables  poux  la  détruire ,  &  ils  li'en  ont  pu  venir  à 
bout. 

U  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  fans  doute  que 
de  créer  une  compagnie  imaginaire  du  Miniffîpi  qui  devait 
rendre  au  moins  cent  pour  un  k  tout  intéreffé;  de  tripler  tout- 
d'un-coup  la  valeur  numéraire  des  efpèces,  de  rembourfer  en 
papier  chimérique  les  dettes  &les  charges  de  l'état,  &  définir 
enfin  par  la  defenfe  auffi  folle  que  tyrannique  it  tout  citoyen 
de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cent  francs  en  or  ou  en  ar- 
gent. Ce  comble  d'extravagances  était  inouï  :  le  bouleverfement 
général  fut  aufli  grand  qu'il  devait  l'être  :  chacun  criait  que 
c'en  était  fait  de  la  France  pour  jamais.  Au  bout  de  dix  ans 
il  nV  paraiilâit  pas. 

Un  bon  pays  fe  rétablit  toujours  par  lui-même ,  pour  peu 
qu'il  foit  tolérablement  régi  :  un  mauvais  ne  peut  s'enrichit 
que  par  une  induflrîe  extrême  &  heureufe. 

La  proportion  fera  toujours  la  même  entre  l^fpagne  ,   la 
France,  1  Angleterre,  proprement  dite  ,&  la  Suède.  On  compte 
communément  vingt  millions  d'habitàns  en  France  ^  c'eil  peut- 
être  trop.  UJiaris  n'en  admet  que  fept  en  Ëfpagne,  Niçois  ea 
QueJB4>nsfurCE7uyclopé£eiTom,lL  M  m  m 
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donne  huit  à  l'Angleterre,  on  n'en  attribue  pas  cinq  It  laSuède. 
L'Efpagnol  (l'un  portant  l'autre)  a  ta  valeur  de  quatre-vingt  de 
nos  livres  a  dépenfer  par  an.  Le  Françus  meilleur  cultivateur 
a  cent  livres ,  l'Anglais  cent  quatre-vingt ,  le  Suédois  cinquante. 
Si  nous  voulions  parler  du  Hollandais ,  nous  trouverions  qu'il 
n'a  que  ce  qu'il  gagne;  parce  que  ce  n'efi  pas  ion  territoire 
qui  le  nournt  &  qui  l'habille.  La  Hollande  en  une  foire  conti- 
nuelle où  peribnne  n'eft  riche  que  de  ia  propre  induftrie,  ou  de 
celle  de  fon  père. 

Quelle  énorme  difpropottion  entre  les  fortunes!  Un  Anglais 
qui  a  Tept  mille  guinées  de  revenu  abforbe  la  Aib^ftance  de 
mille  peribnnes.  Ce  calcul  effraye  au  premier  coup  d'œil  ;  mais 
au  bout  de  l'année  il  a  réparti  fes  fept  mille  guinees  dans  Tétat; 
&  chacun  a  eu  «t-peu*près  fon  contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très  peu  è  la  nature.  Dans  llode 
où  les  rayas  &  les  nababs  entalTent  tant  de  tréfors,  le  commua 
peuple  vit  pour  deux  fous  par  jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  font  fous  aucune  domination , 
n'ayant  que  leun  bras ,  ne  dépenfent  rien  ;  la  moitié  de  l'A- 
frique a  toujours  vécu  de  même ,  &  nous  ne  fommes  fupérîeurs 
\  tous  ces  hommes-lit  que  d'environ  quarante  écuspar  an.  Mais 
ces  quarante  écus  font  une  prodigieufe  diffôrence;  c'eft  elle  qui 
couvre  la  terre  de  belles  villes,  &  la  mer  de  vaiffeaux. 

C'eft  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIV  eut  deux  c«it 
vailleaux,  &  bâtit  Veriàilles.  Et  tant  que  chaque  individu ,  l'on 
portant  l'autre,  pourra  être  cenfé  jouir  de  quarante  éciu  de 
.  rente ,  l'état  pourra  être  floriflant. 

il  efl  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  &  de  richeffis  dans 
un  état,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les  frotteihens  font  fi  confi- 
dérables  dans  les  grandes  machines ,  mi'elles  font  prefque  tou- 
jours détracjuées.  Ces  dérangemens  font  une  telle  impreifioa 
for  les  efprits,  qu'en  Angleterre,  où  il  eft  permis  à  tout  ci- 
toyen de  dire  ce  qu'il  penfo,  il  fe  trouve  tous  les  mois  quel- 
que calculateur  qui  avertit  charitablement  les  compatriotes  que 
tout  eft  perdu,  &  que  la  nadon  efl  ruinée  fans  reffource. 
La  permifuott  de  penfer  étant  moins  grande  en  France,  on  s'y  plùnt 
en  contrebande  ;  on  imprime  furtivement,  mais  fort  fouvent, 
que  jamais  fous  Iqs  en&nsde  CZor«re,m  dutems  du  toiJean, 
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de  Chartes  P"!,  de  la  bataille  de  Patle^  de»  jgaerres  civiles  & 
de  la  St.  Barthelemi ,  le  peuple  ne  fut  &  miferdble  qu'aujour* 
d'hui. 

Si  on  répond  k  ces  lamentations  par  une  let&e  de  cachet  qui 
ne  pafTe  pas  ponr  une  raiTon  bien  légitime ,  mais  qui  efl  très 
péremptoire ,  le  plaignant  S'enfuit  en  criant  aux  Al^ualîls  qu'ils 
n'en  ont  pas  pour  £z  femaînes,  &que  Dieu  merci  ils  mourront 
de  £tim  avant  ce  tems-là  comme  les  autres. 

Boîs-GuUben  qui  attribua  li  impudemment  Ton  infenfôe  Dîxme 
rayaU  au  maréchal  de  Vauhan ,  prétendait  dans  fon  Ditail  de 
la  France  j  que  le  grand  miniltre  Coîbert  avait  déjà  appauvri  l'état 
de  quinze  cent  millions ,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  tems  qui  paraît  avoir  les  meilleures 
intentions  du  monde ,  quoiqu'il  veuille  abfolument  qu'on 
s'enyrre  après  la  meflè,  prétend  que  les  valeurs  lenaiflantes 
de  la  France  qui  forment  le  revenu  de  la  nation  ne  fe  mon- 
tent qu'à  environ  quatre  cent  millions  ;  en  quoi  U  parait  qu'il 
ne  ie  trompe  que  d'environ  feize  cent  millions  de  livres  à 
vingt  fous  la  pièce,  le  marc  d'argent  monnoié  étant  à  qua- 
rante -  neuf  livres  dix.  Et  il  alTure  que  l'impôt  pour  payer 
les  charges  de  l'état  ne  peut  être  que  de  foixantâ  &  quinze 
millions,  dans  le  tems  qu'il  l'eil  de  trois  cent,  lëfquels  ne 
fuffiiênt  pas  à  beaucoup  près  pour  acquitter  les  dettes  an-- 
nuelles. 

Une  feule  erreur  dan»  toutes  ces  fpéculatioffs ,  dont  le  nom- 
bre eA  très  conâdërable ,  reflemblè  aux  erreurs  commifes  dans 
les  mefures  agronomiques  prifes  fur  la  terre.  Deux  lignés  ré- 
pondent k  des  «fpaces  immenfes  dans  le  ciel. 

CèA  en  France  &  en  Angreterre  que  l'économie  publi- 
que ell  le  plus  compliquée.  On  n'a  pas  d'idée  d'une  telle 
adminiHiration  dans  le  rené  du  globe  depuis  le  mont  Atlas  juf- 
qu'au  Japon.  Il  n^  a  guère  que  cent  trente  ans  que  com- 
mença cet  art  de  rendre  la  moitié  d'une  nation  débitrice  de 
l'autre  ^  de  faire  pafTer  avec  du  papier  les  fortunes  de-  main 
en  maîayde  rendre  l'état  .créancier  dé  l'état ,  de' faire  un  chaos 
de  ce  qui  devrait  être  foumi%  ^,  uae  règle  uniforme.  Cette 
nétbode^  s'eit  étoidue  en  Allemagtœ  &  en  Hollande.  On  a 
pooKé  ce  xââfitimeat  &  cet  excès-  jafiju'i  établir  un  jeu  entre  ■ 

M  m  m  i; 
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le  fouTCiain  &  fes  fujett  ;  &  ce  jeu  td  appelle  Utene.  Votre 
en -jeu  eA  de  l'argent  comptant;  firous  gagnez  vous  obtenez 
des  efpèces  ou  des  rentes;  qui  perd  ne  louHire  pas  un  grand 
dommage.  Le  gouvernement  prend  d'ordinaire  dix  pour  cent 
pour  ià  peine.  On  ^t  ces  loteries  les  plus  compliquées  que 
l'on  peut  pour  étourdir  &  pour  amorcer  le  public.  Toutes 
ces  méthodes  ont  été  adoptées  en  Allemagne  &  en  Hollande; 
prefque  tout  état  a  été  obéré  tour>4i-tour.  Cela  n'eft  pas  trop 
Oige  ;  mais  qui  l'eA  ?  les  petits  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  k 
ruiner. 


É  C  O  N  O  M  I  E    DE    PAROLES. 

PARLER      FAR      ÉCONOMIE. 


Vj'ËA  une  ezprefîion  conlâcrée  aux  pères  de  l'égliie  8c  même 
aux  premiers  inllituteurs  de  notre  iainte  religion;  elle  lîgniiîe 
parler  filon  les  tems  Çf  félon  les  lieux- 

Aô«i   des     Par  exemple  ,  St.  Paul  étant  chrétien  vient  dans  le  temple 

gôwichjgj  J^J^  s'acquitter  dss  rites  judaïques,  oour  fidre  voir  qu'il 
ne  s'écarte  point  de  la  loî  mofaïque;  il  eu  reconnu  au  bout  de 
iept  jours,  &  âccufé  d'avoir  prophané  le  temple.  Aufli-tôt  on  le 
charge  de  coups;  on  le  traîne  en  tumulte;  le  tribun  de  la  co- 
horte ,  tribunus  cohortU  a  )  arrive  &  le  iàit  lier  de  deux  chaînes. 

Ch.  XXII,  Le  lendemain  ce  tribun  fait  aflembler  le  fanhédrin,  8c  amène 
Paul  devant  ce  tribunal;  le  grand-prétre  jinnaniah  commence 

Cb,xxni.par  lui  faire  donner  un  foufflet ,  b)  U.  Paul  l'appelle  muraiUe 
blanchie. 

Il  me  donna  im  foufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  fon  &ît. 
Ibid.       Or   Paul  fâchant  qu'une  partie  des  juges  était  compofée  de 
faducéenSf  ù  l'autre  de  pharifiens^  il    s'écria.   Je  fuis  pharifîen 


«  )  Il  n'y  avait  pas  à  la  vérité 
la  milice  romaine  de  tribun  de  co- 
horte. C'eft  comme  fi  on  dilaît  par- 
mi nous  colonel   d'une     compagnie. 
Les  centurions  étaient  à  la  tète  d^ 


dan^cohortes, 


,  te  les  tribuns  ^  la  tê^  des 

logions,  n  y  avait  trois  trtbuiB  fon- 

rent  dans  une  légion,  ns^comman" 

daient  alors  tonr-a-tour,  &  .ét«ieat 

dfs|rubord<»uiés  les  uns  aux  autres.  L*au^ 
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&J3s  depharijien,  on.ne  veut  me  contkmner  qu'à  caujè  de  l'ef- 
pérance  y  Âe  la  réfurrecB.on  des  morts.  Paul  ayant  ainji  parlé, 
il  s'éUva  une  difpute  entre  les  pkari/îensd  les  Jmucéens,  &l'aj^ 
femblée  fut  rompue  \- car  les  faducéens  dijêift  qu'il  n'y  a  rù  réfur^ 
re&oftt  ni  angej  ni  efpritj  &  Us  pharijiens  confeffent-U  con- 
traire.   \  ,         - 

Il  eft  bien  évident  par  le  teste  que  Paul  n'était  ppint  pha- 
riiien  puifqu'il  était  chrétien  ,  &  qu'il  n'âvait  point  du  tout  été 
queilion  dans  cette  alFaire  ni  de  réfurreâion,  ni  d*ei*pérâDce ,  ni 
d'ange ,  ni , d'efprit.  .   ,_.  , 

Le  texte  fait  voir  que  St.  Paul  ne  parlait  aln/î  que  pour  cqm- 
promettre  enfemble  les  pharilîens  &ies  faducéens. ;C*çtait  parler 
par  économie,  par  prudence  ;  c'était  un  artifice  pieux  qui  n'eût 
pas  été  peut-être  permis  à  tout  autre  qu'à  un  apôtre. 

C'eft  ainlî  que  prefque  tous  les  pères  de  l'églife  ont  parlé  par- 
écopomie.  St.  Jérôme,  développe  admirablement  cette  irtéthode 
dans  fa  lettre,  dijquanté  -  quatrième  Ji  Pammqque.  Pefez  fes 
paroles.  '  ■  .  :  . 

Après  avoir  dît  ^u'il  eA  des.occalîons  où  il  faut  préfentexun 
pain  &.jctter  une  pierre,  voici  comme  îl^ontinue. 

»  Lifez ,  je  vous  prie ,  Démojtkène ,  lifez  Cicéron  ;  &  i^lcs  ihé- 
M  toriciens  vous  déplaifent  .parce  que  leur  art  ed  de  dire  le  vraî- 
»  fembtable  plutôt  que  le  vrai,  lifez  Platon-y  Tkéopkrajîe^ 
n  Xénpphon ,  ArifioUf  .&  tous  çeuf  ^uî  ayant  puifé  dans  la  ron* 
»  taine  de  Socrate  en  ont  tiré  divers 'TuifTeaux.  Y  a-t-il  chez 
M  eux  quelque  candeur  .quelque  £mpUcité  ?  quels- termes  chez 
n  eux  n'ont  pat  deux  lens  ?  &  quels  fens  ne  préfenteqt-ils  pas 
M  pour  lemportex  la  v^âroif  e  ?  Or^^/ie ,  Aiétbôdius ,  Eujehe  , 
»  Apollinaire  ont  écrit  des  millier?  de  verfetif  contre  Celfe  & 
n  PorpUre.  Goofidérez  avec  quel  artifice ,  syec  quelle  fubtîlûé 
»  proDlématique  ils, combattent  Tef^rit  du  diatde.  Ils  difent, 
>»  non  ce  qu^ils  penfent ,  mais  ce  qui  efl  néceflàùe.-  I^on  qwad 
»  fentiunt ,  fed  quod  necejfe  ejl  tùcunt. 

téur  des  jflks  a  probablement 'en- 

taidn  que  le  tribun  fit  mardiet  unehes  pàyi  âïi-^elk  do  Gài]ge,  ûn^on- 

cohorte.  ■  t      .    .    iéji^m  bmâne  il  liœ  dttuÂUM  de 

fiatiques  était   une  ptioitioa  légaïe- 
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»  Je  ne  parle  point  des  auteufs  Latins,  TértuÙienj  Cypnen, 
»*  ÂUnutiuSf  yiBorin,  Lacîance^  Hilairv;  je  ne  reux  point  le» 
»  citer  ici;  je,ne  veux  que  me  défendre;  je  me  contenterai  de 
»  vous  rapporter  l'exemple  de  l'apôtre  St.  Pool,  &c.  « 

St.  Augujlitt  écrit  foavent  par  économie.  11  fe  pr<^rtionne 
tellement  au  tems  &  aux  lieux ,  (]ue  dans  une  de  Tes  épitres  il 
avoue  qu'il  n'a  expliqué  la  trinité  que  parct  qu'U  faUait  bien 
tare  quelque  chojè. 

Ce  n*QÛ  pas  alTurémeat  qu'il  doutât  de  la  lâinte  Trinité  ;  mais 
il  Tentait  combien  ce  myAère  éll  ineiKible,  &  il  aVait  voulu 
contenter  la  curiofitédu  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  Ou  employé 
contre  les  encratiques  un  argument  qui  donnerait  gain  de  came 
aux  carpocratîens  :  &  quand  on  difpute  enfuite  contre  les  carpocra- 
tiens ,  on  change  fes  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Tesus  n'efl  mort  que  pour  p/u/?«ar$,  quand 
on  étale  le  grand  nombre  des  réprouvés  ;  tantôt  on  affirme  qu'il 
eA  mort  pour  tous ,  Iprfqu  on  veut  manifeAer  fa  bonté  unîver- 
felle.  lÀ  vous  prenez  !«  fen»  propre  pour  le  fens  figuré  ;  ici 
vous  prenez  le  fens  figuzé  pour  le  fenï  propre,  félon  que  la. 
prudence  l'exige. 

Un  tel  uf^e  n'ed  pas  admis  en  juftice.  Oh  punirait  un  témoin 
qui  dirairle  pour  &  le  contre  d^tris  une  afi^îre  capitale.  Mais  it 
Y  a  Une  différence  infime  ttiite  fes  vils  intérêt  humains  ^  exi- 
gent la'  plus  grande  clarté ,  8c  les  intérêts  dtrihs  qui  font  cachés 
dans  un  abîme  impénétrable.  Les  mêiAes  juges  qui'  veulent  À 
l'audieivce  des  preuves  indubitables  approchantes  de  lia  démonf' 
tration-j  fe  content^ont  auvfetmon- de  preuves  morales  &cmèmti 
de  dé'chtmations-'  âtrïs  preuve*.'  ''■  ■'■,.' 

St;  Aitgujtih  patlë-par  êAtjome  quand^il  idit ,  Je  croUpatci 
que  cela  ejl  hhjîtrde.  Je  cnàs  parce  tjUe  cetà'  eJfîmpoJJHfle.  Ces 
pAraks  qui  femient'  extravagantes  dans  toute  affaire  mondaine, 
font  très  refpeâables  en  théologie;  Elles  fignifient^  ce  qui  eft 
abftirdç  fie  impolfible.  ai^^-vçux  -cionçls  ^  ne  X'eil  goiM  aux  yeux 
de  ÛiÈp  :.or  fysv  ^i^xW^cst  {)^'(emlÛ£s-4\wditw  »'C«  im- 
poiBbi|1^«à$i  appitfeai^i]<|(>^  ^^  croire. 

Un  avocat  ne  ferait  p3aiB9u.j£i.piurlet  lâ^ibu  lianleati.  On 
enfermerait  à  l'hôpital  des  fous  deétémoin-qui  diraient,  No» 
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ajBSrmottt  qu'un  accufi.  étant  ;  au  :  berceau  k  la.  Maitioique ,  a  tué 
un  homme  à  Parir;  &  nouit  fbmmes  d'auunt  plus  certaiijg  d^     . 
cet  homicide  qu'il  efl  àb(atd9.Jk  impoâible.  Mais  la  r^éU- 
tion,  les  miracles,  la  foi  ifendie-fur  des  moti&  de  crédibilité , 
font  un  ordre  de  çho&a  tout  différent. 

Le  même  St.  Àuguflïn  dit  dans  fa  lettre  cent  cinquante-troî- 
itème:  U  ejl  écrit  c  )  quête  monde  entier  appartient  aux  fdèles; 
&  les  infiJeies  n'ont  pas  use  abàU  .tju'ils  poffèdent  }fgitimement. 

Si  fur  ce  principe  deux  dépofîtaices  viennent  m'aiTurer  qu'ils 
font  fidèles  >  &  fi  en  cette  qualité:  ils  me  fcnt  banquerpute  k 
moi  mifêiable  mondain,  il  ell  certain  qu'ils  feront  condamnés 
«ar  le  châtelet  .6c  par  le  parlement  malgré  toute  l'économie  avec 
laquelle  5r.  ^u^u^ùz  a  parlé. 

.  5c.  //ié>uâï . prétend  qu'il  ae  faut  condamner  m  l'inceAcdes  Lir.  r^ 
deux  fittes  de  Loth  avec  leur  père,  hi  celui  de  Th^maniVQC  ''*■  ^^^' 
£oa  bcau-pére^  par  la  ni&n  que.la Ëunte. Ecriture- ne  ditipas 
expreflîément  que  cette  aâion  £oiit  cmninelle.  Cette  économie 
n'empêchera  pas  que  llnteâe  parmi  nous  ne  foit  ^ni  par  les 
loix.  U  eft  vsai.que  jIîDieû  ordohnait  exprelTéraent  à  des  fil- 
le» d'engendrer  des  enfans  avec  ieur  père  ,  non-feulemënt  elles 
feraient  innocentes  ;  mais  elles  ^deviendxaient  très  coupables  en 
n'obéifiant  pas.  Ceft  U  où  eâ  l'économie  d'/ren&;fon  but  très 
louable  ell  -de.  faire  refpeâer  tout  ce.  -qui  éft  danS  les  &intes 
Ecritures  hébraïqyes  :  mais  comme  Dieu  qui  les  a  diâées  n'a 
donné  nul  éloge  aux  filles  de  Loth  &  i  la  bru  de  Ju^,  il  efl 
-permis  de  les  '  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens  fans .  exception  penfaient  fur  la 

fuerre  comme  les  efféniens  &  les  thérapeutes,  comme  penfent 
;  agifTent  aujourd'hui  lesprimitïJs  ^pelles  ^uaifrs,  8c  lesjtutres 
primitiâ  appelles  dunkarf;^.  comme  ont  toujours  penfé  &  agi  les 
bracmanes.  Tertidlun'  eft  celui  qui  s'explique  le  plus  fortemoat 
fur  ces  homicides  légaux  que  notre  abominable  nature  a  rendus 
néceffiiires  ;  Hny  apaùu^de  règU^point  d'ufage  qm  ptâffi  ren-m  De  lldoU- 
dre  légitime  cit  aâ«  erimiael.  .  .,   .      .  xïx^ 

Cependant   apE^   avoir   afluré^qu'U  Vell   aucun    chrétien 

a)  Cela  eft  éàitdans  les  ProTcrbestdans  U  traduâion  des  fqnante,  à  la- 
chapitre  XVII.;  aiais  te  -n'efi.  jjtteiqutUe  toute  l'églife  s'en  tenait  alors. 
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qui  puiffe  porter  lès  armes  ,  il  dit  pai  économie  dani  le  même 

Ch.  XLIL  iivft , ^our intimider  l'empire  Romain,  Noos fomnus  d'fùer;Çs 
nous  rempliffons  vos  villes  &  vos  armées^   ■   '■■  ' 

(' Mélangerait  pas  vrai,  &  oe-fueVrai  que  ijoas ConJiaacie-CIûre; 
mais  réconomie  exigeait  qixèTertulUen  exagérât  dans  la  vue  de 
rendre  fon  parti  redoutable.  .. 

*P*'^J'        C'eft  dans  le  même  cfprit  qu'il  dit  que  PiZaM  était. chrétien 

^  '    dans  le  cœun  Tout  foi^  apologétique  eft  plein  de  pareilles  a0et- 

tions  qui  redoublaient  le  zèle  des  néophites.  ; 

'  Terminons  tous  ces  exemples  du  flile  économique  qui  font 
■innombrables,  par  ce  paflage  de  St.  Jérôme  dans  (a  difpute  con- 

Llr.  I.  tte  Jovinien  Air  les  fécondes  noces,  t*  Si  les  otganes  de  lag^ 
M  nération  dans  les  hommes,  Fourerture  delà  remme,  le  ibnd 
M  de  fa  Tulve ,  &  la  différence  des  deux  fezes  &itt  Tun  pour 
w  i'aotte ,  montrent  évidemment  qu'il»  font  deilinés  pout  for- 
»>  mer  des  eofans',  voici  ce  que  je  réponds  :  Il  s*enfuivrait  que 
»»  nous  ne  devons  jamais  ceflei  de  faire  l'apiour,  de  peur 
t*  de>  porter  en  vain  des  membres  defUnés  pour  lui.  Pourqu(Â 
H  un  mari  s*abAiendrait-il  de  fa  femme?  pourquoi  une  veuve 
»»  perfévéreralt-elle  dans  le  veuvage  fi  nous  fomraes  nés  pour 
n  cette  aâion  comme  les  autres  -animaux?  en  quoi: me  nuira  un 
»  homme  qui  couchera  avec  ma  femme?  Certainement  fi  les 
■»  dents  ibiit  faites  pour  manger;,  &  pour,  feîre  paflèr  dans  l'efto* 
**  mac  ce  qu'elles  ont  bioyé;  s'il  ny  a  nul  mal  qu*un  homme 
w  donne  du  pain  Jt  ma  femme,  il  n'y  eh  a. pas  davantage  fi  étant 
»  plus  vigoureux  que  moi  il  appaife  fa  Ëdm  d'une  autre  manî^ 
m  le^&qn'ilMpefoiilagede-'mesiatigues:,  puifque  les  géaitoireè 
^        »  font  faits  pour  jouifjtoûjours  de  leur  deflinée..« 

'Quojdam  ipfii  org<ma  £f  geaitoBum  Jaèrka  &  m>jhra  fenùna- 
rumque  difiretîo ,  £f  receptacuia  vulvïf  i--  ^  Jùjcipiendos  Ù  coaJiit- 
do$  fixtus  condita  ^  fixus  ettffhxntiam  pnxJtcant,  hoc  brevuer  rtf- 
pomieba  :  Numquam  ergo  cejjèmus  d  libitùne, ,  ne  fiuftra  hujufic- 
mo£.  nwi^ra  portemus.  Cur  .^nim  mantus-fe  ah^neat  ah  uxoit? 
Cur  cajîa  vidua  perfeveret ,  fi  ad  hoc  tantum  naù  Jitmus ,  utpecu- 
dum.  more  \vivamus  ?  Aiàiqvpd tTtîfâ  noceiàtji  jcunt  uxon mea  aUus 
concubuerit  ?  Quomodo  enim  dentium  officium  eft  mandere,  &  in 
alvum  ea,  quœ  funt  manfa^  tranftf^ttere  ,  ù .nfift  h^et  erimen  ,  qvi 
conjugi  meae  panem  dederit;  itajt  geiùtalium  hoc  eft.officium»  ttt 

femper 
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JèmperfiuatAuftUtturûi'uâf  meam  laffitudmem  alterius  \iKS;fu- 
'penrrt  :  &  uxom-,  mt  i$a  'dixeràm  ,  ardemijfiptam  ^ulam ,  fartuita 
Rèido  rejiînguat.   - 

Apiés  UD  fel  palTage  H  efl  inutile  d'eo  citer 'd'autres.  Remai- 
C|aoRS  ièutetnent  qàe  ce  âi)e  économique  qui  tient  de  fî  piès  an 
polémique,  doit  être  maoîé  arec  la  plus  grande circon(peâio(i ^ 
fic^qu'il  n'appartient  point  aux  prophanes  d'lmite^  dans  leurs  dif- 
putei  ce  que  lei  faints  ont  hazardé,  foit  daos  la  chaleur  de  leur 
zèle ,  ibit  dans  la  naïveté  de  leur  Aik. 


ECROUELLES. 

xLCrouelteS)' fcToftiïes ,  appelées  humeurs  froides  y  (quoiqu'elles, 
ibient  trè»  caulHques  \  l'une  ae  ces  maladies  presque  incurables  qui 
défigotenf  ja nature  humaiiu,  &  qiû  mènent  ii  une  mort  préma- 
turée par  les  douleurs  Se  parlufoÔioa. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  divine,  parce  qu  il 
n'était  pajt  au  pouvoir  bumaiB  de  la  euétir. 

•'  ."Petït^êtTe  quelques  moitié»; iniaginfereiit  que  des  rois  en  qualité 
d^nlaglïsde  laDiviniié,  pouvaient xpràrlçdcoii; d'opérer  k  cure 

~des  faolttleux,  en  les  touchant  c^  Isnss  mains  qui  avaiet^  é^é 
ointes.  Mais  pourquoi  M-pat  aaribuer  'h  plus  tbrte  raifon  ce  f>ri- 

;  TÏlège  atfx  emperears  qui  avaient  une  dignité  â  iîapérieure  à  celle 
des  rois?  pourquoi  ne  lepBsdcmaai«uxpapo3qui  ra.diraient  Ui 
maîtres  des  empereaiv,  H.  qui  étaient  bien  auÀe  ch»fe  que  de 
ihnples  xmsges  cW  ZPûw,  frêi(au!ifa  en  ècaîent  les  vit» j; e^.  \i  y  a 
quelque  apparence  que  quelque  fonge-creux  d^  Normandie, 
pour  rendre  l'ufurpation  de  Guillaume  le  bâtard  plus  refpeâa- 
ble  ;' lai  cottcéria  oe  IvpiKt  4%  v£^Mt^  fmiltii  de  guérir  les 
écrouelles  avec  le  bout  du  doigt. 

C'eA  quelque  tems  après  Guillaume  qu'on  trouve  cet  ufage 
tout  établi.  On  ne  pouvait  gratifier  les  rois  d'Angleterre  de  ce 
don  miraculeux ,  Se  le  remfer  aux  rois  de  f'rance  leurs  Aize- 
lains.  C«ût  été  blelTer  le  refpeâ  dû  aux  loix  féodales.  Enfin , 
on  fit  remonter  ce  droit  À  St.  Edouard  en  Angleterre,  &  à 
Chvis  en  France. 

Quejiionsfur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  N  n  n 
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Appendix  Le  feul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous  ayons  de  l'an- 
^'-  *•  '  tiquité  de  cet  ufnge ,  fe  trouve  .dans  lei  écrits  en  faveur  de  la  mai- 
fon  de  Lancajîer^  compofés  par  le  chevalier  Jean  Forte/eue  fous 
le  roi  Henri  Vif  reconnu  roi  de  France  à  Paris -dans  ion  ber- 
ceau &.  enfuite  roi  d'Angleterre,,  8c  qui  perdit  fes  deux  royaumes. 
Jean  Fortefcue  grand  chancelier  d'Angleterre  .  dit  que  de  teins 
immémorial  les  rois  d'Angleterre  étaient  en  poffefiion  de  toucher 
les  gens  du  peuple  malades  des  écrouelles.  On  n^  voit  poartam 

f)as  que  cette  prérogative  rendît  leurs  peribnnes  plus  facréjes  dans 
es  guerres  de  la  Rôle  rouge  &  de  la  Rofe  blanche. 
"Les  reines  qui  n'étaient  que  femmes  de  rois  ne  guériflaient  pas 
les  écrouelles ,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  ointesaux  mains  comme 
*■  les  rois  ;  mais  Elijabeth  reine  dé  fon  chef  &  ointe  les  guériflait 
fans  difficulté. 

ir  arriva  une  chofe  affez  triftè!à  Marfoi^o  le  Cakbrois ,  que 

nous  nommons  St.  François  de.Pauhé\  je  roi  Louis  X-^-lc.iîtvc- 

.    nir  au  Plefils-les-Tours  pour  le  guérir  des  fuites  d^;foii  apo- 

Francifci  pleti^  :  le  faint  arriva  avec  les  écrouelles  :  Ipfe  fuit  </etentus  gravi 

p4j</î,pag.  inflatura  quam  in  parte  injèrioiî  genœfutx.  asxtrce  cirça  gutturpà' 

4*ï'-  tiebatur  ctùrurgi  dicebant.morbum  effe  fcropharum. 

Le  fàint  ne  guérit;  point  le  roi  ..Acleioi  pe  guérit  ppio.tle  iaint. 
Quand  le  roi  d'Angleterre.  Ji3c^i«j//futrecoûduit  de  Rpchefter 
i  Wittehal,  on  propofa'de  lui  laiOV  fairp  quelquQ  aAe.  de 
royauté,  comme  de  toucher  les  écrouelles;  il  ne fe  préfpnu  pei- 
fonne.  Il  alla  «xercer  fa  prérogative  en  France,*  ii  St.  Germaia, 
où  il  toucha,  quelques  Irlandaifes.  Sa  fille  Marie,  le  roi  Guillaume^ 
la  reine  Anne,  ]es;roi&  de  ;Ia  snaifoo  de  Bruafwick  ne  guérirent 
perfonné.  Cette  mode  iàcrée  paffa,  quaucT  le  râifonnement  attiva. 
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E-   D    y'c'   A    T    ION. 

Dialogue  entre  utt  xonfeiUer  ,&  un  ex-jéfidte. ,        i     . 

\      ;     '.    ■'  '.,    L'e-x- Jf^ÉS  tj  I  t'e. 

iVLOnfieur,  vousvoyai Je  triflc éucoù  lfti}a»quetoute.de dtux 
marchands  miffionnaires  m*ont  réduit.  Je  n'avais  atTuiétnent. 
aucune  correfpondance.  avec  frère,  la  Valette  &  frère  Saci; 
j'étais  un  pauvre  prêtre  du  collège  de  Clérrnont  dit  Louis  le 
Grând\  ]t  fiv3Â%  un  pdu  dâ']aàn>b[.'<lqcatéehirme/x]tie  }ei  vxAu 
ai  enfetgnés  pendant' Âx  ans  ftuis  «uîua  ùlb^iscr^k  peine  fortîjdii . 
collège,  à  peine  ayant  fait  ii^mbiàjic  d'étiacliei  en  droit  aves-voas. 
acheté  une  charge  de  confeiller  au  rparlemOnt:,  que.  tous  avez  ; 
donné  votre  voix  pour  me  faite  mcoëîei  mon  pain  hors  jie  ma 
patrie,  ou  pour  me  réduire  à  y  vivre  bafoué  avec  feize  louis  &  ■ 
ieize  francs  par  an,  qui  , nf /uffifept  pas  pou^  me  vêtir  &  me 
nourrir,  moi  &  ma  fœur'là  couturière  devenue  impotente.  Tout 
Ifr' monde  *ft  dit  qud  ce  défaÔre;  était  advemr' aux  frères  îé- 
fuJtes,  non-fëuletTlent  par  la' baifqueroute  de:2^oKaArr^  ■ix^Sati 
mirïîômiaires';  mai«:pircé  que  tthw^La  Chaifé costS^&^ui  avait  été 
un  trigaud,  &  frère  Le  Teiiier  confcffeur  un  -paiffécuwur  impu- 
dent :  mais  je  n'ai  jamais|c6nnu'  ni  l'ua  ni  TaucEe-;  ils  étaient 
irtotts  avant  tfue,|e  fuïTe  ^é.  ■  -    '    .  •   ^  .  .  ;        /  ■ 

3i0H  pl-étend  encor  qufe  de»  dirputct  de  janleaifles  6e  de  irioli- 
nlAes  fuç  la  grâce  verfattle  -flt.fLiclaicîeDce  raioyeniK,  ont  fore 
contribué  à  nous  chaHer  de  nos  maifonâ  :.  àfuiis.  je  n'ai  jamais 
fd  ce  que  c'était'  que  la  grâce.  Je^  vous  ai  ifait  lire  autrefois 
Sf^pautire  6c  Cicérwif  les  v-ers  de  ^Commire  &  'de,  i-^irgiie  ;  le 
Mèkgogm chràiéii^-  Se  i'^^^yxW  pf&usnes  de  Dmiid.en  Utin< 
dif^cûifitite^  ^  ^^  otks  ^^arace  fv' la  brime  LaJagé  &  au.  blond' 
liigurinus  ^flavam  religanùs  cOttuiA^  renouanciJa  blonde. chess-)! 
linte:  En  un  moC'j'j'ai'iait  te  que  )'ài  pu  pour  vôuï  bien  ékvttr  ; 
&"VôJHi>RSa  «étoMpdiif»;  ;-...—;  i.t.ij  ..-  ..    ,.  ,  .'   : 

Nnn  i; 
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,.     ,.     ,.        ,.         Le    ,C  O  N  s  E  I  L  Lj:  R. 

Vraiment  tous.  la'^vez  donné,  là,  une  plaUantf  éducation; 
il  erï  vrai  que  je  m'accommodais  fort  du  blond  Ligurinus.  Mais 
lorfque  j^entrai  dans  le  monde ,  je  voulus  m'aviler  de  parler 
&  on  (e  moqua  de  moi;  j'avais  heau'.  cttâi  lea^  ockl- à  Ligu- 
rinus &  ie  Pédagogue  chrétien  :  je  ne  favais  ni  fi  François  I 
avait  été  fait  prifonnier  k  PavijB,  ah  où  eft  Pavie  ;  le  pays. même  * 
où  je  fuis  né  était  ignoré  de  moi  ;  je  ne  connaiuais  ni  lei 
loix  principales ,  ni  les  intérêts  de  ma  patrie  :  pas  un  mot  de 
matinématiques,  pas^  an  mot^  de  Jâine:  pliilorophie;;,j$t  CtSHÔ»  d« 
lasint  ât  dé»^  fettitesi 

Vs  X-  J  as  irl  T  E. 

^.  Je*  ne  pouvass^  tcna  af^teodre  qafi  nCe  qu'on  m'avait  en- 
feigné;  l'avads  étudie  au  mèait  CQllâgc  juf(^u'à  quinze  ans;  k 
CCD  âgs-  unj  jéûiine  m'enquinandai^  ^  au  noviicç,  on  m'^tit 
pmdant  deuxj  ans;  &.  enfuitâionj  ine;'ftt  régcnter^.Nô  voudxiez- 
voas  pat  .que- je  vous  eidïe.'Cknné:  réducatioo  q^'xMi  leçoitdaM' 
l'étcals.  rnihuite-Z 

"■  L  E     Cas  s  ff  1  li  L  E  R. 

Noa>  il  faut:  que^chacah.  apprenne,  det  bonne  heure  tout  c» 
<p,i.  peut  \&^hiie\  Èêuffir  daos  iÂproféffioR  à  1aqii«}|e  ii  «ft  d^ 
tuié.  Clàratet -émit-  le  fila  d'nn:  maîue  de  muhéaiaùquc»  ;  de*- 
qu'il  fût  lifc  ao'ésnire,  fiin  pire  lui  montra  foa  art  :  il  devînt 
tiè&  bon  géomène:  i  dônieam;  il  apprit  enfuite  le  latin  ,.qw 
ne  lui  fervit  jamais  à  rien^  La  célèbre  marqui&du  GtgteUt  ap^C 
lelaiin  dan»  lut  Jai&  le  ûvaknisibteii;  tâfidia  qu'on  nout tenait 
feptannées^U'CoUègepmKncius.&ijK  balbutia  cène  languie  iiui|( 
jamai»  parler  k  notxe  raifctD.  . 

QuBBtà  réiudiftilaslaix  dasa  laqiâaUe  nous  entsîont  ea  Jbftant 
dc!  cbes  vous  ^  c'était  encore  pis^  Je  fui»  de  .Paris  &  on  m'a  &vt 
écudJef  pendsônc  tvoàsiass.  les  hûz  oubliées  d«  l'ancietuM  fiofne; 
noi  coutume  n»  AifiiBÛt:  «11.  n'jÉ  avait  pai  dans  iH»toe  pa^ji  oeoc; 
^uacaa*eMj|isatre  eoutnnieci  diffi»eiiteib 

J^eattnais.  d^abocd  moit;  pBjfe&nr  quà  coBimence  par  (tiAJ»- 
guei  la  juxifprudence  en  droit  naturel  &  én\L  des  ,ptm  :  Ift 
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droit  naturel  efl  commun,  félon  loi,  aux  hommes  &  aux  bêtes  ; 
&  le  droit  des  gens  commun  à  toutes  les  nations,  dont  aucune 
n^eftdracconl  «v««  fes  voifms. 

;  Eniuitc  on  me  pjMla  da  !«  loi  des  douze  tables  abroge  bïea- 
vice  ches^  ceux  qui  l'avaient  faite',  de  l'édit  du  pcéoeut  quand 
Dou»  a'aTons  point  de  préteur,  de  tout  ce  qui  concerne  les  ef- 
claves  quand  nous  n'avons  point  d'efclaves  domefliques-,  ("au 
moini  dans  l'Europe  chrétienne  }  du  divorce  quand  le  divorce 
n'eft  pas  encor  reçu  chez  nous ,  &c.  Ctc.  ficc. 

Je  ai'ap^Bçus  bientôt  qu'on  me  plongeait  dans  un  abîme  dont 
je  ne  pourrait  jamais,  me  tirei.  Je  vis.  qu'on  m'avait  donné  une- 
éducation  très  inutile  pour  me  conduire  dans  le  monde;. 

J'avoue  que  ma  confufîon  a  redoublé  quand  .j'ai  lu  nos  or- 
donnances; ih  y  en  a  la  vahsnr  dr  tjtiatrr-  vingt  volumes,  qui 
prefque  toutes  fe  contredirent  :  je  fuis  obligé  quand  je  juge  de 
m'en  rapporter  au  peu  de  boii  fens  &  d  équité  que  la  nature  m'a 
donné  ;  &  avec cesdeux  feçours  j,e  me  trompe  i  prefque  toutes  les 
audiences. 

J'ai  un.frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être  grand  vicaire; 
ïï  fe  plaint  bien  d^ntage  de  fon  éducation  :  il  faut  qu'il  con- 
fume  fil  afmiée»  à  bien  Datuer  s'il  y-  a  neuf  chœurs  d'amges, 
a  quelle-  eft-  la  diffiSrence  precife  entre  un  trône  &  une  do- 
mînaiion  f  fille  Phifon  dans-  le  paradis  terreftte  était  à  droite 
ou  à  gauche  du  Géon  ;  &  la  langue  dans  laquelle  le  ferpent 
eut  des  converfations  avec  Eve  était  la  même  que  celle  dont 
rànelTe  fe  fervit  avec  BaUam  :  comment  Metckifédec  était  né 
fans  père  &  fans  mère;  en  quel  endroit  demeure  Enoch  quî 
n'eft  point  mort  :  où  font  les  chevaux  qui  tranfponèrent  ElU 
dans  un  char  de  feu  après  qu'il  eut  féparé  les  eaux  du  Jour- 
dain avec  fon  manteau,  &  dans  quel  tem»  il  doit  revenir 
pour  annoncer  la  An  du  monde.?  Mon  frère  dit  que'  toutes 
ces  quellions  l'crobarraffeat  beaucoup  ,  &  ne  lui  ont  encor 
pu  procurer  un  canonicat  de  Hotte  -  Dase  Sax  lequel  nous 
comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que.  la  çIApait  de  ces  édncaticns  font 
ndicules,  &  qtie  «elk&  qufoe  Kçtm  dan»  les  ans  h  m^ers  &nt 
infiniment  meilleu&es» 


cbyGcTOgle 


470  ÉDUCATION. 

L'EX-JÉ  SUITE.  -• 

0'accord  ;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre  #Tec  met  quatie 
cent  francs,  qui  font  vingt-deux  lûus  deux  deniers  par  joui  ; 
taudis  que  tel  homme,  dont  le  père  allait  derrière  uncarioffe, 
a  trente-fix  chevaux  dans  foïi  écurie ,  quatre  cuifîniers  &  p^int 
d'aumônier. 

LeConseiller. 

Eh  bien  ,  je  vous  donne  quatre  cent  autres  francs  ^de  ma 
poche  î  c'eft  ce  que  Jean  De/pautére  ne  m'avait  point  enfeigné 
dans  mon  éducation. 


EGALITE. 

Section       première. 

X  L  ell  clair  que  les  hommes  jouilTant  des  facultés  attachées  i 
leur  nature ,  font  égaux  ;  ils  le  font  quand  ils  s'acquittent  des  fonc- 
tions animales ,  &  quand  ils  exercent  leur  entendement.  Le  roi 
de  la  Chine ,  le  grand-mogol ,  le  padisha  de  Turquie ,  ne  peut 
dire  au  dernier  des  hommes ,  Je  te  défends  de  digérer ,  d'aller 
à  la  gardccobe  &  de  penfer.  Tous  les  animaux  de  chaque  e(pèce 
font  égaux  entr'eux.   . 

Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  fon  confrère  : 
Qu'on  peigne  mes  beaux  crins  ,  qu'on  m'étrille  &  me  ferre  ; 
Toi ,  cours  ,  &  va  porter  mes  ordres  fouverains 
Aux  mulets  de  ces  bords ,  aux  ânes  mes  voifiat. 
.     Toi  >  prépare  les  grains  dont  je  fait  des  largeCes 
.  A  mes  fiers  favoris ,  à  mes  douces  maltreSès. 
Qu'on  châtre  les  chevaux  défignés  pour  fervir 
IjCS  coquettes  jumens  dont  feul-je  dois  jouir- 
Que  tout  foit  dans  la  crainte  &  dans  la  dépendance.' 
Et  fi  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  préfence, 
Pour  punir  cet  impie  &  Ce  féditieux , 
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Qui  foule  aux  pieds  Us  loîx  des  chevaux  &  des  Dieux , 
Pour  venger  dignement  le  ciel  &  la  patrie , 
Qu'il  foit  pendu  fur  Theure  auprès  de  l'éairie. 

I<e$  animaux  ont  naturellement  au-delîus  de  nous  l'avantage 
de  l'indépendance.  Si  un  taureau  qui  courtife  une  genifl'e  tù. 
chaffé  à  coups  de  cornes  par  un  taureau  plus  fort  <^ue  lui  ^  il 
va  chercher  une  autre  maitrefi'e  dans  un  autre,  pré  \  &  U  vit  libre. 
Un  coq  b^ttu  par  un  coq,  fe  confole  dans  un  autre  poulail- 
ler. Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  nous.  Un  petit  vifir  exile  i 
Lemnos  un  boftangi  ;  le  vilîr  AT^em  exile  le  petit  vifir  à  Te- 
ncdos.  Le  padisha  exile  le  vifir  ji':^em  ï  Rhodes.  Les  janif- 
faires  mettent  en  prifon  le  padisha,  &  en  élifent  un  autre  qui 
exilera  les  bons  mufulmans  à  fon  choix;  encor  lui  fera-t-on 
bien  obligé  s*il  ie  borne  à  ce  petit  exercice  de  fon  autorité 
fa  crée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  femble  devoir  être,  fi  l'homme  y 
trouvait  partout  une  fubfiance  facile  Se  afTurée ,  &  un  climat 
convenable  à  ià  nature,  il  eft  clair  qu'il  eût  été  imponîble  à  un 
homme,  d'en  affervir  un  autre.  Que  ce  globe  foit  couvert  de  fruits 
lalirtaires,  q^ue  Tair.  qui  doit  contribuer  à  notre  vie,  ne  nous 
donne  point  des  rajiUdiesSc  une  caort  prématurée.,  que  l'homme 
n'ait  befoin  d'futré  logis  &  d'autre  lit  que  celui  des  daims  &  des 
chevreuils  ;  alors  Içs  Gengiskan  ôc  les  Tamerlan  n^uront  de  va- 
lets que  leurs  enfans  qui  lëront  allez  honnêtes  gens  pour  les  ai- 
der dans  leur  vieilleiTe. 

Bans  cet  état  naturel  dont  jouifTent  tous  les  quadrupèdes  non 
domptés ,  les  olfeaux  &l  les  reptiles ,  l'homme  ferait  aufîi  heureux 
qu'eux;  la  domination  ferais  alors  une  chimère,  une  abfurdlté 
à  laquelle  perfpnne  ne  penferait  ;  car  pourquoi  chercher  des  fer- 
viteure  quand  vous  n'avez  befoin  d'aucun  fervice  ? 

S'il  paflait  par  ï'eiprit  de  quelque  individu  ï  tête  tyrannique  & 
.&  bras  nerveux ,  d'auetFÎr  fon  voifin  moins  fort  que  lui  \  la  chofe 
ferait  impoffiHe  ;  l'opprinié  ferait  fur  le  Danube ,  avantque  Top- 
prelTçur  eût  prii  fes  mefijres  fur  le  Vcflga. 

Tous  les  hommes  feraient  donc  nécelTairement  égaux ,  s'ils 
étaient  fans  befoins  ;  la  mlfère  attachée  à  notre  efpece  fubor- 
doone  un  homme  à  un  autre  homme  :  ce  n'eft  pas  rinégalité 
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qui  ell  un  malheur  réel,  c*eil  la  dépendance. Il  ïniporte  fort  peu 

3 ue  tel  homme  s'appellera  AiiuwjTtf,  tel  &uUe  Ja  Jhinttté  ;  mais 
eft  dur  de  fervir  1  un  ou  Vautre. 

Une  famille  nombreufe  a  cultivé  un  boA  terroir  ;  deux  pe- 
tites familles  voifînes  ont  des  champ  ingrats  &  rebelles  ;  il  niut 
que  les  deux  pauvres  familles  fervent  la  famille  opulente,  ou 
gu'ils  regorgent;  cela  ra  fans  difficulté.  Une  des  deux  Ëtmilles 
indigentes  va  offrir  fes  bras  k  la  riche  pour  avoir  du  pain  ;  l'autre 
va  l'attaquer  &  efl  battue.  La  famille  fervante  eft  l'origine  des 
domeAiques  &  des  manœuvres  ;  la  famille  battue  eft  Fongine 
des  efclaves. 

II  eft  impoflible  dans  notre  malheureux  globe  que  les  hom- 
mes vivans  en  fociété  ne  foient  pas  divifés  en  deux  claiTes ,  Tune 
de  riches  qui  commandetit,  l'autre  de  pauvres  qui  fervent;  & 
ces  deux  le  fubdivifent  en  mille ,  &  ces  mille  ont  encoi  de> 
nuances  différentes. 

Tu  viens  quand  les  lots  font  faits  nous  dire  ^  Je  fuis  homtne 
comme  vous  ^  fai  deux  mains  Su  deux  pieds ,  'autant  d'oi^uèîl 
&  plus  que  vous,  un  efprît  aufli  défordonné  pour  le  moins, 
aulTiinconféquent^aufli  contradiâoire  que  le  vôtre.  Je  fuis  citoyen 
de  St.  Marin,  ou  de  Ragufe,  ou  de  Vaugirard  ;  <loane2-inoi nu 
part  de  la  terre.  Il  y  a  djins  notre  hémiiphère  connu  environ 
cinquante  mille  millions  d'arpens  à  cultiver,  tant  paflàbles  que 
ftériles.  Nous  ne  fommes  qu'environ  un  milliard  d'animaux 
à  deux  pieds  fans  plumes  fut  ce  continent;  ce  font  cinquante 
arpeni  pour  chacun,  faites-moi  jufiice,  donnez-moi  mes  cin- 
quante arpens. 

On  lui  répond,  V"a-t-en  les  prendre  chez  les  Cafres,  ^tff. 
les  Hottentots  ou  chez  les  Samoyèdes;  arrange-toi  ?vec  eus 
à  l'amiable  ;  ici  toutes  les  parts  font  Élites.  Si  tu  vemt  avoit 
parmi  nous  le  manger ,  le  vêtir ,  le  loger  8c  le  chauffer,  tra- 
vaille pournous  comme  faifait  ton  père;  fers-not»,  ou  amufe- 
nous ,  &  tu  feras  payé  ;  finon  tu  ferais  otJKgé  de  demander  Tau- 
mône;  ce  ()ui  -dégraderait  trop  la- fublimité  de  ta  nature,  & 
t'empêcherait  réellement  d*êire  égal  aux  rois ,  &  mânic  aux  Vii- 
caires  de  village,  félon  les  prétentions  de  ta  noble  fierté. 
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Section    sbconde. 

Tout  les  pauvres  ne  font  pas  malheureux.  La  plupart  font 
nés  tlans  cet  eut ,  &  le  travail  continuel  les  empêche  de  trop 
fentir  leur  iituation  ;  mais  quand  ils  la  Tentent,  alors  on  voit 
des  guerres .  comme  celle  du  parti  populaire  contre  le  parti 
du  fenat  à  Rome;  celle  des  payians  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France.  Toutes  ces  guerres  finiffent  tôt  ou  tard  par 
i'airerviuement  du  peuple  ^  parce  que  les  puiiTans  ont  L'argent , 
&  (]ue  l'argent  eA  maître  de  tout  dans  un  eut  ;.  je  dis  dans  un  état, 
'car  il  n  eaefl  pas  de  même  de  nation  ii  nation.  La  nation  qui  fe  fer- 
vira  le  mieux  du  &r,  fubjuguera  toujours  celle  qui  aura  plus  d'or 
&  moins  de  courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  ailèz  violent  pour  la 
tlomioadon ,  la  richeffe  &  les  plaifîts  ;  &  avec  beaucoup  de 
^oât  pour  la  ^parelTe  :  par  conséquent  tout  homme  voudrait 
avoir  l'argent  &  les  femmes  ou  les  filles  des  aîitres ,  être  leur 
«naître,  les  aflujettir  k  tous  fes  caprices,  &  ne  rien  faire  ,  ou 
-(lu:moins  ne  faire  que  des  chofes  très  agréables.  Vous  voyez 
bien  qu'avec  ces  belles  difpofitions  il  eA  aufîi  impofliblç  que 
les  hommes  foient  égaux,  qu'il  cft  impoffible  ^ue  deux  pré- 
dicateurs ou  deux  profeffeurs' de  théologie  ne  foient  pas  jaloux 
l'un  de  l'autre. 

Le  genre-humain  tel  qu'il  eft,  ne  peut  fubfîlleri  moins  qu^l 
n'y  ait  une  infinité  d'hommes  utiles  qui  ne  pofl^dent  rien  du 
tout.  Car  certainement  un  homme  k  fon  aife  ne  quittera  pas  fa  terre 
pour  venir  labourer  la  vôtre  ;  &  fi  vous  avez  befoin  d'une  paire  de 
foulien ,  ce  ne  fera  pas  un  maître  des  requêtes  qui  vous  la  fera. 
L'égalité  eA  donc  à  la  fois  la  chofe  la  plus  naturelle,  &  en  même- 
tems  la  plus  chimérique. 

-. .  Comme  les  h(Mnme;s  font  excelfiâ  en  tout  quand  ils  Iç  P^*'' 
vent,  on  a  outré  cetFÇ  inégalité,  on  a  prétendu  dans  pluueur» 
-pays  qu'il  n'était  pas  permis  k  un  citoyen  de  fortir  de  la  con- 
tiée  où  le  hj^zard  l'a  fait  naître  j  le  fens  de  cette  loi  efi  vifi- 
blenfent ,  Ce  pays  efifi  mauvais  ù  Ji  mal  gouverné  que  nous 
^iéfè/uions  â  chaque  ïni&vidu  d'en  jonir ,  de  peur  que  tout  le  monde 
Tien  forte-. VûtG%  mieux,  donnez  itous  vos  fujets  envie  4e  d&* 
meurer  chez  vous,  &  avz  étrangers  d'y  venir.  ; 

QueJUons  fur  t Encyclopédie*  Tom.  IL  Ooo 
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'  Chaque^  honitne  dans  le  fond  de  foD  cœur  a  droit  de  Te  croire 
entièrement  égal  aux  autres  hommes,:  it  ne  s'enfuit  pas  de-U  que 
le  cuiiînîer  d'un  cardinal  doive  ordonner  jifon  maître  de  lui  iaire 
à  dîner.  Mais  le  cuifînier  peut  dire  :  Je  fuis  homme  comme 
mon  maître  ;  je  fuis,  né  comme  lui  en  pleurant  ;  il  mourra  comme 
moi^dansles  mêmes  angoîfTes  &  les  mêmes  cérémoniei.  Nous 
faifons  tous  deux  les  mêmes  fondions  animales.  Si  les  Turcs  s'em- 
parent de  Rome,  &  ù  alors  je  fuis  cardinal  Se  mon  maître  cuiiî- 
niei^  je  le  prendrai  h  mon  fervice.  Tout  ce  difcours  efl  raifon- 
nableSc  jufte  ;  mais  en  attendant  que  le  grand  Turc  s'empare 
de  Rome,  le  cuifinier  doit  Êùre^fon  devoir ,  ou  toute  foctété 
humaine  eft  peivertie. 

A  l'égard  d'un  homme  qui  n'efl  ni  cuifinier  d'un  cardinal  j  m 
levêtu  cTaucune  autre  charge  dans  l'état;  à  l'égard  d'un  parti- 
culier qui  ne  tient  il  rien ,  mais  qui  efl  fâché  d'être  reçu  par- 
tout avec  TaM  de-la  proteâion  ou  du  ,mépri8  ,  qui  voit  évidem- 
ment que  plûlîeurs  monjîgnors  n'ont  ni  plus  de  fcience ,  ni  plus 
d'efprit,  ni  plus  de  vertu  que  lui,  &  qui  s'ennuye  quekuefrà 
dans  leur  antichambre,  quel  parti  doit-il  prendre?  celui  de^'aii 
aller. 


EGLISE. 

Précis  de  l'Histoire  de  i'éclise  chrétienne. 

XN  Ous  ne  porterons  point  nos  regards  fur  les  profondeur»  de 
la  théologie;  Dieu  nous  en  préferve;  l'humble  foi  feule  nous 
fuffit.  Nous  ne  faifons  jamais  que  raconter. 

Dans  les  premières  aiinées  ijui  fuivîrent  la  mort  de  JtfitS' 
CAri/?  pieu  &  homme,  on  comptait  tbea  les  Hébreux  nerf 
écoles'ou  neuf  fociétés  religieufes,  phariiîens,  faducéen»,  ^é*- 
Diens,  judaïtëi,  thérapeutes,  récabites,  hérodiens,  difciple»  de 
Jean  ,  &  les  difciples  de  Je/us,  nommés  ks  frères,  le»  Gaîi- 
Uens],  le8_^/è/« qui  ne  prirent  le  nom  de  cÀr«iertj,quedan8  An- 
fiothe,  vers  l'an  60  de  notre  ère,  conduits fecrétement  par  £>i«« 
même  dans  des  voie»  iâconnuet  aux  hommes. 


oy  Google 


EGLISE.  475 

Lei  phatiiîens  admettaient  la  métempfycofe  ,  les  TaclucéenB 
niaient  l'im mortalité  de  Tame  &  l'exiflence  des  efptits ,  &  ce- 
pendant étaient  fidèles  au  Pentaceuque. 

Pline  le  naturalifte  (apparemment  fur  la  foi.  de  F^avienJo'-Uv.v.th. 
yï/ïA  )  appelle  les  efféniens  ^^n*  aternain  quâ  nemo  nafiitur  ;  fa- «vu. 
mille  éternelle  dans  laquelle  il  ne  naît  perfonne  ;  parce  que  les 
efléniens  fe  mariaient  très  rarement.  Cette  définition  a  été  de- 
puis appliquée  à  nos  moines. 

Il  eit  difficile  de  juger  fi  c'eil  des  efléniens  ou  des  }udaïtes 
que  parle  Jofeph  quand  il  dit  :  71!*  méprifent  les  maux  de  la  terre  ; 
ils  triomphent  des  tourmens  par  leur  confiance  ;  ils  préfèrent  la  mort  à  **•'*•  ^P* 
la  vie  lor/hue  lefujet  en  efi  honorable.  Ils  ontjbufftrt  lefir  &  le  jeu ,  &  *"' 
vu  biifer  leurs  os ,  plutôt  que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre  leur 
Ugiflateur ,  ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes ,  &  non  pas 
fur  les  eHemens.  Car  voici  les  paroles  de  Jofeph  :  Judas  fut 
Vauteur  d'une  nouvelle  feUe  ,  entièrement  différente  des  trois  aw 
très,  c*eft -à-dire  ,  des  Jaducéens  ,  des  pharifiens  0  des  efféniens. 
.11  continue  &  dit  ;  Ils  font  Juifs  de  nation  ;  ils  vivent  unis  en' 
tr'eux,  &  regardent  la  volupté  comme  un  vice  :  le  fens  naturel 
<le  cène  phrafe  fait  croire  que  c'efl  des  judaïtes  dont'  l'auteuc 
parle. 

Quoi  qu'il  en  foit..  on  connut  ces  judaïtes  avant  que  les  dif- 
dple&  du  Christ  commença0ent  à  faire  un  parti  confidérable  dans 
le  monde.  Quelques  bonnes  gens  les  ont  pns  pour  des  hérétiques 
qui  adocaient  Judas  Ifcanote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  Ibciété  différente  des  efféniens  & 
des  judaïtes;  ils  reffemblaient  aux gymnofophifies  des  Indes, & 
aux  brames.  Ils  ont  t  dit  Philon .  un  mouvement  <tamour  céUfie, 
qui  les  jette  dans  Venthoufîafme  des  bacchantes  6  des  coribantes , 
Cr  qui  les  met  dans  l'état  de  ta  contemplation  â  laquelle  ils  afpirent. 
Cette  feBe  naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de  Juifs  ; 
0  s'étaidit  beaucoup  dans  r-Egypte. 

.  Les  récabites  fubfîftaient  encor;  ils  faifaient  yccu  de  ne  jamais 
boire  de  vin;  &  c'eft  peut-être  à  leur  exemple  que  Mahomet  dé- 
fendit cette  liqueur  &  fes  mu  fui  m  ans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hèrode  premier  du  nom  comme 
un  meiSe»  un  en^voyé  de  DifiU,  qui  avait  rebâti  le  temple, 
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Il  eil  évident  que  les  Juifs  célébraient  fa  fête  à  Rome  dutemt  de 

Néron ,  témoins  les  veis  de  Perfe  ;  Herodi  venere  dies ,  &c. 

Voici  lejourd'Hérode,  oii  tout  in&me  Juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  fuif. 

Lei  dîfdples  de  Jean-Baptljîe  s'étendirent  un  peu  en  Egypte , 
mais  principalement  dans  la  Syrie,  dans  TArabie  &  vers  le  golphe 
Perfique.  On  les  connaît  aujourd'hui  fous  le  nom  de  chrétiens  <k 
St,  Jean  ;  il  y  en  eut  aulli  dans  l'Aâe  mineure.  Il  eft  dit  dam 
hnJlâes des  apôtres  {  chip.  IX),  que  Pau/en  rencontra  plulîeursà 
Ephèfe  ;'il  leurdit;  Ave^-vous  reçu  le  St'.Mfpiit?  Ils  lui  répon- 
dirent ,  Nous  n'avons  pas  feulement  oui  dire  qu'il  y  ait  un  St. 
EJprit.  D  leur  dit ,  Quel  batême  av^-voiu  donc  reçu  ?  Ils  lui 
répondirent ,  Le  batême  de  Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant,  jettaient  «  comme  on  fait,\et 
fondemens  de  la  feule  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  fociété  naiflantt, 
fiit  ce  Paul  même  qui  l'avait  peifécutée  avec  le  plus  de  violence. 
Il  était  né  à  Tarf»  en  Cilicie ,  a  )  &  fut  élevé  par  le  fameux 
doâeur  pharilien  Gamaliel  difcïple  de  HUlel,  Les  Jui&  préten- 
dent qu  il  rompît  avec  GamaUel ,  qui  tefufa  de  lui  donner  ià 
£lle  en  manage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  ï 
la  fuite  des  Acles  de  Ste.  Thécîe.  Ces  a^es  portent  qu'iJ  avait 
le  front  large,  la  tête  chauve  ^  les  fourclls  joints,  le  nez  aqui- 
lin,  la  taille  courte  &  greffe,  &  les  jambes  torfes.  Lucien^ 
dans  fon  dialogue  de  Phihpatrîs,  femble  faire  un  portrait  affcx 
femblabic.  On  a  douté  qu'il  fut  citoyen  Romain ,  car  en  ce  temt- 
U  on  n'accordait  ce  titre  à  aucun  Juif;  ils  avaient  été  chaffés  de 
Rome  par  Tibère  :  6t  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  que  près  de 
cent  ans  après  fous  Caracalîa  ,  comme  le  remarque  CeUarius 
dans  fa  géographie  livre  III ,  &  Grotius  dans  fon  commen- 
taire fur  les  aâes,  auxquels  feuls  nous  devons  nous  en  lap- 
porter. 

Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  tene  pour  y  être  un  exem^ 
d'humiUté  &  de  pauvreté ,  donnait  à  fon  églifc  les  plu»  faibiu 

0)St.  Jti&iM  dit  qull  était  de  Gi&ala  en  GaliUe^ 
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commencemens ,  &  la  dirigeait  dans  ce  même  état  d'humiliation  , 
dans  lequel  il  avait  roulu  naître.  Tous  les  piemieis  fidèles  furent 
des  hommes  obfcun  ;  ils  traTaillaient  tous  de  leurs  mains.  L'apôtre 
St.  Paul  témoigne  qu'il  gagnait  fa  vie  à  faire  des  tentes.  St.  Pierre 
reflufcita  la  couturière  Dorcas  qui  fai£iit  les  robes  des  frères. 
L'aiTemblée  des  fidèles  fe  tenait  ï.  Joppé ,  dans  la  maifon  d'un 
corroyeur  nommé  Simon ,  comme  on  le  voit  au  chap.  IX.  des 
uicles  des  apôtres. 

Les  fidèles  fe  répandirent  fecrétement  en  Grèce,  &  quelques- 
uns  allèrent  de-là  ï.  Rome ,  parmi  les  Juifs  ï  qui  les  Romains  per- 
mettaient une  fynagogue.  Ils  ne  fe  féparèrçnt  point  d'abord  des 
Jui£i  ;  ils  gardèrent  Ta  circoncifion  ;  Se  comme  on  l'a  déjà  remarqué 
ailleun ,  Tes  quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jérufalem  furent 
tous  circoncis ,  ou  du  moins  de  la  nation  Juive. 

Lorfque  Tapôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée  qui  était  fils  d'un 
père  gentil ,  il  le  circoncit  lui-même  dans  la  petite  ville  de  Lifîre. 
Mais  Tite  fon  autre  difciple,  ne  voulut,  point  fe  foumettre  h. 
la  circoncifion.  Les  frères  difciples  de  JesuS  furent  unis  aux  imh , 
jufqu'autems  où  Paul  çSaya,  une  perfécution  à  Jérufalem ,  pour 
avoir  amené  des  étrangers  dans  le  templje.  Il  était  accufé  par 
les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mofiiïque  par  Jesus-Christ. 
C'efi  pour  fe  laver  de  cette  accufation  que  l'apôtre  St,  Jacques 
propofa  à  l'apôtre  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête,  &  de  s'aller 
punfier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs  ^ui  avaient  fait  vœu 
de  fe  rafer  ;  Prener-les  avec  vous  ,  lui  dit  Jacques  (  chap.  XXI. 
Aâ,  des  apôt.  )  punjle^ous  avec  eux  ,  £f  que  tout  le  monde  pfche  ^ 
que  ce  que  ton  ait  de  vous  ejîjhux  ^  C/  que  vous  continues  d  garder 
la  loi  de  Moïfe.  Ainfi  donc  Paul  qui  d  abord  avait  été  le  perfé- 
cuteur  fanguinaire  de  la  fainte  fociété  établie  par  JesvS,  Paul 
qui  depuis  voulut  gouverner  cette  fociété  nailTante  ;  Paul  chré- 
tien judaïfe  (^n  que  le  monde  facke  qu'on  le  calomnie  quand  on  dit 
qu'il  ne  fuit  plus  la  loi  mojaique. 

St.  Paul  n'en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  8cd'héréfie,  jSç  fon 
procès  criminel  dura  longtems  ;  mais  on  voit  évidemment  par  les 
accufations  mêmes  intentées  contre  lui ,  qu'il  était  venu  à  Jéru- 
falem pour  obfervet  les  rites  judaïques. 

Il  dit  11  Fejhts  ces  propres  paroles  (  chap.  XXV.  des  Aâes  :  )   ■ 
Je  n'ai  péché  ni  contre  la  loi  juive,  rU  contre  le  temple, . 
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Les  apôtres  annonçaient  Jésus -Christ  comme  un  juAo 
indignement  perfécute,  un  prophète  de  OlEU  y  un  Bl$  de  Di£U 
envoyé  aux  Juifs  pour  la  Téfbrmatioa  des  mœuis. 

La  circoncifion  tfl  utile ,  dît  l'apôtre  St.  Paul ,  (  ch.  II.  épit.  au 
Rom.  \'ji  "vous  ohjirve^  la  toi;  niais  jî  vous  la  viole^  ,  votre  rir- 
eoncijjon  devient  prépuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi,  iljira  coTttm» 
circoncis.  Le  vrai  Juifejî  celui  qui  eji  Juif  intérieurement. 

Quant  cet  apôtre  parle  de  JesUs-ChrIst  dans  fes  épitres, 
il  ne  révèle  point  le  mjrftère  ineffable  de  fa  confubllantialité 
avec  Dieu  ;  >*  Nous  Tommes  délivrés  par  lui  (  dit-il  chap.  V. 
épit.  aux  Rom.  )  »  de  la  colère  de  DieU  :  le  don  de  Di£U  s'efl 
»  répandu  iTur  nous^  par  la  grâce  donnée  ii  un  feul  homme  qui 

y^  eft  JësUs-Ghrist La  mort  a  régné  par  le  péché  d'un  feul 

M  homme ,  les  jufles  régneront  dan«  la  vie  par  un  leul  homme 
M  qui  eft  JesuS-ChRiST. 

lit  au  chap.  VIII.  »  Nous  les  héritiers  de  Dieu,  &  lescohé- 
»  ritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVI.  A  DieU  ,  qui  eft,  le 
»  lêul  fage,  honneur  &  gloire  par  JeSus- Christ..  ...  Vous 
»  ^es  à  Jésus  -  Christ  ,  ^  Jésus -Christ  k  Dieu.  (I,  aux 
Corinth.  chap.  III.  ) 

Et,  (L  aux  Corinth.  chap.  XV.  T?.  27.)  »  Tout  lui  eftaffu- 
»  jetti  y  en  exceptant  fans  doute  Dieu  qui  lui  a  affujetti  toutes 
)»  chofes.  « 

On  a  eu  quelque  peine  i  expliquer  le  paflage  de  l'épitre 
aux  Philippiens  ;  Ne  faites  rien  par  une  vame  gloire;  croyej^ 
mutuellement  par  humilité  que  les  autres  w>us  font  fupérieurs , 
aye^  les  mêmes  jèntimens  que  Christ  Jésus  ,  qui  étant  dans 
î  empreinte  de  Dieu  n'a  point  Cru  fa  proie  de  s'égaler  â  Dieu. 
Ce  pafTage  paraît  très  bien  approfondi  ,  &  mis  dans  tout  fou 
jour,  dans  une  lettre  qui  nous  reAe  des  églifes  de  Vienne  & 
•de  Lyon;  écrite  lan  117,.  &:  qui  eft  un  précieux  monument 
de  l'antiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  la  modeflie  de  quel- 
'  ques  fidèles  :  Us  n'ont  pas  voulu ,  dit  la  lettre  ,  prendre  le  grand 
titre  de  martyrs  ,  (  pour  quelques  tribulations  )  i  l'exemple  de 
JesUs-ChRisT  ^  lequel  étant  empreint  de  DiEU  ,  n'a' pas  cru  fi 
proie  la  qualité  d'égal  à  DieU.  Origène  dit  auÂî  dans  fon  com- 
mentaire fur  Jean  ;  La  grandeur  de  Jésus  a  plus  éclaté  quand 
il  s'efl  humiUé ,  que  s'il   eût  fait  fa  proie  d'être  égal  à  Duu. 
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En  eifet ,  l'explication  contràîie  peut  paaaltie  un  contre-fens. 
Que  fignifieraii,  Croyen^  Us  autres  JupérUurs  à  vous;  imitez  Je- 
Sus  qui  rîapasçru  que  c'était  une  proie ^  uneufurpationy  des  éga- 
ier  À  ,DiEij .i -f^t  JTeuit  viâblement  fe  contc^tHre,  ce  ferait  donner 
un  exempl&.de^ia^eu*  pour  un  exemple  de  modeJHe;  ce  fe- 
l'ait  pécher  contre  lâr  dialecHque. 

La  fagefTe  des  apôtres  Ibndait  aufi  l'églife  nailTante.  Cette  fa- 
gelfe  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui  furvint  entre  les 
apôtres  Pierre,  Jacques  &  Jean  d'un  côté,  &  Pau/ de  l'autie. 
Cette  çpïitèHation  arriva  dans  Antioche.  JL'apôtre  Pvrre ,  au- 
trement C'cJ^Aas,  ou  SimoaBarjone,  mangeait  arec  les  gentils 
convertis,  gc  n'obfenralt  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la 
loi,  lii  la  diflinôion  des  viandes;  iljliangeaitj,  lui,  Barnabe^ 
&  d'autres  difciples^  indifféremment  ^n  porc,  des  chairs  étouf- 
fées, des  animai^  qui  avaient  le  pied:  fendu  &  qui  ne  rumî- 
riaient  pas;  mais  pluûeun  juifs  chfétiehs  arrivés.  St.  Pierre  iè 
remit  avec  eu¥  à  l'abllinence  des  viandes  défendues,  &  aux  cé- 
rémonies de  la  loi  mpfaJt'qiW.  '  . 

Cette  aâion  paraifTàif.  très  prudente  ;  il  ne  voulait  pas  fcan- 
dalifer  Iqs  Juifs-chrétlem  fes  compagnons;  mais  ^r.  Paul  s'é- 
]<;va  contre  l\xï  avec  un  peu  de  dureté.  Je  lui  réfiflai ,  dit-il ,  â 
jà  face  ,  parce  qu'il  était  blâmaUe.  (  Ëpitre  aux  Galateschap.  II.) 
.  Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire  delà  part 
de  5jr../'fl«(,  qu'ayant  été  d'abord  perfécuteur ,  il  devait  être  mo- 
.déré,  &  .que  lui-même  il  était  allé  facrifier  dans  le  temple 
Ji  Jéruiâlem,  qu'il  avait  circoncis  fon  àifci^l&.Timothée,  qu'il 
avait  accompli  Les  rite»  jmh  ,  lefquell  il  repxiochaît  alori  i 
Cépkas.  St.  Jérôme  prétend  que  cette'  querelle  entre  Paul  & 
Cepkas  était  feinte.  11  dit  dans  là  première  homélie,  tum.  lU. 
«qu'ils  fitrent  comme  deux  avocats  qui  s'échauffent  &  fe  pii^ent 
«u  bartçau;^  pour  plus' d'autorité  fur  leurs  clients  ;  il  dit  que 
pierre  Céphas.  étant  deftiné  à  prêcher  .aux  Juifs,  &  Paul  aiix 
Gentils,  ils 'fixent femblant  de  fe  quereller,  Pàulpoàc  gag<ittr 
ies  Gentils,  Pierre  pour  gagner  les  Juifs..  Mais  or.  Augnjîin 
n'efi  point'du  tout  de  cet  avis.  J*_/ûii  ^«:A£,dit-ildansJ'epitie 
i  Jérôme,  qa  un. aujffi  grand-homme  Je  remie  le  patron  dit  menfbnget 
patmnum  mendadi.  . 

Cette  difpute  entre  St.  Jérôme  &  St.  Augujîin  ne  doit  pas 


cby  Google 


48o  EGLISE, 

-diminuei  notre  vénération  pour  eux  ,  encor  moint  poat  St.  Paià 
&pour  St.  Pierre. 

Au  refte,  ii  Pierre  était  dellioé  aux  Juifs  judaifans,  fit  Pad 
aux  étranger! ,  il  paraît  probable  que  Pierre  ne  vint  poini  k 
Rome.  Les  Aâes  des  apôtres  ne  font  aucune  mention  <fu  voyage 
de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit,'  ce  fut  vers  Tân  60  de  notre  ère,  que 
les  chrétiens  commencèrent  à  fe  féparet  de  la  communion  juive, 
&  c'eft  ce  qui  leur  attira  tant  de  querelles  6t  tant  deperfécutions 
de  la  part  des  fynagogues  répandues  à  Home ,  en  Grèce,  dans 
l'Egypte  &  dans  VAne.  Ils  furent  acculés  d'impiééé,  d'âthéiTme 
par  leurs  frères  ixxik  qui  les  excommuniaient  dans  leurs  Synago- 
gues trois  fois  les  jours  du  fabbat.  Mais  Dieu  les  foutint  tou- 
jours au  milieu  des  perrécutions. 

Petit-à -petit  j  plulieurs  églifes  fe  formèrent,  &  la  féparation 
devine  entière  entre  les  Jui&  &  les  chrétiens ,  avant  la  fin  du  pre- 
mier fiécle;  cette  féparation  était  ignorée  du  gouvernement  Ro- 
main. Lefénat  de  Rome,  ni  les  empereurs  n'entraient  point  dans 
ces  querelles  d'un  petit  troupeau  <\\kt'Dieu  avait  jufques-U  con- 
duit dans  lobfcurité,  &  qu'il  élevait  par  des  degrés  infenfiblei. 

Le  chriftianifme  s'établit  en  Grèce  &  dans  Alexandrie.  Les 
chrétiens  y  eurent  à  combattre  une  nouvelle  feAe  de  Jui&  de- 
venus philofophes  à  force  de  fréquenter  les  Grecs;  c'était  celle 
de  la  gnofe  ou  des  gnolliques;  il  s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens. 
Toutes  ces  feôes  jouiilaient  alors  d'une  entière  liberté  de  dog- 
matirer,de  conférer  &  d'écrire  quand  les  courtiers  Juiis  érablis 
dans  Rome  &  dans  Alexandrie  ne  les  accufaientpas  aupiè^det 
magiftrats  \  mais  fous  Donatien  la  religion  chrétienne  commença 
à  donner  quelque  ombrage  au  gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens ,  qui  n'était  pas  félon  la  fcience, 
«l'empêcha  pas  Téelife  de  faire  les  progré«  que  Dieu\\i\  deflinait. 
Les  chrétiens  célébrèrent  d'abord  leurs  myftères  dans  de*  mu- 
ions retirées,  dans  des  caves,  pendant  la  nuit;  de^iàleur  vint  le 
titre  de  Lucifugaces  (  félon  Miitutius  Félix.  )  PhUon  let  ap- 
pelle geffèens.  Leurs  noms  les  plus  communs ,  dans  les  quatre 
premiers  âécles  chez  les  Gentils,-  étaient  ceux' de  GalUéens,  & 
de  Nazaréens  j  mais  celui  de  chrétiens  a  prévalu  fur  tous  lei 
autres. 
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Ni  la  hiéraKhie,  ni  let  ufages  ne  furent  établis  tout- d'an- 
coup  ;  les  tems  apoftoliques  &rent  dififétens  des  tems  qui  les 
fuivirent. 

La  mefle,  qui  fe  célèbre  au  matin ,  était  la  cène  qu'on  faifait 
le  foir  ;  ces  ulàges  changitent  Ji  meAire  que  Téglife  fe  foni6a. 
Une  fociété  plus  étendue  exigea  plus  de  réglemens  ;  &  la  pru- 
dence des  pweurs  Ce  conforma  aux  tems  &  aux  lieux. 

St.  Jérôme  &  Eufebe  rapportent  que  quand  les  églifet  reçurent 
une  forme ,  on  y  diftingoa  peu-à-peu  cinq  ordres  diflërens.  Les 
furreillans,  epifiopoi^  tfoù  font  venus  les  évêques.:  les  anciens 
de  la  fociété ,  preshytemi .  les  prêtres ,  les  fervans  ou  diacrës'i 
les  pîjhi ,  croyans ,  initiés  ;  c*eft-à-dire  ,  Jet  baptifés ,  qui  avaient 

ftart  aux  foupers  des  agapes ,  les  cathécuménes  qui  attendaient 
e  baptême ,  &  les  énergumènes  qui  attendaient  qu'on  les  déli- 
vrât du  démon.  Aucun ,  dans  ces  cinq  ordres,  ne  portait  d'ha- 
bit différent  des  autres;  aucun  n'était  contraint  au  célibat ,  té- 
moin le  livre  de  TertuUieH ,  dédié  à  fa  femme ,  témoin  l'exemple 
des  apôtres.  Aucune  repréfentation ,  foit  en  peinture  ,  foit  en 
fculpture ,  dans  leurs  adOemblées ,  pendant  les  deux  premiers 
fiècies  ;  point  d'autels  ,  encore  moins  de  cierges  ,  d'encens  & 
d'eau  luÂrale.  Les  chtétiens  cachaient  foigneufement  leurs  livres 
aux  gentils  ;  ils  ne  les  confiaient  qu'aux  initiés  ;  il  n'était  pas 
même  permis  aux  cathécuménes  de  réciter  l'oraifon  dominicale. 

Du    POUVOIR,   DE   CHASSER  LES   DIABLES   DOHKÊ   A   l'ÉGLISE. 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétims ,  &  ce  qui  a  duré  iuf- 
qu'à  nos  dernïen  tems ,  était  le  pouvoir  de  chauer  lés  diables 
avec  le  fîgne  de  la  cïoix.  Origène  dans  Ibn  traité  contre  Celjèf 
avoue  au  nombre  133  qu'^nrim>iïjdivinifé  par  l'empereur  ^</ri«, 
faifait  des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  &  des 
prefUges  ;  mais  il  dit  que  les  diableft  fortent  du  corps  des  pof- 
fédéslk  la  prononciation  du  feul  nom  de  Jésus. 

TertuUien  va  plus  loin ,  &  du  fond  de  l'Afrique  où  il  était ,  il 
dit  dans  fon  apologétique  ,  au  chapitre  XXIII.  Si  vos  Dieux  ne 
confeffeRt  pas.  qu'Us  font  des  diables  à  la  p^fence  d'un  vrai  chré- 
tien f  nous  voulons  bien  que  vous  répanSe^  le  Jang  de  ce  chrétieni 
Y  a-t-il  une  démonjhaxion  plus  claire  ? 

Quejûons  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  ^  P  P 
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En  effet,  Jésus -Christ  envoya  fes  apâtre»  pour  chafler 
les  démons.  Les  Juifs  avaient  auHi  de  fon  tenu  le  don  de  lef 
chafler  ;  car  loifque  Jisus  eut  délivré  des  poffédés  ,  &  eut 
envoyé  les  diables  dans  les  corps  d'un  uoupeau  dç  deux  mille 
cochons,  &  qu'il  eut  opéré  d'autres  guérifons  pareilles  ,  les 
pharifiens  dirent ,  il  chafle  les  démons  par  la  puilTance  de 
Belzébuth.  Si  c'eji  par  Bel^buih  que  je  Us  cha^e  ,  répondit 
jESVSf  par  qui  vos  fis  Us  chajjènt-ils  ?  Il  eft  inconteftable  que 
les  Jui&  fe  vantaient  de  ce  pouvoir  :  ils  avaient  des  exorciftes , 
&  des  exorcirmes.  On  invoquait  le  nom  d&  Diev  ,  de  Jacob  & 
à'Abraham.  On  mettait  des  herbes  confacrées  dans  le  iiez  des 
démoniaques ,  (  Jofepk  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies.  ) 
Ce  pouvoir  fur  les  diables,  que  les- Juifs  ont  perdu.,  fut  tranf- 
mis  aux  chrétiens .,  qui  femblent  aufli  l'avoir  peidu  depuis  quel- 
que tems. 

.  Dans  le  poyvoir  de  chafler  les  démons,  était  compris  celui 
de  détruire  les  opératipns  dç  la  magie;  caria  magie  fut  tou^ 
jours  en  vigueur  chez  toutes  les  nations.  Tous  les  pères  de 
l'églife.  rendent  témoignage  à  la.  magie.  Stùnt  Jufiin  avoue  dans 
fon  apologétique,  au  livre  UI,  qu'on  évoque'  fouvent  Içs  âmes 
des  mons  ,  &  il  en  tiré  un.  argument  es  fa^ur  de  l'ipunor- 
f alité  de  l'ame.  Lacîance  ,  au  livre  VII  de  fes  inftitutions 
divines ,  dit,  ^ue  fi  on  ofait  nier  texiflence  des  âmes  après  la 
mort  j  U  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  Us  Jaijant  ptf- 
rqitre.  Irénée ,  Clément  Alexandrin  ,  TertuUien ,  Tévéi^ue  Cy- 
prien  ,  tous  affirment  la  même  chofe.  Il  eft  v  rai  qu'aujourd'hui 
tout  eft  changé ,  &  qu'il  n'y  a  pas  plus  de.  magiciens  que  de 
démoniaques.  Mais  Dixu  eft  le  maître  d'avertir  les  hommes 
par  des  prodiges  dans  certains  tems.,  &  de  les  faire  ceiTec 
dans  d'autres. 

Des    martyrs    de    l'église. 

Quand  les  fociétés  chrétiennes  devînîeot  un  peu  nombreufes, 
&  que  pluiîeuts  slélevèrent  contre  le  culte  de  Fempire  Ro- 
main ,  tes  magiftrats  févirerit  contr'elles ,  &  les  peuples  fur-tout 
i^s  perfécutèrent.  On  ne  perfécutait  point  les  Juifs  qui  avaient 
des  privilèges  particuliers,  &  qui  fe  ren^maieot  dans  leun 
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Jjnagogaes  \  on  leur  permettait  l'exercice  de  leur  religion , 
comme  on  £iit  encore  aujourd'hui  \  Komë  ;  on  fouffr^it  tooit 
les  cultes  divers  répandus  dans  l'empire ,  quoique  le  Ténat  ne 
les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces  eùltes  , 
6c  fur-tout  de  celui  de  Femplte  ,  furent  ezpofés  plulîeurs  fois 
à  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers ,  &  des  plus  célèbres  martyrs ,  fut  Ignace , 
évêque  d'Antioche ,  condamné  par  l'empereur  Trajan  lui-même, 
alors  en  Afîe  ,  &  envoyé  par  fcs.  ordres  i  Rome  ,  pour  être 
expofé  aux  bêtes ,  dans  un  tems  où  l'on  ne  maflàcrait  point  à 
Rome  les  autres  chrétiens.  On  ne  fait  point  précifément  de 
quoi  il  était  accuiS  auprès  de  cet  empereur ,  renommé  d'ailleurs 
pour  fa  clémence;  il  falait  que  5r.  Ignace  eût  de  bien  violeos 
ennemis.  Quoi  qu*il  en  foit ,  l'hi'ftoîre  de  fon  martyre  rapporte 
qu'on  lui  trouva  le  nom  de  Jesus-Christ  jgravé  fur  le  cœui, 
en  caraôères  d'or;  &  c'eft  de -là  que  les  chrétiens  prirent  en 
quelques  endroits  le  jiom  'de  Théophores  t  (\vik  Ignace  s'était  donné 
à  lui-môme. 

On  noUs  a  confetvé  une  lettre  de  lui ,  c  )'  par  laquelle  il 
prie  les  êvéques  &  les  chrétiens'  de  ne  point  s  oppofer  it  fon 
martyre;  foit  que  dès -lors -les  chrétiens  furent  aflez  ,pui0àns 
pour  le  délivrer,  foit'qbe  pahnl  eux  quelques-uns  eulTent  afTez 
de  crédit  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  qui  eft  encore  très-remar- 
quable, ceft  qu'on  foiilRit  qtie'les  chrétiens  de  Rome  vinflent 
au-devant  de  lui,  quand  il  Ait'  amené  dans  cette  capitale  ;  ce 
qui  pfouveraifêvidemmeHt  qu'on  puhiffiit  en  lui  la  perfonnê  , 
«  non'  pas  la  feâe. 

-Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origène  dans  fon 
livre  III,  contïe  Ceije^  dit,  On  ne  peut  compter  facilement  les 
chrétiens  qui  jbnt  mort»  pour'ieur  religion  ,  parce  qu  il  en  eji  mort 
peu  t  &  feiikment  de  tems  en  tems  ,  tf  p<iT  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  gri^id  foin  de  fon  ^glife  ,  que  malgi^  fe» 
ennemis,  il  fiç  enfprte  qu'elle  tint  cinq  conciles  dans  le  pre- 
mier fiècle,.  feize  dans  le  fécond ,  &  trente  dans  le  troifième , 

a  j  Du  Ptn  dans  fa  B'thïiotlùq^  tccléjUpqut  ,  prouve  que  cette  lettre 
eft  autehtique.  *     ■ 
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c'eilrà-diie ,  dei  aflemblées  Jecrètes  8c  tolérées.  Ces  aflembtées 
furent  quelqucfci»  défendues  ,  quand  JU  fouffe  prudence  des 
magïAiats  craignit  qu'elles  ne  devinffent  tumultueures.  Il  nous 
eft  reâé  peu  de  procès  verbaux  des  procoDfuls  &  des  préteurs 

?iul  condamnèrent  les  chrétiens  à  mort.  Ce  ferait  les  feuls  aâes 
ur  lefquels  on  pût  conflater  les  accuiàtions  portées  contr*eux , 
fie  leurs  fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d'Alexandtie,  dans  lequel 
il  rappotte  l'extrait  du  greffe  d'un  prpconful  d'Egypte  ,  ions 
l'empereur  yalénen  ;  le  voici. 

»  Denys  ,  Faujle  ,  Maxime  ,  Marcel ,  &  Cherémon ,  ayant  été 
»  introduits  à  l'audience  ,  le  préfet  Emilîett  leur  a  dit  :  Vous 
»  avez  pu  connaître  par  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  vous, 
»  8c  par  tout  ce  que  je  vous  ai  éprit  ,  combien  00s  princes 
»  ont  témoigné  de  bonté  k  votre  égard  ;  je  veux  bien  encore 
»  vous  le  redire  :  ils  font  dépendre  votre  confervatîon  &  votre 
>>  falut  de  vous-mêmes,  8c  votre  dellinée  eu.  entre  vos ^nains: 
>»  ils  ne  demandent  de  vous  qu'une  feule  chofe ,  que  la  laifon 
>»  exige  de  toute  perfonne  raifonnable ,  c'eA  que  vous  adoriez 
»  les  Dieux  proteâeurs  de  leur  empire ,  8;.  que  vous  aban- 
w  donniez  cet  autre  culte  ô  contraire  à  U  nattice  .&  au  boa 
»  fens.  «  "      '  *■      .      ' 

Der^s  a  répondu  :  »  Chacun  n'a  pas  les  nnémes,pieux  ,  & 
»  chacun  adore-ceux  qu'il  croit  l'être  véritabkment.  m 

Le  préfet  Emilien  a. repris  :  »  Je  vois  bien  que  vous  êtes  des 
»  ingrats ,  qui  abufez  des  bontés  que  les  empereurs  ont  pour 
n  vous.  Eh  Dien,  vous^nè  demeurerez,  pas  davantage  dans  cette 
»  ville,  8c  je  vous  envoyé  à  Clepbro  (Uns  le  fond  de  la  Lybie; 
»  ce  fera  la  le  lieu  de  votre  bannilTement ,  felpn  l'ordre  que 
»  j'en  ai  reçu  de  nos  empereurs  :  au  refte ,  ne  penfez  pas  y 
»  tenir  vos  allèmblées ,  ni  aller  faire  vos  prières  dans'  ces  lieux 
>»  que  vous  nommez^des  cimetières ,  cela  vous  efl  abfolumeat 
»  déiendu,  8t  je  ne  le  permettrai  à  perfonne.  «. 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vérité,  que  ce  procè» 
verbal.  On  voit  par -là  qu'il  y  avait  des  tems  oh  les  affem- 
blées  étaient  prohibées.  C'eft  aiofi  qu'en  France  il  eft  défenda 
aux  calviniûes  de  s'aflembler  ;  on  a  même  quelquefois  fait  pen- 
dre 8c  rouer   des   mioiilres ,  ou  prédicans  ^  [qui  tenaient  des 
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affemblée&  malgré  les  lois  ;  &  depuis  1745  il  y  en  a  eii  (îx 
de  pendus.  Ceft  ainû  qu'en  Angleterre  6c  en  Itknde  ,  lei 
affemblées  font  défendue»  aux  catlioliques  romains  ;  &  il  y 
a  eu  des  occaHons ,  où  les  d^linqùans  ont  été  condamnés  à 
la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  loix  romaines-^  Dieu 
infpira  à  plufieurs  empereurs  de  1  indulgence  pour  les  chrétiens. 
Dioclétian  même  ,  qui  paflechez  les  ignorans  pour  un  perfé- 
cuteur ,  Dioclétien  dont  la  première  apnée  de  règne  eft  encore 
répoque  de  l'ère  des  martyrs  ,  fat,  pendant  plui  de  dî^-huit 
ans ,  le  proteâeur  déclaré  du  chriAia&ifme ,  au  point  que:  plu- 
fieurs chrétiens  eurent  des  charges  principales  auprès  de  fa 
Eerfoone.  Il  époufa  même  une  chrétienne ,  il  fouiïht  que.  dans 
[icomédie  iâ  rélîdence>  il  y  eût  un^  {Mpeibe  iglifè.^  élerée 
ris-à-vis  fon  palais.  n.  â 

Le  célàr  GaU'rius  çysnt  été  majheut^emeiit  prévenu  corirre 
les  chrétiens ,  dont  il  croyait  avbir  i  fis  plaindre  ,  engagea 
Diûclétim  à  faire  détruire  la  cathédrale  de  Nicomédie.  Un 
chrétien  plus  zélé  que  iage  ,  mit  eu  pièce»  Tédit.de  Fempeteui; 
&  de-là  vint  cette  perfecution  fi  hts^xi^t  ,  dam  laqneïlet'il  y. 
eut  plus  de  dpux  cent  peuFfônncs  çxépu^es  it  mort  dans,  l'eni- 
pire  Romain ,  fans  cornpfier  ceux  due  ja  /ureûc  du  petit  peuple, 
toujours  fan^tique^j  4r  topjiiXLTs  barbare  -^  fit  péxJt ,.  contre  les 
formes  juridiques,  r.  l    ".   .     ;  : 

Il  y  eut.cn  divers  tems  un  fi  grand  nombre  de  martyrs^  qu'il 
£^utr  bien  fe  donner,  d^>gârde  d'^rànler  la  Térité  de  l'JiiAoïre  de. 
ces  véritable^  confeflèurs  de  notre  âinte  religion.,  par  tm  mé- 
lange dangereux  de  fo^s.  Se  de. («us  martyrs. .  ... 

Le  bénediâin  Z}onf  Riùnart  ^  pat  «xempl^t  iK^Ume  d'aiticurr 
atifli  jinfiruit  qu'eÂifnable  &  zélé ,  aurait  dû  choifir  avec  '  plus  de 
difcr^îon  iès  aâes  ùtfçktfi*.  Ce  n'eft  pasi:9i&K  qu'un  manufcrit 
foit  tiré  de  l'abbaye  de  St.  Benoît-fur-Loiré ,  ou  d'un  coûter 
de  célefiins  de  Paris  ,  conforme  à  un  manufcrit  des  feuillans , 
pour  que  cçt  -aâe  fojt  «tutentique;  il,  ^t  que  cet^aâe-foit 
ancien ,  écrit  par  des  contemporains ,  &  qu'il  porte  d'ailleurs 
tçus  les  caïaôères  de  U  vémé.^ 

Il  aurait  pu  fe  pafîer  de  rapport^  l'avaatnre  du  jeuoé  Ho- 
moniu  >  axtijrée.ea  393.  Ce  jeune  Romain  ayait  obtenu  fon 
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Îiardon  de  Dîocîétun  dans  Antioche.  Cependant ,  il  dit  que 
e  juge  AfcUfiade  le  condamna  i  être  brûlé.  Des  Juifs  préiens 
i  ce  fpe^acle,  fe  moquèrent  du  jeune  St.  Romcams ,  &  repro- 
chèrent aux  chrétiens  que  leur ■  DiElL les  laiffait  brûler,  lui  qui 
avait  délivré  Sidrac  ,  Mifac  ,  &  Abdenago  ,  de  la  fournaife  ; 
qu'aufli-tôt  il  s'éleva ,  dans  le  tems  le  plus  Terein ,  un  orage 
qui  éteignit  le  feu  ;  qu'alors  le  juge  ordonna  qu'on  coupât  la 
langue  au  jeune  Romanus  ;  que  le  premier  médectli  de  l'em- 
pereur fe  trouvant  là  ,  fit  omcieufement  la  fonâion  de  bour- 
reau-, Êc  lui  coupa  la  langue  dans  la  racine  -,  qu  auni-tôt  le 
jeune  homme  qui  était  bègue  auparavant,  parla  avec  beaucoup 
de  liberté  ;  que  l'empereur  fut  étonné  que  l'on  parlât  11  bien 
fans  langue  ;  que  le  médecin  pôut  réitérer  Cette  expérience 
coupa  (uz  le  champila  langue  à  un  payant,  lequel  en  mourut 
fubitement.  .■■<-■ 

Eufèbe  ,  dont:  le  bénédiâîa  Ruinart  a  tiré  ce  conte ,  devait 
lefpeâer  aHez  les  vrais  miracles ,  opérés  dans  l'ancien  &  dans  le 
nouveau  TeAament  (  de^uels  perfonne  ne  doutera  jamais  }  pour 
ne  pas  leur  aâbcier  des  hiiloires  fi  fufpeâes,  lefquelles  pour- 
raient fcanfialifer  les  faibles.-  ■ 

Cette  dJemière  perfëcutioa  ne  s'étênditpa»  datis -tout  l'era- 
pire.  lïj  avait  ale^s  en  Angleterre  1:}uelque  chiiflianillne ,  qui 
s'écliplâbietnôt  pour  reparaître  fous  Ûi  rois  ^Saxonsf.  Les  Gaules 
méridionales  &  l'Efpagne  ,  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le 
okùx  Confiance •  Clore  tes  protégea  beaucoup' dans  toutes  les 
provinces. 'Il  avait  une^éoncubine  qui  élstlt  cnrétiênne ,  c'e/l  la 
iB&te  de  Omjlemtin  ^ -conïme  four  le  nom  de  Stc.  Hélène  \  car  tV 
n'y  eut  jamais  deiriatiage'âvéïié  entré  cite  &  lui-,"&  il  la  ren- 
vayailiaême.rdès  Tan-'^s  quand' il  époufi\l6  fine''Jè'^iximwn- 
HettvU  y^vnsisi  elle  avait  confervé  fur  Itii  beaucoup  d'afcen-' 
dânt ,  &  lui  avait  in^iré  une  grande  ailêâiôh  pour  notre  'iàihte: 
religion.'  ■     ■  *■■'•  ■''    •'.','■■■  ' 

.    /{■M,  :■  -'.  ■|:i..r-    ■         '   -  .   .■':.■         ^'-^  '!    '   -  ";■■-  ' 

Dl   £'ârAB£1$SSM%NT    DÉ  L*^LJSE  ■SOUS  C&NÎSf  AHTIK. 

La  divine  providence  préparait  ainfî,^par  dés^bîc^  ^ui-^ein- 
blerft;  humaines  ,1e'tfioinphe  dé  fcto  éghfe.  '■: 

Conflanttn~CÙ>M  mbutut  efi  306  i  Voick  en  Atigreteirie,  dans 
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un  tems  où  lesenfans  .qu*il  avait  de.U  fiUe  d*uiT  céfai  étaient 
en  bas  âge  ,  &  ne  pouvaient  prétendre  à  l'empire.  Conftantîn 
eut  W  confiance  de  le  faire  élire  à  Yoick  par  cinq  ou  Gx  mille 
foldats  Allemands,  GauLois  &  Anglais  [>our  la  plupart.  II  n'y 
avait  pas  d'apparence  que  cette  éleâion  faite  fans  le  coufeme- 
menc  de  Rome,  du  fénat  &  des  armées  ,  pût  prévaloir;  mais 
Dieu  lui  donna  la  viÔoire  fur  Maxent'ms  éhi  a  Rome. ,  &  le 
délivra  enfin  de  tous  fes  collègues.  On  ne  peut  difliiiiuler  qu'il 
ne  fe  rendît  d'abord  indigne  des  faveun  du  ciel,  par  levnjeurtte 
de  tous  fes  proches ,  &  enfin  de  fa  femme  &  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  .que  Zo-^^ime  rapporte,  à  .ce  fujet.  Il 
dit  que  Conjlantia  agité. de  remords  ,  après  tant  de  crimes, 
demanda  aux  pontifes  de  l'empire,  s'il  y  avait. quelques  expia- 
tions pour  lui,  Scqu'ils  li^i  dirent  qu'ils  n'ea connaiiTaiéntipai. 
Il  efl  bien  vrai  qu'il  n'y  en  avait  point  eu  pour  Néron  ,  &  qu'il 
ij'avait  ofé  afTiûer  aux  facrés  myfières  en  Grèce.  Cependant , 
les  taurobûles  étaient  en  ufage  ;  ëc  il.eil  bien  difficile  de  croire 
qu'un  empereur  tout  -  puifiant  n'ait  pu  trouver  un  prêtre  qui 
voulût  lui  accorder  des  facrifices  expiatoires^  Peut  -  être  même 
efl-il  encore  moins. croyable  que  Coa^nnriR;  occupé  «Le  la  giKtre , 
de  JoD  ambition  ,  de  lès  projets  >  fie  .ehritonné  , de  flatteurs , 
ait  eu  le  tems  d'avoir  des  remords.  JZo:{me  ajoute  qu'un  prê- 
tée Ë^ptien  arrivé  d'Ëfpagne ,  qui  àv^t,  aisks-k  fa  porte ,  lui 
promit  l'expiation  de  tous  fes  crimes  dans  la  religion  chré- 
tienne. On  a  foupçonné  que  ce  prêtre  était  Ov^ius  évéque  de 
Cordoue.  ..  i     *         ..,.,,-  I  u. 

Quoi  qu'il  en  foit..  Dieu  réfewa  Con/lantin  pour  l'éclairer 
Se  pour  en  faire  le  pifoteâeur  de  l'églife.  Ce  prince  fit  bâtir  ik 
ville  de  ConJUntioople  ■, .  qui  devint  Te  centre  'de  l'empire  £c  dei 
la  religion  chrétienne.  Alors  l'églife  prit  une  forme  augufie. 
Et  il  eh  Ji  croire  ^ue  lavé  par  fon  baptême  &  repentant  k  là 
mort ,  il  obtint  miféricorde ,  quoi  <]u'il  foit  mort  arienj  II  jeraÏA 
bien  dur  que  tous  les  partiiàns  de»  cteux  évêques  Eufibe  euflent 
été  damnes. 

Dès  l'an  ^14»  avant  que  Confîantm  réfidât  dans  -(i  nouvelle 
ville,  ceux  qui  avaient  perfécuté  les  chrétien», furent  punis  par 
eux  de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens  jettèrent  la  femme  de 
McuànàcnàAm  l'Orome;  ils  égorgèrent  toui)&£pareiift;  ib^maf- 
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iacrèient  dans  l'Egypte  fie  dans  la  Palefline,  les  magîArats  qui 
s*étaient  le  plus  déclarés  contre  le  chriilianifme.  La  veuve  fie  la 
iille  de  DiocUtien  s'étant  cachées  à  Theflalooique ,  furent  recon- 
nues ,  Se  leurs  corps  Jettes  dans  la  mei.  Il  eût  été  i  fouhaiter 
que  les  chrétiens  eunent  moins  écouté  refprit  de  vengeance  ; 
mais  DiÉu  qui  punit  félon  fa  juflïce ,  voulut  que  les  mains  des 
chrétiens  fulleut  teintes  du  fang  de  leurs  perfécùteurs  ,  fi -tôt 
que  ces  -chrétiens  furent  en  libené  d'agir. 

Coitfiantin  convoqua ,  aflembla  dans  Nicée ,  vis-ii-vis  de  Conf> 
tantinople ,  le  premier  concile  cecuméoique,  auquel  préfîda  O^ius, 
On  y  décida  la  grande  quellion  qui  agitait  l'églife ,  touchant  la 
divinité  de  Jesus-Christ.  (Voyez  Anamfme.) 

On  fait  aflez  comme  l'églife  ayant  combattu  trois  cent  ans 
con^e  les  rites  de  fempire  romain,  combattit  enfuite  contre 
elle-même  ,  Se  fut  toujours  miliunte  Se  triomphante. 

Dans  la  fuite  des  tems  l'églife  grecque  prefque  toute  entière, 
&  toute  régiife  d'Afrique  devinrent  efclaves  fous  les  Arabes,  û. 
enfuite  fous  les  Turcs ,  qui  élevèrent  la  religion  mahométane 
fur  les  ruines  de  la  chrétienne.  L'églife  romaine  fubfîila ,  mais 
toujours  ibuillée  de  fang  par  plus  de  fiz  cent  ans  de  difcoide 
entre  l'empite  d'Occident  Scie  facerdoce.  Ces  querelles  mêmes 
la  rendirent  très-puiflanvé.  Les  évéques ,  les  abbes  en  Allemagne 
fe  firent  tous  princes,  St  les  papes  acquirent  peu-à-peu  la  do* 
nùnation  abfolue  dans  Rome  Se  dans  un  pays  confidérable.  Aînfi 
Dieu  éprouva  fon  églife  par  les  humiliations,  par  les  troiU}les, 
par  les  crimes ,  Se  par  la  fplendeur. 

Cette  églife  latine  '|ierdit  au  ièizième  fiècle  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne ,  le  Dannemarck ,  la  Suède  ^  rAngleterte  ,  VËcolTe , 
l'Irlande,  la  meilleotc  partie  de  la  Suifle,  k  Hollande;  elle  a 
gagné  plus  de  tenainen  Amérique  par'les  conquêtes  des  £fpa- 
gnols ,  qu'elle  n'en  a  perdu  en  Europe  ,  mais  avec  plus  de  ter- 
ritoire elttf  a  bien  inoms  de  fujets. 

La  providence  divîncr  feitiblait  defiiner  le  Japon ,  Siam  ,  linde 
Se  la  Chine ,  k  fe  ranger  fous  l'obéifiànce  du  pape  ,  pour  le 
lécompenfer  de  l'Afie  mineure ,  de  la  Syrie ,  de  la  Grèce,  de 
l'Egypte ,  de  l'Afrique ,  de  la  Ruffie ,  &  des  auues  états  perdus , 
dont  nous  avons  parlé,  ^oinr  François  Xavier  qui  porta  le  iaint 
Evangile  aux  indu  orientales ,  Se  au  Japon  quand  les  Portugais 
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y  allèrent  chercher  des  marchandifes  »  fit  un  très-grand  nombre 
de  miracles  ,  tous  atteAés  par  les  RR.  PP.  jéfuites  ;  quelques- 
uns  difeot  qu'il  refTufcita  neuf  morts;  mais  le  R.  P.  Rihadeneira^ 
dans  fa  Fleur  des  Saints  »  fe  borne  à  dire  qu'il  n'en  reffufcita 
que  quatre  ;  c'eft  bien  aflez.  La  providence  voulut  qu*en  moins 
de  cent  années  il  y  eût  des  milliers  de  catholiques  romains  dans 
les  ifles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema  ion  yvroie  au  milieu 
du  bon  grain.  Les  jéfuites ,  à  ce  qu'on  croit  ,  formèrent  une 
conjuration  fuivie  d'une  guerre  civile ,  dans  laquelle  tous  les 
chrétiens  furent  extermines  en  1638.  Alors  ia  nation  ferma  fes 
ports  à  tous  les  étrangers  ,  excepté  aux  Hollandais  qu'on  re- 
gardait comme  des  marchands  ,  &  non  pas  comme  des  chré- 
tiens ,  &c  qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix 
pour  obtenir  la  permiHion  de  vendre  leurs  denrées  dans  la  prifon 
où  on  les  renferme  lorfqu'ils  abordent  à  Nangazaki. 

La  religion  catholique  ,  apollolique  &  romaine  fut  profcrite 
à  la  Chine  dans  nos  derniers  tems  <,  mais  d'une  manière  moins 
cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites  n'avaient  pas  i  la  vérité  reffufcité 
des  morts  k.  la  cour  de  Pékin ,  ils  s'étaient  contentés  d'enfeigner 
j'afironomie ,  de  fondre  du  canon ,  &  d'être  mandarins.  Leurs 
xnalheureufes  disputes  avec  des  dominicains  Se  d'autres ,  fcanda- 
lifêrent  à  tel  point  le  grand  empereur  Yontclùn ,  que  ce  prince 
qui  était  la  juftice  &  la  Donté  même  «  fut  alîez  aveugle  pour  ne 
plus  permettre  qu'on  enfeignât  notre  iàinte  religion  ,  dans  la- 
quelle nos  miiTionnaires  ne  s'accordaient  pas.  11  les  chalTa  avec 
une  bonté  paternelle ,  leur  fournilTant  des  fubfifiances  &  des  voi- 
tures jufqu  aux  confins  de  Ton  empire. 

Toute  l'Afie ,  toute  l'Afrique ,  la  moitié  de  l'Europe ,  tout  ce 
qui  appartient  aux  Anglais,  aux  Hollandais  dans  lAmérique , 
toutes  les  hordes  Américaines  non  domptées ,  toutes  les  terres 
aullrales ,  cjuî  font  une  cinquième  partie  du  globe  ^  font  demeu- 
lées  la  proie  du  démon ,  pour  vérifier  cette  fainte  parole  :  Uy 
en  a  beaucoup  <t appelles  >  mais  peu  d'élus. 
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Db  lA.  SIGTÏIFICATIOK  DU  MOT  EgLISE,  PoRTRAIT  DB  t*É- 
GLISE  PRIMITIVE.  DÉCtnÊRATION.  ExAMEH  DES  SOCIÉTÉS 
QUI  ONT  VOULU  RÉTABLIR  l'ÉGLISE  PRIMITIVE  ,  ET  PAR- 
TICULIÈREMENT DES  PRIMITIES    APPELLES   QUAKERS. 

Ce   mot  grec   fîgnîfiaît  chez  lei   Grecs  affembUe  du  peuple. 

Quand  on  traduifit  les  livres  hébreux  en  grec,  on  rendit  fyna- 

eogue  par  églife ,  &  on  fe  fervit  du  même  nom  pour  eipniBer 

Ch.XX;    izjôciété  juive  ,  la  congrégation  politique  ,  Vajfemblée  juive  j  le 

ChJOail.  p^up^  jf^f'  Ainfi  il  eft  dit  dans  les  Nombres  :  Pourquoi  av«î;- 

▼.1,1,  j.     vous  mené  l'églijè  dans  le  déjèrt  ?  Et  dan?  le   Deuteronome  : 

L'Eunuque ,  le  Moabite  ,  l'ammonite ,  n'entreront  pas  dans  té- 

gl'ife  ;  Us  Iduméens  ,  les  Egyptiens  ,  n'entreront  dans  VégUJi  qui 

ta  troisième  génération. 

xxxÇiu         Jésus  -  Christ  dit  dans    St.   Matthieu  :  »  Si  votre  frèje  i 

*^"^        »  péché  contre  vous,  (vous  a  offenfé)  reprenez-le  entre  tous 

y>  &  lui.  Prenez  ,  amenez  avec  vous  un  ou  deux  témoins,  afin 

M  que  tout  s'éclairciiTe  par  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoias-; 

»  &  s*il   ne   les   écoute  '  pas ,  phignez  -  vous  à  l'aflemtdée  da 

n  peuple  ,  à  l'églife  :  &  s'il  n'écoute  pas  l'églife  ,   qu'il  foit 

n  comme  un  gentil  ou  un  receveur  des  deniers  publics.  Te  vous 

»  dis ,  ainfi  foit-il ,  en  vérité ,  tout  ce  que  vous  aurez  Ué  fut 

»  terre  fera  lié  au  ciel  ;  &  ce  que  vous  aurez  délié  fur  terre  iêia 

n  délié-au  ciel.  «  (  Allufion  aux  clés  des  portes  dont  on  liait  & 

déliait  la  courroie.  ) 

Il  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  l'un  a  oflênfé  l'autre  & 
periiAe.  On  ne  pouvait  le  faire  comparaître  dans  l'afTembVée , 
dans  l'églife  chrétienne ,  il  n'y  en  avait  point  eiicote  ;  on  ne  pou- 
vait faire  juger  cet  homme  dont  fon  compagnon  fe  plaignait , 
par  un  évêque  &  par  les  prêtres  qui  n'iexiftaient  pas  encore  ;  de 
plus ,  ni  les  prêtres  juife ,  ni  les  prêtres  chrétiens  ne  furent  ja- 
mais juges  des  querelles  entre  particuliers  ;  c'était  une  affaire  de 
police.  Les  évêques  ne  devinrent  juges  que  vers  le  tems  de 
yaUntinien  III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  récrivain  facré  de 
cet  Evangile  Éiit  parler  ici  notre  Seigneur  par  anticipation ,  que 
c'en  une  allégorie  ,  une  prédiÔion  de  ce  qui  anivera  quand  ré- 
glife  chrétienne  fera  formée  6c  établie. 
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Seldeft  &it  une  remarque  importante  fur  ce  paflàge  ;  c'efi  qu'on     in  Siitti 
n*exconimuniait  point  chez  les  Juifi  les  publîcains  ,  les  rece-  ^""  **"  , 
veurs  des  deniers  loyaux.  Le  petit  peuple  pouvait  les  détcfter  ;  ^,1^^"  * 
mais  étant  des  officiers  nécefîaiies  nommés  par  le  prince ,  il  n'é- 
tait jamais  tombé  dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les  féparei 
de  VaffemhUe,  Lri  Juiis  étaient  alors  fous  la  domination  du  pto- 
confulde  Syrie,  qui  étendait  fa  jurifdiâion  jufqu'aux  confins 
de  la  Galilée  &  jufques  dans  l'ifle  de  Chypre  ,  où  il  avait  des 
vice-gérens.  Il  aurait  été  très-imprudent  de  marquer  publique- 
inent  fon  horreur  pour  les  officiers  légaux  du  proconful.  Lin- 

i'uflice  même  eût  été  jointe  k  l'imprudence  ;'car  les  chevaliers 
Lomains  fermiers  du  domaine  public ,  les  receveurs  de  l'argent 
de  Céfar  étaient  autorifés  par  les  loix. 

S(unt  Augujîîn  dans  fon  fermon  LXXXI  ,  peut  fournir  des 
réflexions  pour  l'intelligence  de  ce  paflàge.  11  parle  de  ceux  qui  " 
gardent  leur  haine ,  qui  ne  veulent  point  pardonner.  Ccepijîi  habere 
Jratremtuum  tanquam  pubUcanum.  Ligas  Ulum  in  terra  ;  Jed ut jufte 
cUîges ,  vide  :  nom  injufia  vincula  difrumpit  jujîitia.  Cum  autem 
convxeris  ù  concordavem  cumfiatre  tuo,  JwviJR  eum  in  terra. 

»  Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publicain.  Cefl  Ta- 
»  voir  lié  fur  la  terre.  Mais  voyez  fî  vous  le  liez  juftement  :  car 
»  la  juflice  rompt  les  liens  injufles.  Mais  û  vous  avez  corrigé 
f*  votre  frère ,  u  tous  vous  êtes  accordé  avec  lui ,  vous  l'avez 
»  délié  fur  la  terre.  « 

Il  femble  par  la  manière  dont  5r.  Au^ufhn  s'explique ,  que 
l*o£knfé  ait  iâit  mettre  l'ofiènfeur  en  prifon  ,  8c  qu'on  doive 
estendce  que  t'U  eA  jetfé  dam  le»  liens  fur  la  terre ,  il  efl  auffi 
dans  les  liens  célefles  ;  mais  que  fi  Toffenfé  efl  inexorable ,  U 
devient  lié  lui-même.  Il  n'efl  point  queflion  de  l'églife  dans 
l'explication  de  St.  AuguJHn  ;  U  ne  s'agiit  que  de  pardonner 
ou  de  ne  pardonner  pas  une  injure.  5r.  Augujlui  ne  parle  point 
ici  du  droit  facerdotal  de  remettre  les  p«:hés  de  la  part  de 
Dieu.  C'efl  un  droit  reconnu  ailleurs,  un  droit  dérive  du  fa- 
crement  de  la  confeffion.  St.  AuguJHn  tout  profond  qu*il  efl 
dans  les  types  &  dan\  les  allégories  ,  ne  regarde  pas  ce  fameux 
paflàge  comme  une  alluHon  a  l'abfolution  donnée  ou  reiiifée 
par  les  minières  de  l'églife  catholique  romaine  dans  le  facre- 
meot  de  pénitence. 

Qqq  ij 
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Du  NOM  d^ÈgliSe  dans  les  sociétés  Chrétiennes. 

On  ne  reconnaît  dans  plulieu»  états  chrétiens  que  quatre 
églifes ,  la  grecque,  la  romaine,  la  luthérienne  ,  la  réformée 
ou  calviniAe.  Il  en  efl  ainfi  en  Allemagne  ;  les  primitifs  ou 
quakers  ,  les  anabaptiiles ,  les  focîniens  ,  les  memooDÎiles  ,  les 
piétiftes ,  les  moraves  ,  les  jui6  &  autres ,  ne  forment  point  d'4- 
glife.  La  religion  juive  a  conferré  le  titre  de  fynagogue.  Les 
Jeâes  chrétiennes  qui  font  tolérées ,  n'ont  que  des  Semblées 
iecrètes  «  des  conventicules  ;  il  en  efl  de  même  à  Londres. 

On  ne  reconnaît  l'églife  catholique  ni  en  Suède  ni  en  Dan- 
nemarck ,  ni  dans  les  parties  Septentrionales  de  rAllemagne  ,  ni 
en  Hollande ,  ni  dans  les  trois  quarts  de  la  Suiâe ,  ni  dans  les 
trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

De  la  primitive  église  et  de  ceux  qui  ont  cru 
LA  Rétablir. 

Les  Jui& ,  ainfi  que  tous  les  peuples  de  Syrie ,  furent  di^féi 
en  plufieurs  petites  congrégations  religîeufes,  comme  nous  ta- 
rons Vu  :  toutes  tendaient  à  une  perfodion  myAique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  diicïples  de  St.  Jean,, 

Matth.  di.  qui  fubfîftent  encore  vers  Moful.  Enfin  vint  fur  la  terre  le  fils 

^^  >  ^   ce  Dieu  annoncé  par  St.  Jean.  Ses  difciples  furent  conftamment 

ix'&x!     *ous  égaux.    Jésus   leur  avait  dit  êxpreffément  :  Il  n'y  aura 

parmi  vous  ni  premier ,   ni  dernier.  .  .  .  Je  fuis  venu  pour  firvîr 

£f  non  pour  être  firvi.  .  .  ,    Celui  qui  voudra  être  le   maître  éa 

autres  Us  Jèrvira. 

Une  preuve  d'égalité  c'eft  que  les  chrétiens  darts  les  commen- 
cemens ,  ne  prirent  d'autre  nom  que  celui  de  frères.  Ils  s'aflèm- 
Ch.  XIV.  blaient  &  attendaient  l'efprit  :  ils  prophétifaient  quand  ils  étaient 
infpirés.  Saint  Paul  dans  fa  première  lettre  aux  Corinthiens  , 
leur  dit  :  Si  dans  votre  ajjemblée  chacun  de  vous  a  U  don  du 
cantique  >  celui  de  la  docbine  ,  celui  de  Vapocalypfe  ,  celui  des 
langues,  celui  d'interpréter,  que  tout  foit  q  V édification.  Si  quel- 
qu'un parle  de  la  largue  comme  deux  ou  trois  &  par  parties  ,  qu'il 
y  en  ait  un  qui  interprête. 

Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent,  que  les  autres  Ji^ent  ;  Ù 
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'tjueji  quelque  chofe  efi  révéUe  â  un  autre  ^  que  5  premier  Je  taïfe: 
car  MOUS  poUve^  tous  prophéti/ir  chacun  d  part  ;  afin  Oue  tous 
apprennent  Cf  que  tous  exhortent ,  l'efpnt  de  prophétie  efi  fournis  . 
aux  prophètes  :  car  le  Seigneur  efi  un  Dieu  de  paix. . .  .  Ainfi 
donc  ,  mes  Jrères  ,  aye^  tous  l'émulation  de  prophétifer  ,  Gr  n  em- 
pêcher point  de  parier  des  langues. 

J'ai  traduit  mot*it-mot ,  par  refpeâ  pour  le  texte,  fie  pour 
ne  point  entrer  dans  des  difputes  de  mots. 

St.  Paul  ,  dans  la  même  épître ,   convient  que  les  femmes   CI1.XI.T. 
peuvent  prophétifer,  quoi  qu'il  leur  défende  au  chapitre  XIV  5- 
de  parler  dans  les  Semblées.  Toute  fimme  ,  dît-îi  ,  priant  ou 
prophétifant  fans  avoir  un  voile  fitr  la  tête  ^  fi>uUleJa  tête  ;  car  c'efi 
comme  fi  elle  était  chauve.  v 

Il  en  clair  par  tous  ces  paiTages  ëc  par  beaucoup  d'autres , 
que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous  égaux,  non  -  feulement 
comme  fiéres  en  Jësus-Christ,  mais  comme  également  parta- 

f;és.  L'efprit  fe  communiquait  également  k  eux  ;  ils  parlaient 
gaiement  diverfes  langues ,  ils  avaient  également  le  don  de 
prophétifer ,  fans  diiHnâion  de  rang  ni  d'âge  ,  ni  de  (exe. 

Les  apôtres  qui  enfeignaient  les  népphites ,  avaient  fans  doute 
fur  eux  cette  prééminence  naturelle  que  le  précepteur  a  fur 
récolier  ;  mais  de  juxifdiâion ,  de  puiflance  temporelle ,  de  ce 
qu'on  appelle  honneurs  dans  le  monde  ,  de  diftinaion  dans  l'ha- 
billement ,  de  marque,  de  fupériorité ,  ils  n'en  avaient  atTuré- 
ment  aucune ,  ni  ceux  .qui  leur  fuccédèrent.  lis  pofledaient  une 
autre  grandeur  bien  di£fêrente  ,  celle  de  la  perfualîon. 

Les  fières  mettaient  leur  argent  en  commun.  €e  furent  eux-    Afleidw 
mêmes  qui  choifirent  fept  d'entr'eux  pour  avoir  foin  des  tables    'pôt«»> 
&  de  pourvoir  aux  néceiÏÏtés  communes.  Ils  élurent  dans  Jéiu-  **'  ^^" 
falem  même  ceux  que^nous  nommons  Etienne  ^  Philippe^  Pro- 
core ,  Nicanor ,  Timon  ,  Parmenas  &  Nicolas.  Ce  qu'on  peut 
remarquer ,  c'eA  que  parmi  ces  fept  élus  par  la  communauté 
juive,  il  y  a  fix  Grecs. 

Après  les  apôtres  on  ne  trouve  aucun  exemple  d'un  chrétien 
qui  ait  eu  fur  le»  autres  chrétiens  d'autre  pouvoir  que  celui  d*en- 
ieigner ,  d'exhorter ,  de  chaHér  les  démons  du  corps  des  éner- 
gumèncs  ,  de  faire  des  miracles.  Tout  eft  fpirituel  ;  rien  ne  fe 
lelTeat  des  pompes  du  monde.  Ce  n'eil  guères  que  dans  le  troi- 
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fième  iîècle  que  Terprit  d*0TgueiI,  de  ranité,  d*ïnthit  fèmani* 

feAa  de  tous  côtés  chez  les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déia  de  grands  felHns  ;  on  leur  leprochaît 

cf^i'îrt  *  *^  ^"^®  ^  ^*  bonne  chère.  Tertullien  l'avoue.  »  Oui  >  dit-il , 

X£UX.    *>  nous  faifons  grande  chère  ;  mais  dans  les  iiiyflères  d'Âthènei 

»  &  d'Egypte  ne  fait-on  pas  bonne  chère  auât  f  Quelque  dé* 

»  penfe  que  nous  faifions ,  elle  ell  utile  &  pieufe,  puiique  les 

y  pauvres  en  pioiîtent.  «  Quamtijcumtjue  fumptibus  conftet ,  hi~ 

crum  ejî  pietatis  ,  fiquidem  inopes  lifrigerio  ifio  juvamus. 

Dans  ce  tems  -  la  même  des  fociétés  de  chrétiens  qui  ofaient 
fedire  plus  parfaites  que  les  autres,  les  montaniHes,  par  exemple, 
qui  fe  vantaient  de  unt  de  prophéties  &  d'une  morale  fi  auf* 
tere,  qui  regardaient  les  fécondes  noces  comme  des  adultères, 
8c  la  fuite  de  la  petfécution  comme  une  apoflaiîe ,  qui  avaient 
fi  publiquement  des  convuilions  iâciées  &  des  extafes ,  qui  pré- 
tendaient parler  à  Died  face  Ji  face  ,  furent  convaincus ,  a  ce 
3u*on  prétend ,  de  mêler  le  iàne  d'un  enfant  d'un  an  au  pain 
e  l'eucharifiie.  Ils  attirèrent  fur  les  véritables  chrétiens  ce  crueh 
reproche  qui  les  expofa  aux  perfécutions. 
ïaguftln       Voici  comme  ils  s  y  prenaient,  félon  St.  jii^ujtm;  ils  piquaient 
^HeâT'  *^^^  *^^'  épingles  tout  le  corps  de  l'enfant ,  ils  pétriflaient  la 
XXYl.       farine  avec  ce  fang  Se  en  £iifaient  un  pain;  s'il  en  mourait,  ils 
l'honoraient  comme  un  martyr. 

Les  mœurs  étaient  fi  corrompues ,  que  les  faints  pères  ne  cef- 
faient  de  s'en  plaindre.  Ecoutez  St.  Cyprien  dans  fon  livre  des 
ttYwf  £  Tombés  :  »  Chaque  prêtre  ,  dit-il,  court  après  les  biens  &  îes 
sTcypritn  M  honneurs  avec  une  fureur  infatiable.  Les  évêques  fo&t  (ans 
iiVHi^  »  religion  ,  les  femmes  fans  pudeur,  la  friponnerie  règne;  on 
AFUm'  **  j"^s»  O"  f^  parjure;  les  animofités  divifent  les  chrétiens;  les 
tom.  It  /  >y  évêques  abandonnent  les  chaires  pour  courir  auk  foires ,  & 
ç^  *^„*  »  pour  s'enrichir  par  le  négoce  ;  enfin ,  nous  nous  plaifons  k 
2»>^7z;.'  '^  ''oos  feuls,  &  nous  déplaifons  à  tout  le  monde.  « 

Avant  ce  fcandale ,  le  prêtre  Novatien  en  avait  donné  un  bien 
funefie  aux  fidèles  de  Rome  :  il  fut  le  premier  antipape.  L'épif- 
copat  de  Rome  quoique  fecret ,  &  expoféà  la  perfécurion,  était 
un  objet  d'ambition  &  d'avarice  par  les  grandes  contributions 
des  chrétiens ,  &  par  l'autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  dépoiè  dans  tant  d'archives  y  ce 
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qu'on  entend  tout  les  jours  dans  la  bouche  des  perfonnes  inf- 
truitei  ;  ce  nombre  prodigieux  de  fchifmes  Se  de  guerres  ;  iîx 
cent  années  de  querelles  unglantes  entre  l'empire  &  le  facer- 
doce  ;  Targent  des  nations  coulant  par  mille  canaux ,  tantôt  i 
Rome ,  tantât  dans  Avignon  lorfque  les  papes  y  fixèrent  leur 
féjour  pendant  Toixante  &  douze  ans  ;  &  le  fan^  coulant  dans 
toute  1  Europe  ibit  pour  l'intérêt  d^une  thiare  iî  inconnue  à  Je- 
sus-ChriST  ,  foit  pour  des  quefiions  inintelligibles  dont  il  n*a 
jamais  parlé.  Notre  religion  n'en  eft  pas  moins  vraie ,  moins 
facrée  ,  moins  divine ,  pour  avoir  été  fouillée  iî  long-tems  dans 
le  crime  ,  &  plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible  pailion  du  cœuc 
humain ,  fut  parvenue  ^  fon  dernier  excès ,  lorfque  le  moine 
HiUebrand  élu  contre  les  loix  évêque  de  Rome  ,  arracha  cette 
capitale  aux  empereurs  ,  &  défendit  à->-tou8  les  évéques  d'Oc- 
cident de  porter  l'ancien  nom  de  pape  pour  fe  l'attribuer  à 
lui  feul ,  lorfque  les  évéques  d'AUema^e  i  fon  exemple'  fe 
rendirent  fouverains ,  que  tous  ceux  de  France  &  d'Angleterre 
tâchèrent  d'en  Ëtire  autant ,  il  s'éleva  depuis  ces  tems  affreux 
iufqu'it  nos  jours ,  des  fociétés  chrétiennes ,  qui  fous  cent  noms 
differens  voulurent  rétablir  Tégalîté  primitive  dans  le  chriHia- 
niftne. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite  fociété  cachée 
au  monde ,  ne  l'était  plus  dans  de  grands  royaumes.  L*égHfe 
militante  &  triomphante  ne  pouvait  plus  être  l'églife  ignorée 
&  humble.  Les  évéques ,  les  grandes  communautés  monaiiiques 
riches  &  puiflântes  .  Ce-  réuniuant  fous  les  étendarts  du  pontife 
de  la,  Rome  nouvelle,  combattirent  alors  pro  aris  £f  proJbciSf 
pour  leurs  autels  &  pour  leurs  foyers.  Croifàdes  ,  armées ,  fiéges , 
batailles ,  rapines ,  tortures ,  afMinats  par  la  main  des  bour- 
reaux ,  aiTaflinats  pat  la  mùn  des  prêtres  des  deux  partis ,  poi- 
fons,  dévaûations  par  le  fer  &  par  la  flamme  y  tout  fut  employé 
pour  foutenîr  ou  pour  humilier  la  nouvelle  adminiflration  ecclé- 
£aiiiaue  ;  6c  le  berceau  de  la  primitive  églife  fut  tellement  caché 
fous  les  flots  de  fang  fie  fous  les  oiTemens  des  morts,  qu'on  put 
ï.  peine  le  retrouver. 


cby  Google 


4^(5  EGLISE.  P 

Des   Primitifs    appelles   Qi/^KB9.s. 

Les  guerres  leligieufes  &  civiles  de  la  Grande-Bretagne, 
ayant  defolé  l'Angleterre  ,  l'Ecoile  &  l'Irlande  dans  le  legne 
infortuné  de  Charles  I  ;  Guillaume  Penn  ,  fib  d'un  vice-ami- 
ral ,  réfolut  d'aller  rétablir  ce  qu'il  appellait  la  piimùlve  égUfe^ 
fur  les  rivages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  un  climat 
doux ,  qui  lui  parut  fait  pour  fes  mœurs.  Sa  feâe  était  nom- 
mée celle  des  trembUurs  ;  dénomination  ridicule  ,  mais  qu'il» 
méritaient  par  les  tremblemens  de  corps  qu'ils  affëâaient  en 
préchant ,  &  par  un  nazillonnement  qui  ne  fut  dans  i'églife 
romaine  que  le  partage  d*une  efpèce  de  moines  appelles  «/>«- 
cins.  Mais  on  peut  en  parlant  du  nez  &  en  fe  fecouant ,  être 
doux  ,  frugal ,  modefte ,  jufte,  charitable.  Perfon^e  ne  nie  que 
cette  fociété  .  de  primitifs  ne  donnât  l'exemple  de  toutes  ce& 
vertus. 

Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  **&  les  presbytéricM 
avaient  été  la  caufe  d'une  guerre  ameufe  pour  un  fuiplis ,  des 
manches  de  linon  y  Sc^une  liturgie  ;  il  ne  voulut  ni  litu^e ,  ni 
linon ,  ni  furplis.  Les  apôtres  n'en  avaient  point.  JësUS-ChBist 
n'avait  baptiié  petfonne  ;  les  alTociés  de  Fenn  ne  voulurent 
point  être  baptifés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux  ;  ces  nouveaux  venus  pr^ 
tendirent  l'être  autant  qu'il  efl  poflîble.  Les  premien  difciples 
reçurent  l'efpiit  &  parlaient  dans,  l'aflemblée  ;  ils  n'avaient  ni 
autels  ,  ni  temples  ,  ni  ornemens  ,  ai  cierges,  ni  encens ,  ni 
cérémonies;  Penn  &  les  fiens  fe  flattèrent  de  recevoir  l'efpnt, 
&  renoncèrent  à  toute  cérémonie  ,  à  tout  appareil.  La  charité 
était  précieufe  aux  difciples  du.  Sauveur  ;  ceux  de  Penn  firent 
une  bourfe  commune  pour  fecourir  les  pauvres.  Ainfi  ces  imi- 
tateurs des  elTéniens  &  des  premiers  chrétiens ,  quoi  qu'erraos 
dans  les  dogmes  &  dans  les  ntes ,  étaient  pour  toutes  les  autres 
fociétés  chrédennes  un  modèle  étonnant  de  morale  Se  de  police. 

Enfin,  cet  homme  fmgulier  alla  s'établir  avec  cinq  cent  des 
fiens 'dans  le  canton  alors  le  plus  fauvage  de  l'Amérique.  Laieine 
Chrijîine  de  Suède  avait  voulu  y  fonder  une  colonie  qui  n'avait 
pas  réuffî  ;  les  primitif  de  Penn  ement  plus  de  fucœs. 

Cétait 
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C'était  fur  les  bords  de  la  nTière  Lavaxe ,  ven  le  quaran- 
tiSme  degré.  Cette  contrée  n'appartenait  au  roi  d'Angleterre , 
que  parce  qu'elle  n'était  réclamée  alors  par  perfonne  _,  &  que  les 
peuples  nommés  par  nous  Jàuvages ,  qui  auraient  pu  la  cuftiTcr , 
avaient  toujours  demeuré  alTez  loin  dans  répaifleur  des  forêts. 
Si  l'Angleterre  n'avait  eu  ce  pays  que  par  droit  de  conquête, 
Penn  &  fes  primitif  auraient  eu  en  horreur  un  tel  afyle.  Ils  ne 
lézardaient  ce  prétendu  droit  de  conquête  que  comme  une  vio- 
lation du  droit  de  la  nature ,  &  comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  fouverain  de  tout  ce  pays  dé- 
fert,  par  Tafte  le  plus  auteutique  du  4  Mars  178 1.  Penn  dès 
l'année  fuivante  y  promulgua  fes  loix.  La  première  fut  la  liberté 
civile  entière  ,  de  forte  que  chaque  colon  polTédant  cinquante 
acres  de  terre  était  membre  de  la  légiilation  ;  la  féconde  une 
défenfe  erpiefle  aur  avocats  &  aux  procureurs  de  prendre  jamais 
d'argent;  la  troifième  l'admiffion  de  toutes  les  religions,  &  la 
permiUion  même  à  chaque  habitant  d'adorer  DiEU  dans  ià  mai- 
£bn ,  fans  alfifler  jamais  ii  aucun  culte  public. 

Voici  •  cette  loi  telle  qu'elle  eft  portée. 

»  La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous  les  hom- 
»  mes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'exiAence ,  8c  que  tous  les 
»  gens  paifîbles  doivent  maintenir  ;  il  eA  fermement  établi  , 
»  que  perfonne  ne  fera  forcé  d'alfiller  k  aucun  exercice  public 
»  de  religion. 

>*  Mais  il  eft  expullément  donné  plein  pouvoir  &  un  chacun 
»  de  faire  librement  l'exercice  public  ou  privé  de  fa  religion ,. 
»  fans  qu'on  puiffe  y  apporter  aucun  trouble  ni  empêchement 
»  fous  aucun  prétexte  ;  pourvu  qu'il  fade  profeflion  de  croire 
»  en  un  feul  Dieo  éternel ,  tout-puiflant ,  créateur ,  conferva- 
n  teur,  gouverneur  de  l'univers,  &  qu'il  remptifTe  tous  les  de- 
**  Toirs  de  la  fociété  civile ,  auxquels  on  eft  obligé  envers  fes 
»  compatriotes.  « 

Cette  loi  eft  encore  plus  indulgente,  plus  humaine  que  celle 

3 us  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Caroline  bar  Locke  le  Platon 
e  l'Angleterre  ,  fi  fupérieur  au  Platon  de  la  Grèce.  Locke  n'a 
permis  d'autres  religions  publiques  que  celles  qui  feraient  ap- 
prouvées par  fept  pères  de  famille.  C'eft  une  autre  forte  de  u- 
gefte  que  celle  d^  Penn. 

QueJHons  fur  ^Encyclopédie,  Tom,  U.  R  r  r 
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Mail  ce  qui  eA  pour  jamais  honorable  pour  cet  deux  UgUIa- 
teurt  «  &  ce  qui  (Mt  feivix  d'exemple  éternel  au  genre  -  hu- 
main ,  c'eÂ  que  cette  liberté  de  confcience  n'a  pat  caufé  le 
moindre  trouole.  On  dirait  au  contraire  que  Di£U  a  répandu 
fes  béjiidiâions  les  plus  fenlibles  fur  la  colonie  de  la  Penûl- 
vanie.  Elle  était  de  cinq  cent  perfonnes  en  1681;  &  en  moint 
d'i^n  fiècle  elle  s*eil  accrue  jufqu'à  près  de  trois  cent  mille  : 
c'eil  la  proportion  de  cinquante  à  un.  La  moitié  des  colons 
ell  de  la  religion  primitive  ;  ?ingt  autres  religions  compofent 
l'autre  moitié.  Il  y  a  douze  beaux  temples  dans  Philadelphie  , 
&  d'ailleurs  chaque  mairon  ell  un  temple.  Cette  ville  a  mérité 
fon  nom  d'amitié  fraternelle.  Sept  autres  villes  &  mille  bour- 
gades ileurilTent  fous  cette  loi  de  concorde.  Trois  cent  vaif- 
ieauK  partent  du  port  tous  les  ans. 

Cet  établilTement  qui  femble  mériter  une  durée  étemelle,  fat 
fur  le  point  de  périr  dans  la  funefte  guerre  de  1755  ,  quand 
d'un  coté  les  Français  avec  leurs  alliés  fauvages ,  &c  les  Anglais 
avec  les  leurs ,  commencèrent  par  fe  dirputer  quelques  glaçons 
de  l'Acadie. 

Les  primitifs ,  fidèles  il  leur  chriâianifme  pacifique  ,  ne  vou- 
lurent point  prendre  les  armes.  Des  fauvages  tuèrent  quelques- 
uns  de  leurs  colons  fur  la  âronûère.  Les  primitifs  n'ufèrent  pobt 
de  repréfàilles  ;  ils  refufèrent  même  long  -  tems  de  payer  des 
troupes  ;  ils  dirent  au  général  Anglais  ces  propres  paroles  :  Les 
hommes  Jont  des  morceaux  ètargiU  qui  fe  hiifent  Us  uns  contre  les 
autres  ,  pourquoi  Us  aiderons-nous  à  fe  brifer  ? 

Enfin ,  dans  l'aflemblée  générale  par  qui  tout  fe  rëg)e ,  les 
autres  religions  l'emportèrent  ;  on  leva  des  miHces  ;  les  primi- 
tif contribuèrent  ;  maïs  ils  ne  s'armèrent  point.  Us  obtinrent  ce 
3u'ils  s'étaient  propofé ,  la  paix  avec  leurs  voifins.  Ces  préten- 
us fauvages  leur  dirent ,  Envoyé^  -  nous  quelques  dejcendans  du 
grand  Penn  ^  qui  ne  nous  trompa  jamais  ;  nous  traiterons  avec 
lui.  On  leur  députa  uq  petit -fils  de  ce  grand  homme,  &  la 
paix  fut  conclue. 

Plufieurs  primitif  avaient  des  efclaves  nègres  pour  cultiver 
leurs  terres  ;  mais  ils  ont  été  honteux  d'avoir  en  cela  imité 
les  autres  chrétienté  ils  ont  donné  la  liberté  k  ieun  efclavet 
en  ij69' 
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Toutèi  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui  dans  ]a  li- 
berté de  confcience  ;  &  quoiqu'il  jr  ait  des  presbytériens  &c  de* 
gens  de  hi  haute  églire ,  perfonne  n'eft  gêné  dans  ia  croyance. 
C'eft  ce  qui  a  égafê  le  pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à'  la 
puiilànce  Ëfoagnole  qui  polïiède  l'or  &  rargent.  II  y  aurait  un 
moyen  iûr  d'énerver  toutes  les  colonies  anglaifes ,  ce  ferait  d'y 
établir  Tinquifition. 

NB.  L'exemple  des  piimitift  nommés  quakers  a  produit  dans 
la  Peofîlvanie  une  ibcîété^  nouvelle  dans  un  canton  qu'elle  ap- 
pelle Eu/rate ,  c'eft  la  feÔe  des  dunkards ,  ou  des  dumplers , 
beaucoup  plus  détachée  du  monde  que  celle  de  Penn ,  efpècé 
de  religieux  ho/pitaliers ,  tous  vêtus  uniformément  ;  elle  ne  per- 
,  met  pas  aux  mariés  d'habiter  la  ville  d'Ëu£rate  ,  ils  vivent  a  la 
campagne  qu'ils  cultivent.  Le  tréfor  public  fournît  à  tous  leurs 
belbms  dans  les  difettes.  Cette  fociéte  n'adminiâre  le  baptême 
qu'aux  adultes  ;  elle  rejette  le  péché  originel  comme  une  im- 
piété ,  &  l'étemité  des  peines  comme  une  barbarie,  i^ur  vie 
pure  ne  leur  laifle  pas  imaginer  que  Dieu  puifTe  tourmentet 
les  créatures  cruellement  &  éteroellement.  Egarés  dans  un  coiit 
du  nouveau  monde ,  loin  du  troupeau  de  l'églife  catholique ,  ils 
font  jufqu'Â  préfent,  malgré  cette  malheureufe  erreur,  les  plus 
iuAes  Se  les  plus  inimitables  des  hommes. 

Qderellks  entre  l*éclise   grecque  et  la  LATIHI!  » 
DAKS  l'Asie  et  dans  l'Europe. 

Les  gens  de  bien  gémiflent  depuis  environ  quatorze  fîècler 
que  les  deux  églifes  grecque  Se  latine  ayent  été  toujours  rivales. 
Se  que  la  robe  de  Jesus-Christ  qui  était  uns  couture  ait  été 
toujours  déchirée.  Cette  diviiion  eft  bien  naturelle.  Rome  6c 
ConAantinople  fe  haïflaient;  quand  les  maîtres  fe  détellent ,  leurs 
aumôniers  ne  s'aiment  pas.  I^es  deux  communions  Ce  difputaient 
la  fupérioiité  de  la  langue  ,  l'antiquité  des  fiéges  ,  la  fcience , 
l'éloquence,  le  pouvoir. 

Il  ell  vrai  que  les  Grecs  eurent  long  -  tems  tout  l'avantage  ; 
il's  fe  vantaient  d'avoir  été  les  maîtres  des  Latins  ,  Se  de  teiir 
avoir  tout  enfeigné.  Les  évangiles  furent  écrits  en  grec.  Il 
n'y  avùt  p»s  an  dogme ,  un  rite,  un  myâèie ,  un  ulà^e  qui  ne 
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fût  grec  ;  depmi  le  mot  de  baptême  jurqu*au  mot  d*euchanfiie . 
tout  était  grec.  On  ne  connut  de  pères  de  Téglife  que  parmi  lei 
Grecs  jufqu'i  St,  Jérôme  qui  même  n*étaît  pas  Romain  ,  puif- 
qu'il  était  de  Dalmatie.  St.  Augujhn  qui  Tuivit  de  près  St.  Jé- 
rôme ,  était  Africain.  Les  fept  grands  conciles  Œcuméniques  furent 
tenus  dans  des  villes  grecques  ;  les  évêques  de  Rome  n'y  pa- 
rurent jamais ,  parce  qu'ils  ne  lavaient  que  leur  latin ,  qui  même 
était  déjà  très-corrompu. 

.  L'inimitié  entre  Rome  &  ConHantinople  éclata  dès  l'an  453 
au  concile  de  Calcédoine,  aflemblé  pour  décider  fi  Jesvs-Christ 
avait  eu  deux  natures  &:  une  perfonne ,  ou  deux  perfonnes  avec 
une  nature.  On  y  décida  que  l'églife  de  Confia ntino pie  était 
en  tout  égale  à  celle  de  Rome  pour  les  honneurs  ;  &  le  pa- 
triarche de  Tuoe  égal  en  tout  au  patriarche  de  l'autre.  Le  pape 
St.  Léon  foufcrivit  aux  deux  natures  ;  mais  ni  lui ,  ni  Tes  fuc- 
celTeuTs  ne  foufcrivirent  ï  l'égalité.  On  peut  dire  que  dans  cette 
difpute  de  rang  &  de  prééminence  on  allait  direâement  contre 
les  paroles  de  Jesus-Christ  rapportées  dans  l'évangile ,  //  n'y 
aura  parmi  vous  ni  premier  ,  ni  tiernier.  Les  faints  lont  faînts  ; 
mais  l'orgueil  fe  gUlTe  par-tout  :  le  même  efptit  qui  fait  écumer 
de  colère  le  fils  a  un  maçon  devenu  évêque  d'un  village ,  quand 
on  ne  l'appelle  pas  monjeigneur ,  a  brouillé  l'univers  cnrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  difputeurs ,  moins  fubtils 
que  les  Grecs  ;  mais  ils  furent  bien  plus  politiques.  Les  évêques 
d'Orient  en  argumentant  demeurèrent  lujets ,  celui  de  Rome 
ians  argumens  fut  établir  enâa  ibn  pouvoir  fur  les  ruines  de 
l'empire  d'Occident.  Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que  V^r- 
gUe  dit  des  Scipions  &  des  Céfars  ; 

Roiaanos  remm  tU^mlaos  gentcmqtu  togatam. 

Vers  digne  de  Flrgile ,  rendu  comiquement  pat  tui  de  nos 

vieux  traduâeurs. 

Tous  gens  en  robe  &  foaveraiiu  des  roïs. 

La  haine  devint  une  fclilion  du  tems  de  Vkoùus  papa  ou 
furveiUant  de  l'églife  bizantine ,  &  Nicçlas  I  papa  ou  iurv«il- 
lant  de  l'églife  romaine.   Comme  inilheuzeufèmeiit  il  n'y  eut 
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^pre/ïque  Jamais  de  querelle  eccléiîaflique  Tans  ridicule  ,  il  arriva 
ue-Ie  combat  commença  par  deux  patriarches  qui  étaient  tous 
eux  eunuques  ;  Ignace  6c  PkotiuS  qui  fe  difputaient  la  chaire 
de  Conftantinople  étaient  tous  deux  chaponnés.  Cette  mutila- 
tion leur  interdifant  la  vraie  paternité ,  ils  ne  pouvaient  être  que 
pères  de  l'églire. 

On  dit  que  les  châtrés  font  tracafliers ,  malins ,  intrigans.' 
Ignace  &  Pkotius  troublèrent  toute  la  cour  Grecque. 

Le  Latin  Nicolas  I  ayant  pris  le  parti  à* Ignace ,  Photius  dé- 
clara ce  pape  hérétique ,  attendu  qu'il  admettait  la  proceflion 
du  fouffle  de  DiEU ,  du  St.  Efprit  par  le  Père  &  par  le  Fils , 
contre  la  décifion  unanime  de  toute  l'églife ,  qui  ne  l'avait  iah 
procéder  que  du  Père. 

Outre  cette  proceffion  hérétique ,  Nicolas  mangeait  &  faiûit 
manger  des  œu»  &  du  fromage  en  carême,  En6n,  pour  comble 
d'infidélité,  le  papa  Romain  fe  faifait  rafer  la  barbé  ;  ce'  qui 
était  une  apoAane  manifefle  aux  yeux  des  pàpat  Grecs,  vu  que 
Mdife ,  les  patriarches  &  Jesus-Christ  étaient  toujours  peints 
barbus  par  les  peintres  Grecs  &  Latins.  -      >.    .. 

Lorfqu'en  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli  dans  fon  iîége 
par  le  huitième  concile  cecuménique  grec,  conipoïS  de  quatre 
cent  évéques,  dont  trois  cent  l'avaient  cohdamnédans  le 'concile 
œcuménique  précédent,  alors  le  pajié  'Jtun  yi/I  le  reconnut  ' 
pour  fon  fière.  Deux  légats  envoyés  par  lui  à  ce  concile,  fe 
joignirent  à  l'églife  grecque,  &c  déclarèrent  Judas ^  quiconque 
dirait  que  le  St.  Efpnt  procède  dii  Père  &  du  Fili.  Mais  ayant 
periîAé  dans  Tufage  de  te  rafer  le  menton  &  de  manger  des  deufs 
en  carême,  les  deux  églîfes  relièrent  toujours  dïvifées.  '  '■"^' 

Le  fçhifme  fut  entiéîfement  confommé  Karf  1053  &  1054, 
lôrfque  Michel  Cerularîcus  '  pAtnaiche  de  Cpnftantjinôple'ton-. 
damna  pubfiquement  rérêquc  de  "Rome  Lion  IX  Ce  touè  feg 
Latins,  ajputant  k  toiis  les  reproches  de  Pkotius  »  qu'ils  ofaient' 
fe  fervir  de  pain  azime  dans  l'eucharilHe  contre  la  pratique  des 
apôtres;  quils  commettaieitt  ^le  ctime  de'tnanger  du  boudin, 
&  de  tordre  le  cou  aux  pigfeOflS  au-Heu  de  lèleur  fcÔuper  pour, 
les.  cuire.  On.  ferma  toute»  les  égUfes  -latinfes' dans  '  renipirc 
Grec ,  &  un  défendit  tout  coiiiiilctce  ^avéc  quiCoùt^ue  mangeait 
du' boudin.  '  '  .       ,  ,.  ' 
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Le  pape  Léon  IX  négocia  férieufement  cette  affaire  avec  l'em- 
petem  Conjianùn  Monomaque ,  &  obtint  quelques  adoucifîemens. 
C'était  precifément  le  ten»  où  ces  célèbres  gentilshommes  Nor- 
mands, euÊuis  de  Tancrède  de  HauteviUe ,  (e  moquant  du  pape 
&  de  Tempereur  Grec  ,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  daîns 
la  Fouille  &  dans  la  Calabre,  &  mangeaient  du  boudin  effronté- 
ment. L'empereur  Grec  Êtrorifa  le  pape  autant  qu'il  put  ;  mais 
rien  ne  réconcilia  les  Grecs  avec  nos  Latins.  Les  Grecs  regar- 
daient leurs  adveriaires  comme  des  barbares  qui  ne  Savaient  pat 
un  mot  de  grec. 

L'iiruptîon  des  croifés  Tous  prétexte  de  délivrer  les  iâints  lieux, 
&  dans  le  fond  pour  s'emparer  de  Conilantinople  »  acheva  de 
lendte  les  Romains  odieux. 

Mais  la  puiflance  de  l'églife  latine  augmenta  tous  les  jours, 
&  les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu-à-peu  par  les  Turcs,  ha 
papes  étaient  depuis  long-tems  de  puiilàns  &  riches  fouveralns  ; 
toute  legQfe  gjrecque  fut  efclave  depuis  Mahomet  II,  excepté 
la  Ruflîe  qui  était  alors  un  pays  barbare ,  &  dont  l'églife  n'était 
pa^' comptée. 

.  Qi^conque  çÛ  un  peu  inilruit  des  affaires  du  Levant ,  £ût 
que  lé  fiilun  confère  le  patriarchat  des  Grecs  par  la  croffe  & 

Eiai  l'anneau  ,  ..(«r«  ciajntà  d'être  excommunié ,  comme  le  furent 
es  empereurs  Allemands  par  les  papes  pour  cette  cérémonie. 

Bfeh  eît-il  vrai  que  l'égUfe  de  Stamboul  a'confervé  en  appa- 
lenCe  la  liberté  d^bre  ^n  archevêque  ;  maïs:  elle  n'élit  que  celui 
qui  eft  indiqué  par  la  porte  Ottomane.  Cette  pljtce  Coûte  i 
préfént  environ  quatre- vingt  mille  francs,  qu'il  faut  que  Vè\u 
repimi  quelque  chanoine  accré- 

dité qi  ifir,  o.h  dépoflède  le  titu- 

lajjEe  ^  encH^Ûeuf  \  préçi^nenc 

CQjùmf  t  lé^ûégê.de  RoDie  dans  le 

dix^ôi  ÙK  i^ât ,  oii'  lui  donne 

ciogua  :e .  des  pieds  &  on  l'exile, 

■^uejqi  inie  il  a^fiVa  au  patriarche 


le 


■i.  autrei  évéchés  moyen- 
nant fi  i  chaque  év'écHé  fut  taxé 
foui  Mahomet  II,  eft  toujoun  cj^nmée  daù  la  p*teiit«  ;  ma» 
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le  iiipplément  qu'on  a  payé  n'y  eft  pas  énoncé.  On  ne  fût  ja- 
inais  au  jufte  combien  un  prêtre  Grec  achète  fon  éfêché. 

Ces  patentes  font  plaiiantes.  J'accorde  à  N***  prêtre  chré' 
tien  U  préjènt  mandemeat  pour  perfection  de  félicité.  Je  lui  com- 
mande de  rèfider  en  la  vUle  ci-nommée  ,  comme  évêque  des  infidèles 
chrétiens ,  félon  leur  ancien  ujage  &  leurs  vaines  &  extravagantes 
cérémonies  ;  voulant  Çf  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  £/■* 
triB  le  reconnaiffent ,  &  que  nul  prêtre  ni  moine  ne  Je  marie/ans 
fil permijjion.  (Ceft-à-dire  fans  payer.) 

Vefclavage  de  cette  égUre  eA  égal  a  Ton  ignorance  ;  mais  les 
Grecs  n'ont  que  ce  qu  ils  ont  mérité.  Its  ne  s'occupaient  que 
de  leurs  difputes  fur  la  lumière  du  Thabor  &  fur  celle  de  leur 
nombril     hSrfque  Conflantioople  fut  prife. 

On  efpète  qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces  doulouieufes 
vérités  ,  rimperatrice  de  Rullie  Catherine  II  rendra  aux  Grecs 
lept  liberté.  On  fouhaîte  qu'elle  puifie  leur,  rendre  le  courage 
&  Telprit  qu'ils  avaient  du  tems  de  MUtiade  ,  de  ThémifiocU , 
&  qu  ils  ayent  de  bons  foldats  8c  moins  de  moines  au  mont 
Athos. 

De  la  présente  église  grecque. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  une  grande  idée  des  ma- 
hométans ,  c*eA  la  liberté  qu'ils  ont  laifîée  à  Téglife  grecque,  lis 
ont  paru  dignes  de  leurs  conquêtes  puîfquUls  n'en  ont  point 
abufe.  Mais  il  feut  avouer  que  les  Grecs  n'ont  pas  trop  mérité 
la  proteâion  que  les  mufulmans  leur  accordent  ;  voici  ce  qu'en 
dit  Mr.  Porter  ambaflkdeur  d'Angleterre  en  Turquie. 

»  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  difputes  fcandaleufes  des 
n  Grecs  &  des  Romains  au  fujet  de  Betniéem  &  de  la  Terre 
»  iainte  ,  comme  ils  l'appellent.  Les  procédés  iniques ,  odieux , 
»  qu'elles  occafîonnent  entr'eux ,  font  la  honte  du  nom  chrétien. 
9>  Au  milieu  de  ces  débats  ,  4'ambaflàdettr  chargé  de  protéger 
»  la  communion  romaine,  malgré  fa  dignité  éminente,  devient 
»  véritablement  un  objet'  de  compaflion, 

»  11  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance  romaine  des 
»  fommes  immenfes  pour  foutenir  contre  les  Grecs  des  prétt  j- 
9»  tions  équivoques  à  la  polièifion  précaire  d'un  coin  de  terre 
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n  léputée  ficrée^  &  pour  conferrer  entre  les  maîns  des  moinei 
»  de  leur  communion  les  reftes  d'une  vieille  éuble  k  Bethléem, 
»  où  l'on  a  érigé  une  chapelle ,  &  où  fous  l'autoiité  incertaine 
M  d'une  tradition  orale ,  on  prétend  que  naquit  le  ChriST  ;  de 
»  même  qu'un  tombeau^  qui  peut  être,  &  plus  vrairemblable- 
>y  ment  peut  n'étie  pas ,  ce  qu'on  appelle  ion  fêpulcrc.  Car  la 
-  »  iîtuation  exaâe  de  ces  deux  endroits  eft  aum  peu  certaine 
n  que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de  Céjar.  *t 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprirables  aux  yeux  des 
Turcs ,  c'en  le  miracle  qu'ils  font  tous  les  ans  au  tems  de  pâ- 
ques.  Le  malheureux  éveque  de  Jérufalem  s'enferme  dans  le 
petit  caveau  qu'on  fait  paflêi  pour  le  tombeau  de  notre  Sei- 
gneur Jésus  -  Christ  ,  avec  des  paquets  de  petite  bougie  ;  il 
bat  le  briquet  ,  allume  un  de  ces  petits  cierges ,  &  fort  de 
fon  caveau,  en  criant ,  Le  feu  du  ciel  ejî  defcendu  ,  &  hifxinte 
bougie  ejl  allumée.  Tous  les  Grecs  auifi-tot  achètent  de  ces 
bougies  ,  &  l'argent  fe  partage  entre  le  commandant  Turc  & 
révlque. 

On  peut  juger  pat  ce  feul  trait  de  Pétat  déplorable  de  cette 
églife  fous  la  dommation  du  Turc. 

L'églife  grecque ,  en  Ruflïe ,  a  pris  depuis  peu  une  confiAance 
beaucoup  plus  refpeâable  depuis  que  l'impératrice  Cathenne  II 
l'a  délivrée  du  foin  de  fon  temporel  ;  elle  lui  a  ôté  quatre  cent 
mille  efclaves  qu'elle  poITédait.  Elle  eA  payée  aujourd'hui  du 
tréfoi  impérial ,  entièrement  foumife  au  gouvernemeiit ,  conte- 
nue par  des  loix  fages  \  elle  ne  peut  faire  que  du  bien  ;  elle 
devient  tous  les  jours  favante  &- utile.  Elle  a  aujourd'hui  un 
prédicateur  nommé  Platon  qui  a  fait  des  fermons  que  l'ancien 
Phton  Grec  n'aurait  pas  délàvoués. 


P    G    L    O    G    U    E. 

X  L  femble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à  ce  que  M.  le  che- 
valier de  Jaûcour  &  Mr.  Marmontel  ont  dit  de  Péglogue  dans 
le  Diâionnaire  encyclopédique  ;  il  Êtïit  après  les  avoir  lus ,  lire 
TkéocrUe  &  VirgUcf  &  ne  point  &ixe  a'églogues,  EUei  n'ont 
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été.  jufqa'i  pré&ivt  panni  nous  que  des  madriffauz  amoureux , 
qui  auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux  fil^s  d'honneur  de 
la  reine-mère  qu'à  des  bergers. 

-  L'ingénieux  FonttnéUe  >  auffi  galant  que  philorophe ,  qui  n'ai» 
mait  pas  les  anciens ,  donne  le  plus  de  ridicules  qu'il  peut  au 
tendre  Thcoctite  le  maître  de  yirgUe  ;  ïl  lui  reproche  une  églogue 
qui  eit  entièrement  dans  le  goût  ruilique  ;  mais  il  ne  tenait 
qu*à  lui  de  donner  de  jufles  élogea  à  d'autres  églogues  qui  ref- 
pireat  la  paifion  la  plus  naïve  exprimée  avec  toute  l'élégance  &' 
la  molle  douceur  convenable  aux  fujets. 

Il  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  ode  de  Sapho  traduite  dans 
toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnait-il  une  idée  de  la  phar- 
maceutrée  imitée  par  Virgile  >  &  non  égalée  peut-être  ?  on  ne 
pourrait  pas  en  juger  par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter  ; 
mais  c'eii  une  efquiâè  qui  fera  connaître  la  beauté  du  tableau  . 
Ji  ceux  dont  le  goût  démêle  la  force  de  l'original  dans  la  £ù* 
blefle  même  de  fa  copie. 

Rmim  des  nuïta  dis  «piel  fut  mon  amou  ; 
Comcne  en  mon  fein  les  friflons  &  U  Bamme 
Se  foceédaîeot ,  me  perdaient  tonr-à-lour , 
Quels  doux  tranipotts  %arèi«nt  mon  aine  ; 
Comment  mes  yeux  cherchaient  enrân  le  jour  \ 
Comme  j'ùmais  ,  &  (ans  fonger  k  plaire  ! 
Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire.  ... 

Heine  dec  nuits  Aia  ^n«l  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  momens  dâeâables  ! 
n  prît  mes  mains  ,  ru  le  fais ,  taie  vis , 
Tu  fus  témoin  de  lès  fermens  coupables , 
De  fes  baifers ,  de  ceux  que  je  tandis , 
Des  Tolupefs  donc  je  l!às  eayvr^e. 
Momens  cbannani  paflèx-VDos  £uis  retour  ? 
Daphnis  ti;afait  la  foi  quH  m'a  juré*. 
Reint  des  deux  dis  quel  fiit  mon  amour* 

Ce  n'efl  là  qu'un  échantillon  de  ce  Tkéocnte  dont  FonteneUo 
£ûûut  £  peu  de  cas.  Les  Anglais  qui  nous  ont  donné  des  tia- 
Quejaons  fur  l'Epcyclop4£e*  Tooau  U.  S  s  s 
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duftions  en  vêts  de  tous  les  poètes  anciens ,  en  ont  anffi  une 
de  Théocnte  ,•  elle  eft  de  Mr.  Pawhes  :  tontes  les  grâces  de 
Toriginal  s'y  retrouvent.  Il  ne  faut  pa»  omettre  qu'elle  eft  ea 
vers  rimes  ainfi  que  les  traduâions  anglaifes  de  VirgiU  &  d'Ho- 
mère. Les  vers  blancs  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  tragédie' ,  ue 
font,  comme  diiàit  Pop«t  que  le  paruge  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  rimer.  ^ 

Je  ne  ûis  fi  après  avoir  parlé  des  églogues  qui  enchantèrent 
la  Grèce  &  Rome ,  il  fera  bien  convenable  de  citer  une  iglogae 
allemande,  &  fur-tout  une  églogue  dont  Tamour  n*eft  pa»  le 
principal  fujet  ;  elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  veinait  de  paffet 
fous  une  domination  étrangère. 

EGLOGUE     A  L  L  E  M  AN  D  E. 
HERNANi),    DERNIN,  \ 

D   s   &  H   1    N. 

ConfoIbM-RODS  ,  Hetnand  ,  l'aftrc  de  ta  mcinc 
Va  de  nos  aquikins  tenpërei  la  froidure  ; 
Letéphyre-à  nos  champs  promet  quelques  beaux  joan* 
Nous  chaateroas  auiS  nos  vins  6l  nos  amouri-:     ~' 
Nous  n'^ialnons  point  la  Gièce  &  l'AufoNie  } 
Nous  fotnmeS'faDs  pritnems>,  (ans  fleurs  &  fans  g^îùc* 
Nos  voix  n^om  jamait  eu  ces  font  liarmonieux 
Qu'aux  pafteurs  de  Sicile  ont  accordé  les  Dieux. 
Ne  pourrens-Rous  jam-ûs  f  en  lilànc  leurs  ouriages. 
Surmonter  Ykptttéàe  nos  diipats  fauvages,. 
Vers  ces  coteaux  du  Rlûn  que  dos  foins  alfidus  ■ 
Ont  forcés  à  s'orner  des  tréfors  de.  Baccbns  ?  . 

Fprçons  le  Dieu  d^s  vers  exilé  de  la  Grèce  « 
A  venir  de  nos  chants  adoucir  ta  ludeffe. 
Nous  connaiflons  .Tamour  ,  nous  -connaitrons  hs  v«0> 
Orphée  était.  deThnce  ;.il  Irioira  les  liyvers.(    . 
Il  aimait  ;  c*eft  aifez  :  Vénus  monta  fa  lyre- 
'.  H  pofit  fon  pajrs  ;  11  eut  itti  doux  ctnpiiici'' 
Sardes  «osars  étcùoésde^édét  à  fks'lok.     - 
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H  E  R  W  A  H  lï. 

On  d!i  qa*U  amollit  les  tïgret  ie  (ts  bois. 
HumanUètons-noHS  le*  loups  qui  dous  déclurett?. 

Depuis  qu*'"'  éuwggfs  les  delHns  nous  foumicfol  t 
Depuis  (^  l'efdavagç  al^fla  bos  efpcits  , 
Nos  chaots  furent  ;  changés  en  de  lugubres  ciil» 
D'un  commU  odieux  l'infolence  affamée 
Vient  rav»  ta  moiflcm  que  t^oiis  arons.femée  ^ 
Vient  décimet  nos  frtiits ,  notre  Uic ,  nos  tioupeaux  ; 
Ceft  pouc  lui  que  ma  main  çouionna  ces  ç6te4MX 
Des  pampres  confolaos  de  l'amant  d'Ariane. 

Si  nous  ofons  nous  plvndre ,  un  traitant  nous  condamne  ;      . 
N'ons  craignons  de  gémir  ,  nous  déTorons  nos  pleurs. 
Ah  !  dans  la  pauvreté ,  dans  l'excès  des  douleurs  , 
Le  moyen  â*imiter  Théociite  &  Virgile  ! 
Il  faut  ponr  un  cœur  tendre  un  efpn't  plus  tcaçiquile. 
I.e  coffignol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour , 
N'élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons ,  mm-dier  Demm ,  ces  m^euceofes  rires. 
Portons  nos  cfaahimeaux  &  nos  lyres  plaintives 
Aux  borda  de  PAdigé ,  Idn  des  yeux  des  tyrans^ 

Et  te  tcée. 

Voici  une  chofe  plus  extraordinaire';,  une  églogue  françaife 
fans  madrigaux  $c  (ans  galanterie. 

Eglogve'a   Mr.   de  St.   Lambert, 

Auteur  du  Poème  des  quatre  Saijbns. 

Cbantre  des  vrais  plaifirs ,  harmonieiix  émule 
Du  pafteur  de  Mantoue  &  du  tendre  TibuUé , 
Qui  [icignez  Ifl  nature  fie  qui  rcmbeUi&ei  ; 
Que  vos  Saisons  m*09t  pb!  que  nés  feniémouffifs,' 
A  votre  aimable  voix  fe  fentirent  renaître  ! 
.    Que  j^aime ,  en  vous  lifant ,  ma,  retraite  chahipÂtre  1 
Je  ùi§^  àmpvis  qatme  ans,  tout  ce  que  tous  chantez. 
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Dans  CCS  diamps  malbeureex  fi  long-tems  ^éTertJs  i 
Sut  les  pas  du  travail  j'ai  cooduit  Tabondance  y 
J*ai  fédié  de  mes  maint  les  plears  de  l'innocence. 
Ces  vignobles  ,  ces  bois ,  ma  main  les  a  plantés  ; 
Ces  granges ,  ces  hameaux  déformais  babtiés , 
Ces  landes  ,  ces  marais  changes  en  piturages. 
Ces  colons  raflèmblés ,  ce  font-lii'  mes  ouvrages  ; 
Ouvrages  fortunés  dont  le  fuccès  confiant 
De  la  mode  &  du  goût  n*eft  jamais  dépendant. 
Ouvrages  plus  cbéris  que  Mérope  &  Zaïre , 
Et  que  n^aneindront  point  les  trùts  de  la  (àdre* 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  &  les  bois. 
Les  charmes  des  amours ,  l'honneur  des  grands  exploits  ! 
Et  parcourant  des  arts  la  flatteufe  carrière 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière. 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut  loin  de  la  cour  , 
'     Embellir  fagement  un  champêtre  féjour , 

Entendre  autour  de  Itti  cent  voix  qui  le  bénifient! 

De  fes  heuren  fuccès  quelques  fripons  gémiflêni , 
Un  vil  cagot  titré  ,  tyran  des  gens  de  Inen , 
Va  Taccufer  en  coût  de  n'être  pas  chréûen  i 
Le  fage  mtntflère  écoute  avec  furprile , 
Il  reconnut  Tartuffe  &  rît  de  là  fotafe.  a  ) 
Cependant  le  vlrillard  achève  fes  moiflôns. 
Le  pauvre  en  efl  nourri  :  fes  chanvres ,  fes  toifons  i 
,  Halnllem  décemmeat  le  berger  ,  la  be^ère  , 
n  unit  pat  l'hymen  Méris  avec  Glicire , 
21  donne  une  chafuble  au  bon  coté  du  lieu , 
Qui,  buvant  avec  lui ,  voit  Wen  qu'il  croit  on  Dko  } 
Ainfi  dans  Tallégrefle  il  achève  fa  vie. 

Ce  n'eft  qu'au  fucceffeur  do  diantre  d*AafonIe  y 
De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 
D'en  ranimer  les  traits  pat  fon  beau  coloiis , 

m)  Ou  &«  bit  quel  tft  le  miiïiable  brentllon  dont  rautenc  vBOt  pvUr  iti. 
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BWpîrer  aux  hamalns  le  goût  de  la  retraite. 
Mais  de  nos  cbers  Français  la  nobleflè  inquiéta 
Pouvant  régner  chez  foi ,  va  ramper  dans  les  cours  i 
Les  folles  vanités  confument  fes  beaux  jours  , 
Le  vrai  féjour  de  l'homme  eft  un  exil  pour  elle. 

Plutus  eft  dans  Paris  :  c*eft  de-ft  qu*îl  ap^ielle  , 
Les  voifîns  de  TAdour ,  &  du  Rhône  &  du  Var  , 
Tous  viennent  k  genoux  environner  jon  char. 
Les  uns  montent  dc0ùs ,  les  autres .  dans  la  bouc 
Baifent  en  foupirant  les  rayons  de  fa  roue. 
Le  fils  de  mon  manoeuvre  en  ma  ferme  élevé , 
A  d'utiles  travaux  k  quinze  ans  enlevé , 
Des  laquus  de  Paris  s'en  va  grolSr  l'armée , 
Il  fert  d*un  vieux  traitant  la  maîtcefle  a&roée  j 
De  fergent  des  impôts  il  obtient  an  emploi  » 
II  nent  dans  fon  hameau  tout  fier  Je  par  le  ni , 
Fait  des  procès  -ferbaux  ,  tyraonife ,  emprifoime , 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne. 
Entraîne  en.  des  cachots  le  père  te.  les  cnfanf. 
Vous  le  favez  «  grand  Dieu  1  j^ai  vu  des  inaocens , 
Sur  le  faux  expofé  de  ces  loups  mercenaires  , 
Pour  dnq  fous  de  labac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfims  de  Cérès  ,  ô  chers  agriculteurs  ! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  perfécuteurs , 
Jufqa*à  quaad  ferez-vous  vers  ces  ttifies  frondètes  , 
£crafés  làns  pitié  fous  ces  mùns  meurtrières } 
N0  TOUS  ai-je  aflêmblés  que  pour  tous  voir  pénr  i 
En  maudiflànt  les  champc  que  tos  mains  font  fleurir  î 
Un  tems  Tiendra  fans  doute ,  où  des  loix  plus  hainaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes. 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  fouo'cn  , 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n*en  e(père  rien. 
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EtIK&     ENOCH. 

si/Lie  8c  Enoch  font  deux  perfonnages  bien  împoitans  dam 
l'antiquité.  Ils  (oat  tous  deux  les  Teuls  qiû  n*ayent  point  goûté 
de  la  mort ,  &  qui  ayent  été  traarportet  hors  du  monde.  Un 
très-favant  homme  a  prétendu  que  ce  font  des  perfonnaget  allé- 
goriques. Le  père  &:  la  mère  d'Elie  font  inconnus.  11  croit  que 
ion  pays  Galaad  ne  veut  dire  autre  chofe  que  la  circulation  des 
tems  ;  on  le  fait  venir  de  Galgala  qui  âgniiie  révolution.  Mais 
le  nom  du  village  de  Galgala  figninaît-il  quelque  chofe  ? 

Le  mot  d'EIie  a  un  rapport  fenfible  avec  celui  d'EUos ,  Je 
Soleil.  L'holocauHe  oiFert  par  Elie  &  allumé  par  le  feu  du  ciel , 
eA  une  image  de  ce  que  peuvent  les  rayons  du  foleil  réunis.  La 
pluie  qui  tombe  après  de  grandes  chaleurs  e&  encore  une  vérité 
phyfique. 

Le  char  de  feu ,  &  les  chevaux  enflammés  qui  enlèvent  ESe 
au  ciel ,  font  une  image  frappante  des  quatre  chevaux  du  foleil. 
Le  retour  d'EUe  i  la  fin  du  monde ,  femble  s'accorder  avec  l'an- 
cienne opioion  que  le  foleil  viendrait  s'éteindre  dans  les  eauXf 
au  milieu  de  la  deflruâion  générale  que  les  hommes  attendaient: 
car  prefque  toute  l'antiquité  fut  long-tems. -perfuadéc  que  le 
monde  ferait  bientôt  détruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories,  &  nous  fiou»  en  tenons 
à  ce  qui  eft  rapporte  dans  l'ancien  Tefûment, 

Enoch  di  uii  pétfonnage  aulli  fingulier  qu'JSfûj  k  cela  prés 
que  la  Genéfe  nonnne  fon  père  &  fpn  fils,  6c  que  là  Emilie 
orElù  eft  inconnue.  Les  Orientai;ix  &  les  Occidentaux  ont  célé- 
bré cet  Enoch. 

La  iainte  écriture  qui  elt  toujours  notre  guide  in&iUible, 
nous  apprend  <\\x' Enoch  fut  père  de  Mathufala  ou  A^ihufaUm, 
&  qu'il  ne  vécut  fur  la  terre  que  trois  cent  foixante  fie  cinq  aiift 
ce  qui  a  paru  une  vie  bien  courte  pour  un  de.%  premiers  pa- 
triarches. 11  eft  dit ,  qu'il  marcha  avec  Dieu  &  qu'il  ne  parut 
pii»  pasce  que  D  i  £  u  l'enleva.  »  C'eft  ce  qui  fut ,  dit  Doa. 
Calmet,  t*  que  les  pères  fie  le  commun  des  commentateurs  afturent 
».(iu' Enoch  eft  encore  en  vie,  que  DlEU  l'a  tianfpojcté  bon  du 
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*  monde  auffi-bien  <^EÎk  ^  qu'ils  viendront  avant  le  jugement 
»  dernier  s'opporei.  à  i'antechnll ,  qu'£/if  prêchera  aux  Jui&  » 
n  &  Enoch  aux  Gentils.  «  > 

■Sava  Paul ,  dans  ibn  ^ître  aux  Hébreux ,  (  qu'on  im  a  con- 
teftée  )  dit  expreflement  ,  c'ejl  par  la  foi  -qu  Enoch  fut  enlevé^ 
afin  qu'il  ne  vît  point  la  mort  ;  &  on  ne  le  vit  plus  ,  parce  que  le 
Seigneur  le  tranfporta. 

St.  Jufiin  t  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom ,  dit  qv^Enoch  6(  Ëlîe 
font  dans  le  paradis  tenefire.,  Se  qu'ils  y  attendent  .le  (êcond 
avènement  de  JesUS-Christ. 
^  Saint  Jérôme  au  contraire  croit  qu'EnocA,  &  Elie  font  dans  le     A'r<îmï, 
ciel.  Ceft  ce  même  JBnoeft  feptïème  liomme  après  ^Jam ,  qu'on   ^^J^^""'"* 
prétend  avoir  écrit  un  livra  cité  par  St.  Jude.   {  Voyez  ùvres  2not.  "' 
apocryphes.  )  • 

TertuîUen  dit  que  cet  ouvrage  fut  confervé  dans  Tarche ,  8c  ^]^"^h^-l 
qa'Enoch  en  ih  même  une  féconde  copie  après  le  d^uge.    "  •  -  ^,ÏÏ,&^ 

Voilà  ce  que  la  fainteécriture  &  les  pères  nous  difent  d'E- 
noch  ;  mais  lés  prophanes  de  l'Orient  en  difent  bien  davantage. 
Ils  croyent  en  effet  qu'il  y  a  eu  un  Enoch,  &  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  fit  des  efclavesà  la  guerre  rils  l'appellent  tantôt  Enoc, 
tantôt  Edrîs  ;  ils  difent  que  c'eA  lui  qui  donna  des  loix  aux 
Egyptiens  fous  le  nom  de  ce  Thaut ,  appelle  par  les  Grecs 
Hermès  Tnfméeijle,  On  lui  donne  un  fils  nommé  Sahi  auteur 
de  la  religion  des  Sabîens  ou  Sabéens. 

Il  y  avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygîe  fur  un  certain 
Anach,  dont  on  difait  que  les  Hébreux  avaient  Jàit  Enoch.  Les 
Phrygiens  tenaient  cette  tradition  des  Caldéens  ou  Babiloniens , 
qui  leconnaifTaient  aufli  un  Enoch  ou  Anach  pour  inventeur  de 
1  agronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  jour  de  l'année  en  Phrygie ,  comme  on 
pleurait  Adoni  ou  Adonis  chez  les  Phéniciens.  ^ 

L'écrivain  ingénieux  Si:  profond  qui  croit  Elie  un  perfonnage 
purement  allégorique ,  penfe  la  même  chofe  à'Enoch.  Il  croit 
qu'Enoch ,  Anach ,  Annoch  >  fignifiait  Vannée  ;  que  les  Orientaux 
le  pleuraient  aînfi  <^' Adonis ,  &  qu'ils  fe  réjouiilaient  au  com- 
mencement de  Pannée  nouvelle. 

Que  le  Janus  connu  enfuite  en  Italie ,  était  l'ancien  Anach  > 
ou  Annoch  de  l'Afîe. 
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Que  non -feulement  Enoch  lignifiait  autrefoii  chez  toui  m 
peuples  le  commencement  8c  la  fin  de  Tan ,  mai«  le  dernier  jotir 
de  la  femaine. 

Que  les  noms  &'Anne ,  de  Jean  ,  de  Januarius,  JàmUr,  K 
font  venus  que  de  cette  fource. 

Il  eft  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l'hiftoiie 
ancienne.  Quand  on  y  faifirait  la  vérité  1  tâtons ,  on  ne  lénii 
jamais  ISr  de  la  tenir.  Il  but  abrolument  qu'un  chrétien  t'en 
tienne  i  l'Ectituie  ,  quelque  difficulté  qu'on  trouve  i  l'entend». 


Fm  du  Tome  ficond. 
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